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SUITE DU LIVRE HUITIÈME. 



CHAPITRE XX. 

Suite du vqyage de Si. de yieilleville. 

Ceste guerre survint à Toccasion de la doctrine que 

sema ung régent ou ung moyne en Tannée i5i6y 

nommé Martin Luther, en Tuniversité de Vyrtem- 

berg, ville principalle de la duché de Vyrtemberg, que 

le susdict Jehan Frédéric embrassa , et suivit de telle 

ardeur et affection, jusques à contraindre ses subjects, 

qu il s'oublia tant, sur le commandement que luy fist 

l'Empereur de s'en désister et la rejeter du tout, que 

de luy escrire ung cartel de deffi , par lequel il main- 

tenoit ne luy estre aulcunement subject ny vassal , ains 

au contraire qu'il portoit la couronne d^Empereur 

qu'il luy avoit mise, comme électeur, sur la teste , et 

rei>pée impériale en la main droicte pour se la main^ 

28. I 
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tenir, et que son conseil n'avoit pas bien recogneu ses 
forces et moyens de luy faire envoyer ung herault pour 
contraindre et gehenner sa conscience ; car quand il y 
viendra luy-mesme avec cinquante mille hommes , qu'il 
y prouffictera aussi peu que son herault. De quoy 
l'Empereur s'irrita si fort, qu'il dressa une armée en 
peu de temps si grande^ qu'il rangea ce puissant duc 
à l'extremi té que nous avons dicte , et tous ses associez , 
jusques à luy demander à genoulx pardon et la vie 
quant et quant, qui luy fut remise par l'intercession 
de cinq ou six grandes princesses d'AUemaigne ses pa* 
rentes, de tous les potentats et villes franches de l'Em- 
pire. 

Et ayant séjourné là deux jours, M. de Vieilleville 
print congé d'eulx, après leur avoir faict payer leurs 
pensions, qui estoient de quati*e mille escus par an à 
chacun , que le roy Henry second ordonna leur estre 
payée par commisération de prince à prince , estants si 
povres, toutesfois de la plus ancienne race de l'Europe, 
de laquelle estoit sorti Charlemaigne,, roy de France , 
et par conséquent tous nos roys ; car par l'arbre de 
France il se void qu'ils sont descendus de ce Charle* 
maigne , et, pour ceste seule considération , les gratif- 
fioit de ce petit moyen. 

Au partir de Yymarch , nous prismes ;le chemin de 
la ville de Ulme, sur la rivière fameuse du Danube. 
Les habitants de laquelle nous receureut fort cordiale- 
ment, avec courtoisies infinies; et s'enquerant M. de 
Vieilleville du chemin ;pour aller à Cassel, deyersle 
landgraffde Hessen, en ung très-fort chasteau sien, 
où il faisoit sa résidence ordinaire , le bourguemaistre 
d*Ulme le divertit d'y aller à cause de la longueur et 
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runde destorce des chemins, stérilité du pays et très- 
mal aisé pour les coches , d'aultant qu'il est montueux, 
et que les traictes , premier que de trouver logis pour 
repaistre uug si grand train et attirail, sont communé- 
ment de cinq à six lieues d'àUemaigne, qui en valent 
bien dix et douze de France, encore fort mal traictez. 

Qui fut cause que M. de Yieilleville depescha ung 
gentilhomme, avecques ung truchement, devers le sus- 
dict landgraff de Hessen, pour Iny porter les lettres 
du Roy , de la Royne sa mère et du roy de Navarre , 
avec les créances contenues en son instruction , et sa 
pension quant et quant : car l'Empereur Tavoit faict 
courir aussi misérable fortune que aux frères de Saxe 
ses confederez, et par la vaillance et industrie du duc 
Maurice de Saxe, qui avoit aussi augmenté Tarmée 
impériale de plus de dix mille hommes de ses forces 
naturelles, de ses subjects et à sa solde. 

M. de yieilleville fust ainsi conseillé de se mettre 
sur le Danube , qui le portera droict à Vienne en Ans* 
triche , et gaignera six ou sept journées; car, par terre, 
il est merveilleusement long et fascheux , et les habi- 
tants, en plusieurs endroicts de pays et contrées, fort 
barbares et incivils. Doncques, ne rejetant poinct ce 
conseil , fist renvoyer tous ses chevaulx , coches et 
charrois à Metz , et prinsmes douze bons et grands bat- 
teaulx, dont le magistrat d'Ulme nous accommoda en 
payant, et de bateliers fort expérimentez sur ladicte 
rivière , car elle est en plusieurs endroicts fort périlleuse. 
Ainsi nous navigasmes, en la grâce de Dieu, sept ou 
huit grandes journées, et approchasmes d'une belle et 
grande ville nommée Ingolstat , appartenant au duc 
Auguste de Saxe , qui avoit hérité de la confiscation 

I. 
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de Telectorat de Saxe par la mort de son frère Maurice , 
en laquelle ville il estoit pour lors. Mais sentant nostre 
venue, il en deslogea incontinant, et laissa ung mé- 
moire en langaige alternant au bourguemaistre d*In- 
golstaty pour donnera M. de Vieilleville, qui faisoit 
cbercher des chevaulx pour envoyer ung gentilhomme 
avec ung trucbement après, pour luy porter les lettres 
du Roy, de la Royne, et sa créance; lequel mémoire 
fut traduict ainsi : 

« Je me suis retii^ en toute diligence de ma ville 
« d*Ingolstat, affin de ne conférer 'avec les agents 
« et ambassadeurs du roy de France de chose qui soit, 
« ny de les voir , comme estants serviteurs de celluy 
« qui favorise'mes ennemis, et leur donne pensions pour 
« me faire la guerre. Mais j^eussebien désiré cognoistre 
«c M. de Vieilleville, pour juger, le voyant et discou- 
« rant avec luy , si sa personne et ses discours meri- 
« tent la grande réputation qu'il a acquise par rMle- 
« maigne en valeur et entendement ; mais ce sera pour 
te une autre fois , et peult-estre en une armée. Cepen- 
« dant que Ton ne vienne poinct après moy pour me 
« présenter les lettres et pacquets qtie |e scey qu'ils 
« m'apportent de la part de leur Roy et de son conseil ; 
« car je desdaigne de veoir ny lire chose venant de 
« ceulx qui favorisent et supportent mes plus grands 
« et mortels ennemis, qui journellement me font la 
« guerre, tant à force ouverte que par secrettes intel- 
« ligences. » Ainsi signé , Auguste ,* duc héréditaire et 
légitime de Saxe , et vray électeur du sainct Empire. 

Quand M. de Vieilleville eust ouy l'interpréta tion 
de ce mémoire, qui tenoit plus de l'ivroigne que 
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d'homme rassis, enti^e-nieslé cependant d'un merveil- . 
leux orgueil , il rompit et mist en pièces les trois lettres 
qu'il avoit à luy présenter, puis les jecta dedans le feu 
en la présence du bourguemaistre dlngolstat qui le 
luy avoit interprété, car il enlendoit fort bien le fran- 
çais, le .priant de tiranscrire son interprétation au pied 
du mémoire et la signer *, ce que le bourguemaistre ne 
reffiisa , disant que puisque son seigneur Tavoit escrit 
de sa main et signé, il ne se pouvoit faire tort de l'en- 
suivre. Et le print, M. de Vieilleville, pour servir de 
descharge envers leurs Majestés, de n'avoir poinct veu 
ce farouche duc comme les aultres princes. 

Gela faict, nous entrasmes en nos batteaux, et fis- 
mes tant par nos journées, que, le huictiesme jour après 
nostre parlement d^lngolstat, nous vinsmes surgir en 
une grosse et riche abbaye, nommée Closternay bourg, 
distant de Vienne trois lieues ou environ, accompai- 
gnée d'ung beau et grand villaige où nous trouvasmes 
l'ambassadeur de France auprès de l'Empereur , du 
nom de Bochetel, evesque de Rennes , nous y atten- 
dant il y avoit deux jours ; qui fist entendre à M. de 
Vieilleville le grand désir que l'Empereur avoit de le 
veoir, et qu'il se pouvoit asseurer d'estre le très-bien 
venu. Et après avoir conféré ensemble de plusieurs 
choses , et principalement des cérémonies qu'il fault 
observer à la première abordade d'un tel prince , qui 
est le plus grand de la chrestienté, nous re prismes nos 
batteaulx pour descendre à Vienne , où arrivasmes à 
bonne heure après midy. Et se logea , M. de Vieille- 
ville , au logis que Sa Majesté luy avoit faict préparer, 
auquel deux gentilshommes d^honneur, portants tiltre 
de comte I le conduisirent de sa part. 
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CHAPITRE XXI. . 

if/, de Vieilleville arrive h Vienne , oii il est admis à l'au- 
dience de C Empereur, 

Le lendemain, lesdicts deux comtes le vindrent 
quérir pour le présenter devant l'Empereur, affin 
d'exécuter sa légation ; auquel ils dirent qu'il ne feist 
et n*usast d*aultxes cérémonies ny révérences que de 
la propre façon dont il a accoustumé d'user devant le 
roy de France son maistre , et qu'il leur estoit com- 
mandé de luy donner cest advertissement exprès, affin 
qu'il cogneust la parfaicte et sincère amitié que l'Em- 
pereur porte au Roy et à la maison de France , et par- 
ticulièrement à luy, pour les bons et louables rap- 
ports qui luy en ont esté fîiicts, et des bons offices qu*il 
a toujours exercez pour entretenir les deux maisons 
en bonne intelligence et concorde , et que Sa Majesté 
n'est poinct ignorante que la paix qui dure encores au- 
jourd'huy a esté faicte par son industrie , et luy est 
entièrement attribuée. 

Us marchent doncques au logis impérial, M. de 
VieiUeville enti^ eulx deux , et trouvèrent l'Empereur, 
qui luy avoit faict cest honneur, d'estre venu au devant 
de luy jusques à la porte de la salle. Et à ceste ren- 
contre, M. de VieiUeville luy faict la révérence, don- 
nant du genou en terre. Mais il fiist incontinant soubs- 
levé par l'Empereur, luy disant telles parolles en bon 
langaige français : « Encores que je saiche , monsieur de 
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Vieilleville , que vous n'estes pas venu pour me rendre 
vostre gouvernement de Metz, ny les aultres villes 
impériales de delà le Rhin que la couronne de France 
a usurpées sur TEmpire y si ne laisseray de vous dire 
que vous soyez le très-bien venu , tant pour le respect 
du Roy vostre maistre^ de qui je veulx demeurer toute 
ma vie bon oncle et parfaict amy , que pour vostre 
particulier ; car, vous cognoissant il y a fort long-temps 
par réputation , je desirois bien fort vous veoir en per- 
sonne : or allons en ma chambre parachever le reste. » 
Et ces paroUes dictes, Sa Majesté le prend par la 
main pour l'y mener. Et y estants, ame vivante ne 
s'ingéra de les suivre : discrétion bien contraire a celle 
du Français, qui tallonne souvent son prince pour 
entrer à la foule après luy, en quelque lieu qu'il aille. 
Et demeurasmes tous en la salle oik nous fusmes plus 
de deux heures, attendants qu'ils en sortissent. 

Les deux comtes^ qui venoient quérir M. de Vieille- 
ville pour disner au lieu qui hiy estoit préparé par le 
commandement de l'Empereur , voyants la clef à la 
poite de la chambre, s'arresterent avec nous pour 
attendre que l'on ouvrist ; car c'estoit une maxime ob- 
servée à la Cour de l'Empereur, qu«, depuis qu'il lais- 
soit la clef en la porte" de sa chambre , persenœ du 
monde , sans reserver ou excepter aulcune qualité , 
n'y eust ozé frapper : aussi n'y avoit-il point de huis- 
siers de chambre, et ne s'ouvroit jamais que par l'Em- 
peveuT, qui k laissoit, ses a&ires despesehées, à tous 
venants ouverte. 

Enfin FEmpereur ouvre la chambre , et estant à la 
porte, il appella M. d'Espinay, puis M. deTkevalle, 
qui luy firent la révérence j et les honora d'une em- 
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brassade sur Tespaule; et n'y eust ung seul des gen- 
tilshommes cy-dessus nommez , qui ne receust faveur 
de Sa Majesté. Cela faict^ elle appella cinq ou six sei- 
gneui^ , desquels je ne scey la qualité , grades ny offices : 
et eulx entrez, ils resserrent la chambre incontinant , 
laissant la clef à là porte, pour l'occasion que dessus 
et à raccoustumée< 

Les comtes, cependant, meinent M. de VieilleVillé 
en une aultre grande salle ^ qu'ils nommoient poisie, 
avec sa suicte, où M. le cardinal d'Arras (0 les receust 
fort dignement; et y avoit quatre tables de deux plats 
chacune^ etuned'un plat, en laquelle furent seulement 
assis, avec le cardinaletM. de Vieilleville , les deux 
comtes y MM. d'Rspinay et de Thevalle, l'ambassadeur 
de France et ung seigneur hespaignol qui estoit re- 
venu de Constantinople depuis deux jours , où l'Em- 
pereur l'avoit envoyé devers le Turc , comme ambas- 
sadeur , pour quelque négoce , y ayant séjourné quatre 
mois. Les aultres tables pour les gentilshommes de 
M. de Vieilleville , et de la suicte de l'Empereur, pesle 
mesle^ avec ung esmerveillable silence, et servis, au 
reste, d'une grande abondance de vivres. 

(«) Af. le carâincd d' Arras, Parle cardinal d^Arras on ne périt en- 
tendre que le cardinal de Granvelle , éveque d'Ârras* Or, on pourroit 
douter que ce cardinal fût à la cour de Tienne en i56a : il étoiten ce 
temps-là dans les Pays-Bas , auprès de Marguerite de Panne , à qui 
Philippe II l'avoit donné pour l'assister de ses conseils. Il fut nommé 
cardinal par le pape Pie IV, le a5 février l56i , et le courrier qui lui 
en apporta la nouvelle arriva douze jours après dans les Pajns- Bas , 
où Granvelle étoit alors. Ainsi on ne peut croire qu'il f&t à la cour de 
Vienne quand M. de Vieilleville y arriva , à moins qu'on ne suppose 
qu'il y alla faire un voyage ce qui ne seroit pas impossible. Voyez 
Straday livre III. 
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CHAPITRE XXII. 

Conseil donné à l* Empereur par M, de F'ieiUevîlle sur la 
puissance du Turc. — Entretien de l'Empereur à ce sujet 
avec M, de Vieilleville. 

En toutes ces tables on y parloit quatre langues : la 
française, rallemande, l'hespaignoUe et Titalienne. Et 
devisants chacun à son tour de plusieurs choses , M. de 
Yieilleville propose qu il s'esbahissoit grandement que y 
veu qu'à trente lieues de la ville il y avoit ung bascha 
du Turc , qui en trois jours pouvoit mettre en campai- 
gne vingt mille chevaulx et trente mille hommes de 
pied y qu il n'y avoit uue seule forme de gardes à toutes 
les portes y et que par celle où 11 entra, luy ayantfaict 
venir l'ambassadeur de France cinquante chevaulx 
pour descendre des batteaùlx à deux mille pas de la 
ville y il ne se présenta jamais capitainne, sergent ny 
caporal , non pas ung simple soldat, pour luy deman- 
der quel il estoit , qui le menoit , où il ail oit, ny de la 
part de qui. Alors l'Hespaignol qui venoit de Constan- 
tinople , et que l'on disoit neveu du prince de l'Infan- 
tasque , va répondre ainsi : 

a Monsieur y ce grand prince (0 que vous appeliez 
le Turc^ est si grand seigneur en son ame, et si ja- 
loux de sa réputation, qu'il creveroit plustost que de 

(0 Ce grand prince : Soliman II. Il avoit pris Belgrade en i5ai , 
Rhodes en iSaa, et en i5a9 il s'étoit avancé jusqu'à Vienne, aprèi 
«'être emparé de Bude. 
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surprandre une place ; mais, au contraire, il est si gé- 
néreux et a le cœur si liault, que, quand il en veult 
attaquer quelqu'une, il envoyé sommer deux mois au- 
paravant celluy qui la tient de la luy rendre, avec les 
menaces de mort accoustumëes s'il luy donne la peine 
de venir jusques à luy. A ceste cause, il ne se fault es- 
bahir s'il s'appelle grand-seigneur; et ne se faict-on 
point de tort de l'intituler ainsi, car c'est le plus grand 
monarche de tout l'univers ; et les cieulx n'en couvrent 
point ung aultre qui luy soit comparable, veu que 
quatre des plus gi^ands du monde ensemble ne tiennent 
et ne dominent sur tant de pays, provinces et régions, 
qu'il faict luy tout seul. Qu'ainsi ne soit, il est entouré, 
et au mytant , du roy de Perse , qui est un puissant 
prince et grand terrien du roy de Tartarie , du roy 
d'Arabie, qui ne le sont gueres moins; du grand 
Sophy (0, qui lie leur en doit gueres en estendue de 
terres et possessions; du roy Prestre-^Jean des Indes, 
qui est quasi seigneur des terres et provinces du midy ; 
du roy de Moscoviç, qjui est un brave prince et vaillant 
guerrier; du roy de Poloîgne, qui a un peuple ti^às* 
aguerri; des Vénitiens, qui> est une seigneurie qu'e 
touOe la chrestienté cognoist ; de la religion dé Malthe, 
CEI il y a de si braves chevaliers qu^en toute l'Europe, 
et qui entendent aultant bien le feict de la marine que 
toute aultre nation qui navigue sur les mwrsde levant;, 
et pour le dernier , de la sacrée majesté de nostre sei- 
gneur et maistre l'Emperenur ; l'empire duquel , à cause 

(0 Du grand Sophy : c'est le roi de Perse à qui Pou donne ordi- 
Bairement le nom de grand Sophy. Cependant Pauteur en fait ici deux 
princes dififérens. Il y a lieu de croire que c'est une méprise , et qu'il 
faut lire du grand 3fogoly au lieu du grand Sophy, 
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des Âllemaignes , est d^une merveillease étendue , 
comme cbacun scey t , car elles bornent et aboutissent 
les terres de ce grand seigneur devers Torient : et tou- 
iesrois pas ung d'eux n'a jamais peu entrer sur luy, ny 
s'advantaiger d*aulcune de ses villes; mais au contraire 
il leur fait à tous forte guerre quand il luy plaist, jus- 
ques à en btire quelques-ungs de ceulx que j'ay nom- 
mez ses tributaires ; et aux aultres il vend la paix à sa 
discrétion et quand bon luj semble. » 

Le cardinal, auquel ces louanges desplaisoient, dist 
tout bas à M. de Yieilleville, estant assis l'un près de 
l'aultre, disant : « Il tient à peu , monsieur , qu'il ne 
quicte le service de l'Empereur pour aller servir ce 
chien. » A quoj M. de Vieilleville replicqua inconti- 
nant , disant : « Mais passez plus oultre , monsieur, 
et dictes qu'il est tout prest de quicter sa foy et religion 
chrestienne, pour se rendre mahometan \ car c'est par 
trop louer et affectionner un payen et infidèle : en quoy 
il ne dégénérera poinct de sa nation, car lesHespaignols 
ont esté premièrement marans (0 que chrestiens. » 

A ceste facétieuse parotle, le cardinal jecta un si 
grand esclat de risée, que toute Tassistance estoit en 
peiYied'en sçavoir l'occasion , qui leur fut pour Fheure 
celée; mais il luy tardoit fort que le disner ne fust 
parachevé, pour eu allei- res jouir l'Empereur, qu'il sça- 
voitbien n'aismér , non plus que luy, la nation hespai- 
gnole ; et ne l'avoit depesché Sa Majesté à Constan- 
tinople que par importnnilé et pour s'en deSaire, es- 
tant de la plus superbe et incompatible race <le toute 
THespaigne. 

Disné qu'ils eurent, M. le cardinal d*Arras mena 

(') Mararu : Maares. 
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M. de Vieilleville en la salle de l'Empereur qui para- 
chevoit de disner ^ et commence à luy faire entendre , 
mot pour mot^ tout le discours des louanges du Turc 
qu'avoit fait à table le jeune Tlnfantasque , et les pro- 
pos que M. de Vieilleville et luy avoient tenus ensem- 
ble , et à part y là-dessus. De quoy Sa Majesté fut si aise 
et contente, qu'elle participa bien fort en ceste risée ; 
mais bien raarrye que leurs replicques n'avoient esté 
si haultement proférées, que THespaignol et toute 
l'assistance les eussent pu entendre , affin de le faire 
publiquement rougir de si hault louer l'ennemy mor- 
tel de son maistre et du nom chrestien , comme s'il le 
vouloit mettre pour spavente à toute la chrestienté; et 
adjousta telles paroUes : 

« Qui me gardera d'entrer en ce soupçon , que ce 
Marane naict receu quelque présent du- Turc pour 
célébrer si haultement ses grandeurs, affin de nous en 
intimider, mais, qui plus est, pour nous rendre non- 
cbalents d'establir gardes en ceste ville, et que, nous 
endormant sur la générosité et réputation de ce payen, 
il nous arrive quelque inconvénient de surprise? Or, 
tout maintenant^ j'ordonne que l'on mette à çhasque 
porte de ma ville de Vienne une scouadre de braves 
et aguerris soldats , de toutes les compaignies que j'ai 
en l'archiduché d'Austriche ; et, sans me fy er en per- 
sonne , je veulx que le mot se prenne de ma propre 
bouche : vous asseurant bien que ce galant s'en re* 
tournera, devant deux jours, devers mon neveu le 
Roy d'Hespaigne. » 

L'Empereur n'eust pas loisir de parachever , que le 
cardinal anticipe son propos, poussé de l'aise que 
l'Hespaignoi avoit son congé ; disant que le plustost 
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fstoit le meilleur, et que Sa Majesté n*estoit entrée en 
ce soupçon sans grandissime occasion ; car il a retiré 
deux Sclavons depuis qu'il est arrivé de Constanti- 
nople, qu'il nourrist en son logis , et qu'il va envoyer 
de ce pas quérir le grand mareschal de l'archiduclié 
pour recevoir le commandement de Sa Majesté tou- 
chant l'assiette des gardes aux portes de la ville. 

Mais M. de Vieilleville modéra ce colère fort pru- 
demment , et, addressant sa parole à l'Empereur, luy 
dit : ce II n'y a aulcnne apparence de mettre si subite- 
ment des gardes aux portes de vostre ville ; car, Sacrée 
Majesté, vous mettriez vostre voisin , ce bâcha, en ung 
merveilleux alarme , avec dangier qu'en prenant op- 
pinion que le voulussiez surprandre, il vous prévînt 
d'une horrible furie pour vous courre sus, car il ne 
denaandepas mieux, et ruyner vostre Estât ; ce qui luy 
seroit fort aisé, n'ayant vostre Sacrée Majesté rien 
prest pour soutenir et résister à cest effort; et encores 
qail ne puisse forcer ceste ville, il fera grande gloire 
d'avoir ravagé six ou sept lieues de pays à la ronde. 
Par ainsi. Sacrée Majesté, il me semble, sauf meilleur 
advis, que vous devez laisser l'ordre de vostre ville en 
Testât que je l'ay trouvé, sans rien y innover davantaige, 
fors que de mettre bonne sentinelle au grand clocher 
de cette ville, qui descouvre à plus de huict lieues à 
la ronde; lequel sonnera du marteau sur une. cloche 
aultant de coups qu'il verra venir de chevaulx ; et à 
ce son , chacun se mettra en devoir de se présenter à 
la porte par laquelle ils entreront, pour s'enquérir 
quels ils sont, d'où ils viennent, et quelle part ils vont ; 
quant à ce Msoranne, qui se formalise tant sur la gran- 
deur de l'ennemy commun de la chrestienté, il n'y aura 
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point de mal de s'en deffaire, et le licencier soubs quel- 
que .honneste couverture, et vous oster ceste espine 
du pied. » 

<ï Vrayment, monsieur de Vieilleville, dit lors l'Em- 
pereur, je ne m'esbahy plus de la grande réputation que 
vous avez en France et en Allemaigne, et par-tout ail- 
leurs ; car le saige et advisë conseil que me venez de don- 
ner me faict bien juger que ce n'estpoinct àtort, et que 
vous en méritez davantaige, ne faisant poinct de doubte 
que je n'eusse mys cest estât en une horrible combus- 
tion si je me fusse cru ^ car ce meschant bascha seroit 
bien aise que j'altérasse tant soit peu la suspension 
d'armes qui est entre son maistre et nM>y, pour me 
courre sus ; et me contenteray de poter la sentinelle 
dont vous m'avez donné ad vis , au plus hault clocher 
delà ville ; et affin qu'il ^oit notoire à ung chacun que 
ceste forme de garde est de vostre invention , je veulx 
qu'elle s'appelle la sentinelle de Vieilleville pour ja- 
mais; etvous promets, sur. mon honneur, qu'elle n'aura 
tant que je vivray aultre nom , affin de perpétuer et 
immortaliser en ce pays, que vous avez si bien con- 
servé par vostre.très-saige conseil, la mémoire de vous 
et <le vostre maison. » 

CHAPITRE XXin. 

Suite de l* entretien de d'empereur a\^ec M. de Vieille'^ille. 

« Au surplus, m onsieur^ VieiH-eville , je vous pie- 
ray de me dire par. quels princes de l'Empire ^ous avez 
passé, quel raoueil ils «vcius ont laict, et, saichant que 
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vous veniez devers moy, quelle opinion ils en ont?» 
Commandement que M. de Vieil levillereceul avec bien 
grande joye; luy protestant de ne luy en déguiser ni 
celer une seule paroUe : ce qu'il fist, se pourmenants 
le cardinal et luy avec l'Empereur, en plaine salle, 
oîi ils furent quasi tout le jour, et à porte ouverte : ce 
que Sa Majesté n'avoit pas accoustumé, car il se com- 
muniquoit fort peu, et estott-on quelquefois deux 
jours sans le veoir, et ne parloit-on à luy que par 
cinq ou six personnes favorites. 

Ce discours dura long-temps, car M. de Yieilleville 
ne voulut rien oublier pour rendre contant ce grand 
prince; mais quand ce vint au duc Auguste de Saxe , 
électeur , et qu'il luy eust recité la traverse qu'il luy 
donna à Ingolstat, luy monstrant le toemoire qu'il 
avoit laissé au bourguemaistre de la ville, Sa Majesté 
ne se peust trop esbahir de son audacieuse présomp- 
tion ,luy disant telles paroUes : « Il ne fault pas que 
le Roy vostre maistce trouve estrange ce superbe 
traict; car à moy, qui suis sou chef, il en^faict beau- 
coup d'aultres, et plus intolérables ; n'ayant daigné, 
depuis que j'ay esté esleu et proclamé Empereur, se 
présenter devant moy,,pour recevoir quelque comman- 
dement pour les communes et urgentes affaires dud t 
Empire et de toute la Germapie , ny pour mon parti- 
culier, ayant receu tant d'avaixtaiges , de bienfaicts et 
de grandeurs de nostre maison. Car personne ne peult 
ignorer que l'empereur Charles, mon seigneur et 
frère, n'aici donné à son frère Maurice, troisième 
puisné de la maison de Saxe, duquel il a hérité, la 
duché et l'electorat de Saxe; et toutesfois il est si r^r 
vesche, superbe et ingrat, qu'il n'a un seul ambassa- 
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deur ou agent à ma suite. Il faut, à la veritë, que je 
confesse que c est ung grand prince qui mettra en dix 
jours dix mille chevaulx et quinze mille hommes de 
pied en campaigne, ce que je ne sçaurois faire; mais 
encores, avec tant de grandeurs, il luy seroit réputé à 
grand honneur de recognoistre d'où luy vient Tad- 
vancement et le bien, et se venir présenter au proche 
parant de celuy qui le luy a moyenne, pour luy faire 
service et s'efforcer de le gratifier de toute sa puis- 
sance , s'il consideroit en homme discret et respectueux, 
le rang que je tiens en la chrestientë : de quoi il est 
toutesfois obligé et tenu à cause de son estât et di- 
gnité; et le y contraindrois de vive force si je voulois; 
mais j'ay assez d'ennemys dehors, sans en faire naistre 
dedans : et le laisse pour un yvroigne qu'il est, » 

Sur quoy , M. de Vieilleville luy dist puisque Sa 
Majesté le tenoit en réputation d'yvroignerie, comme, 
à la vérité, il en est fort descouvert (0 , il ne s*en falloit 
fascher davantaige ; car jamais la raison ny le respect 
ne trouvent lo^is en telles gens , que depuis six heureis 
jusqu'à dix. Mais s'il se trouvoit quelque hoAneste 
homme qui le peust admonester de son devoir en ce 
petit espace de temps, il pourroit venir à résipiscence, 
et ne fauldroit que gaigner ung des siens et luy 
doçner un beau présent, voîreune bonne pension, pour 
le faire affectionner ceste charge : « Quelque gentil- 
homme de vostre maison a peult-estre quelque parent 
en la sienne, qui, soubs umbre de Visitation , pourra 
faire cest office. » 

L'Empereur trouva cest advis très-bon ; et se résolut 
de le praticquer comme chose très-aisée^ car l'ung 

(0 Des couvert : conyaincu. 
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de ses maisires d*bostel avoit un neveu gentilhomme 
de lacbtmbre du duc Auguste. 

Sur cesie résolution , l'Empereur se retira ^ très^ 
contant des beaux discours de M. de VîeiUeville , et 
fort edîffié au reste de la promptitude de son esprit et 
solide entendement. Toute la compaignie semblahle- 
Bae&t se départit ^ car Theure de soupper, par la dé- 
clinaison du jour y les y appelloit; et n'avoit^on jamais 
veu l'empereur Ferdinand tant séjourner en ung lieu 
à la veue du public. 
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CHA.PITRE XXIV. 
M. de VieiUtvillewisiie les arsenmux de t Empereur. 

Le lendemain , qui estoit le troisième jour de nostre 
arrivée y les deux comtes sosdicts vindi^nt quérir M. de 
Vieilleville , et luj amenèrent quarante beaux che- 
vaulx en fort brave équipage , pour tuy monstrer les 
excellenees etstngularitez de la ville, et s*y pourmener : 
oùtotKte la journée fut employée; et disnerent et soup- 
perenten son logis; qui les festoya fort magnifiquement^ 
selon sa couj^tume de traicter, cy-dessus en plusieurs 
endroicts recitée. Nous vismes Tarsenal terrestre , où 
estoient, pour le moins, soixante ouvriers de beau- 
cottpd'estats, comme salpestriers, pouldriers, faiseurs 
de flasques, chari-ettes, et foi^eurs; qui menoient ung 
tel hruict que malaisément on s'entr*entendoit parler. 
Et parmy cela, il y avoit soixante pièces d'artillerie, 
de tons calibres, sur rouaige, entre lesqnelies estoient 
a8. '^ 
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vingt et deux doubles canons de calibre d'Empereur^ 
quatorze grandes coulevrines à dix-huict pieds de 
chasse, liuict basilics sur quatre roues chacun , et le 
reste coulevrines moyennes et bastardes. 

Puis nous fusmes àTarsenal maritime, aultrement 
ung lac du costé du Danulie , où les eaux de ceste ri- 
vière viennent entrer , conte'nant une grande lieue de 
tour, cernée au reste de murailles bien remparées, et 
deux bbulevarts de chaque costé du goulet par lequel 
on rentre en ladite rivière , où estoient douze galères , 
quinze grands navires armez en guerre , à trois hunes 
chacun, traeze frégates, trente barques et vingt<-cinq 
galiotes ; le tout avec leur appareil requis à tels vais- 
seaux, et leurs mariniers et soldats nécessaires, et tout 
cela si bien rangé et ordonné comme s'ils eussent 
voulu combattre ; tous les mats, au demeurant, hunes, 
antennes, trinquets, flottants de banderolles, semées 
d'aigles de l'Empire et des armes d'Austriche et d'Hes- 
paigne, en telle abondance, qu'il ne se pouvoit rien 
veoir de plus beau. 

Lors les comtes demandèrent à M. de Yieilleville 
s'il luy plaisoit qu'ils combattissent , et qu'ils donne- 
roient le signe. M^is il les pria que non, et qu'il se 
contentoit que chaque vaisseau tirast seulement une 
volée, sans flotter ny partir de leurs places^ et que les 
chiormes des galères fissent une salue de leurs chia- 
mades accoustumées, sans plus : ce qu'ils firent , et ne 
fut ouy jamais ung tel bruict. Ainsi la journée se passa 
en grandes allaigresses : et mena M. de Yieilleville 
toute ]a trouppe soupper en son logis, traictée comme 
au disner, encores mieulx. 

Le lendemain , quatriesme jour , l'Empereur fist ung 
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fesiÎD irès-sumptueux et magnificque à toutes les prin- 
cesses et grandes .d^^mes de la Cour, exprès pour les 
faire veoir à M. de Yieilleville. Entre lesquelles estoit 
rinfante Elisabeth d' Austriche , très-belle et très-excel- 
lente princesse, fille de Maximilian, roy des Romains, 
et niepce (0 de TEmpereur. En ce festin il y avoit six 
tables, chacune de quatre plats, pour les grands sei- 
gneurs de la Cour et de la suicte de M« de Yieilleville; 
mais à celle de l'Empereur estoient lesdites princesses, 
M. le cardinal d'Arras, M. de Yieilleville et MM. d'Es* 
pinay et de Thevalle seulement : durant le disner , la 
musique de voix et d'instruments, comme de luths et 
de violons, ne fut pas espargnée ; et estoient ces chan* 
très pour la pluspart Français et de Picardie. Le dis- 
ner finy, Ton se jecta au bal aii son des haultbois, oik 
la trouppe de M. de Yieilleville fist merveilles et em- 
poita le prix, principalement pour les gaillardes j 
encores qu'il y eust nombre d'Italiens. 

CHAPITRE XXV. 

M. de FieiHes^ille propose à l'Empereur de marier sa nièce 

avec le roi de France, 

Les danses finies, M. de Yieilleville print le cardinal 
d'Arras par la main, le suppliant d'estre tesmoing 
d'une parolle qu'il alloit porter à Sa Majesté et en se- 
cret. Ce qu'il ne refusa ; et estants tous deux appro- 
chez, M. de Yieilleville luy va dire telles parolles : 

(0 Niepee : peiite-fiUe. 

a. 
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« Il peult bien souvenir à Vostre Très-Sacrée Ma- 
jesté que dimanche dernier il vous pleust m'honorer 
de ce favorable racueil à la porte de ceste salle ^ me 
disant que vous vouliez demeurer toute vostre vie bon 
oncle et parfaict amy du Roy mon maistre ; et main- 
tenant que j'en descouvre une merveilleuse occasion 
pour maintenir et effectuer vostre paroUe, je ne Tay 
voulu laisser passer sans vous en donner advis ; et sem- 
ble que par un esprit propheticque Vostre Majesté fust 
poussée à me tenir ce langaige. » 

L'Empereur, qui ne pouvoit penser où tendoit ce 
propos, le pria très-instamment, sans plus 1^ tenir en 
suspens, de luy declairér sa conception. Alors M. de 
Yieilleville, luy monstrant la princesse Elisabeth sa 
niepce, luy dist : « Sacrée Majesté, voilà la royne de 
France, s'il vous plaist m'en croire. Et ayant projecté 
ce mariaige en mon esprit incontinant que j'ay eu cest 
honneur de luy baiser les mains et luy faire la révé- 
rence, j'ay approprié ceste alliance à son vray poinct; 
car ils ne sçauroient tous deux fournir de trente-deux 
ans, n'ayant le Roy mon maistre saeze ans (0 accom- 
plis , et la très-illustre excellence de madame vostre 
niepce n'a encores attainct le dernier mois des quinze (0; 
à laquelle Vostre Sacrée Majesté ne sçauroit trouver en 
la chrestienté ny au reste du monde ung mary plus 
sortable, ne fust-ce qu'en considération que, par ce 
mariaige , la paix sera perdurable entre vos maisons , 
et que, par cestè ferme et indissoluble union, vous don- 
nerez la loy à tous vos ennemis. » 

A. ceste remonstrance , le cardinal d'Arrts faict une 

(0 Siœze ans, Charles IX n^en ayoit que douze. — («) Le dernier 
mois des ffuinze. InbelU n'ayoit que Irait ans. 
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merveilleuse demonsirâf ion de joye ^ disant i FEmpe» 
rear que, s'il ne favorise ce conseil et ne s'esvertue de 
tout son pouvoir de le faire effectuer , il en aura toute 
sa vie regret ; et que Ton cherche )usques au bout du 
monde , on ne la sçauroiit mieulx ny plus dignement 
loger. 

A ceste parolle M. de Yieilleville, luy toadiant en 
la main , luy promect devant TËmpereur , fby de gen* 
tUhomme d'honneur, dix mille escus de rente en 
France pour sa part des nopces si elles s'accomplis- 
sent» vcu la grande^ affection qu'il a demonstrée en ceste 
ouiwrture; qui augmenta davantaige la joye et l'affiso* 
tion de ce cardinal. 

Mais TEmpereur demanda à M. de Vieilleville s'il 
avoit chaire d'en parler ; qui respondît que non , mais 
qu'il est permis a ung serviteur sur la fidélité duquel 
on se repose , en quelque charge qu*il soit employé , 
de tousjours pourchasser, et procut*er en la feisafnt , 
tout ce qui peult servir à radvaBcement et à la com- 
modité de ion maistre. « El afl^ , di^t-il, que Yostre 
Sacrée Maje^ ne doubte poinct que cesie ouverture 
de mariaige ne soit de mon intention , qtn.me procède 
de l'extrême désir que )'ay de veoir vos deux maisons 
en bonne pais et re p os , et par conséquent toute la 
chrestienté , je vous veulx monstrer les mémoires et 
instructions de cf que jfay à dire et négocier avec Vostre 
Majesté; encores que les lettres que je vous ay pi-esen- 
tees de la part du Boy mto maistre, et de la Roy ne sa 
mère, vous doivent suffire^ car elles n'en font aulcune 
mention. » Et les ayant tirées de son sein et produic- 
tes^ l'Ëmpetleur les leut de mot à mot , oà il n'en trouva 
une seule syllabe : qui fist bi^ cognoisU e à TEmpe* 
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reur raffection de M. de Vieilleville envers luy ; en 
considération de laquelle , tout grand qn'il esloit ^ il ne 
desdaigna poinctdele remercier bien affectueusement 
et descouvert ; puis Tembrassa des deux bras qu'il tint 
assez long-temps sur sesespaules, luy disant beaucoup 
de bonnes paroUes^ avec offres et promesses de grande 
recognoissance et rémunération. Et cela dict, il fist 
appeller sa niepce. Laquelle venue , après quelques 
paroUes qu'il luy tint en tangaige allemant, M. de 
Vieilleville fust esbahy que la princesse se présenta 
pour le baiser. Ce qu*il reffusa de la première offre avec 
une grande révérence. Mais, elle en faisant instance, il 
obeisty disant qu il luy avoit baisé la bouche par hon- 
neur, et le plus grand qu*il receust de sa vie , et qu'il 
luy baisoitsemblablement les mains en signe de perpe^ 
tnelle obéissance et très-humble service , comme à la 
princesse qui est prédestinée de luy commander à ja- 
mais ; mais que Dieu aict fait cette grâce à la France 
de la faire bien-tost passer le Rhin pour en porter la 
couronne sur sa teste. Langaige duquel l'Empereur 
mesme feist le truchement; car. elle n'entendoit ny 
parloit français. 



CHAPITRE XXVI. 

La cour de France se plaint de ce que l* Empereur ny a 

point envçyé d'ambassadeur. 

Et après ces paroUes, M. de Vieilleville, qui avoit 
fàict graver une douzaine de médailles d*or à Metz , 
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du poids de trois escus chacune, oik estoit d'un costé 
le poi^raict du Roy , et de Faultre celluy de sa mère, 
fort bien représentes , en tira une pendante à une chais- 
nette d*or qu il présenta à la princesse, suppliant la 
Majesté de TEmpereur de luy commander de la pran- 
dre; ce qu'il fist avec biep grande joye. Et elle la pre- 
nant comme ravie d'aise, redoubla le baiser, et la 
pendit à son col avec les aultres babioles que femmes 
et filles y portent communément. Mais M. de Vieille- 
ville luy remonstra que ceste princesse requeroit sem^ 
blablement son portraict pour le porter à son serviteur. 
Ce que l'Empereur avec grand aise et contentement 
luy promist et accorda , et le fist entendre à sa niepce. 
Et ainsi, sur ces discours d'amours, la compaignie se 
départit , et chacun se retira. 

Le cinquiesme jour fust employé aux despesches 
que l'Empereur (aisoit pour respondre à toutes lettres 
et créances que M. de Yieilleville luy avoit apportées; 
qui fust cause que nous ne le vismes poinct tout ce jour- 
là. Mais cependant nous nelaissasmespas d'estre en fes- 
tins, collations, danses et aultres passe-temps, dont le 
disnerfust au logis du cardinal d'AiTas, la collation 
par les princesses, où estoit des premières l'Infante 
Elisabeth en ung foit merveilleux appareil; où les 
danses continuèrent jusques au soupper, qui fust chez 
l'ambassadeur de France, et très-magnificque, auquel 
toute la snsdicte trouppe assista ; et recommencea le 
bal de plus belle. 

Le lendemain l'Empereur envoya quérir M. de 
Yieilleville pour luy communiquer le tout; où il 
trouva que Leurs Majestés demeureroienl fort con- 
tentes et satisfeictes de telles et si cordiales responoes, 
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qui «ceiloiênt une inviolable amitié fsAti^ l«s deux 
maifions. £t avoit Sa Majesté fort pertineiiiment res-* 
pondu, et à cueur ouvert, à tous les articles contenus 
en son instruction, hormis à celluy sur le faict de 
l'ambassadeur, qui contenoii ces propres mots : 

« Ledict sieur de Vieilleviile luy fera semblablement 
entendre que de tout temps immémorial il y a eu des 
ambassadeurs des rois de France auprès des Empe* 
reui^, et des Empereurs auprès des rois de France; 
et qu'ils ont juste occasion de trouver estrange que 
depuis qu'il est parvenu au supresme grade d'honneur 
de la chrestienté, par la démission que luy a faicte de 
la couronne impériale l'empereur Charles cinquiesme 
son frère, ils ont tousjours entretenu des ambassadeurs 
auprès de luy , et que celluy qui y est à présent a 
parachevé, peu s'en fault, son service, qui est limité 
à tous ambassadeurs à trois ans ; toutesfois il n'en a 
poinct depuis ce temps^là envoyé ny entretenu ung 
seul en France : et qu'il s'encquiere soigneusement 
dudict sieui^ Enipereur à quoy il tient qu'il ne mu* 
tualize ceste fraternité; et s'il se ressent de quelque 
chose du passé qui l'esmeustà leur tenir ceste rigueur^ 
que librement il en afi'ranchisse leurs esprits, affin 
qu'ils y remédient; car, encores qu'ils la poissent, avec 
grande raison, appeller mespris en leur endroict, si 
est-ce qu'ils ne veulent pas, pour n'irriter rbeor^ùse et 
inviolable amitié qu'ils veulent fofmer avec luy par 
ceste Visitation, luy donner aultre tilfre que d'où-* 
bliance, espérants que l'en faisants soovenir il se y 
pourra plier : ce que ledict sieur de Vieilleviile sollt- 
citera sans intermission, a 

G'estoitle vray contenu de cest article, sacrsy rien 
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adjouster ou lUminuer. Sur lequel M. de Vieilleville 
dist à Sa Majesté qu elle avoit bien articnlairement 
respondu sur toute sou instruction ^ mais, ayant obmis 
cestuy-là) il la supplioit très-humblement de Fen es* 
clarer; car s'il n*en portoit une ample resolution an 
Roy son maistre, à la Roy ne sa mère et à leurcoiiseil, 
il penseroit n avoir faict que demy-voyaige. 

CHAPITRE XXVII. 

Réponse de i'Empereurà ia plainte de ia cour de France. 

Svn quoy l'Empereur luy dict que sa response 
là-dessus seroit verbale , et non pas escrite, ne voulant 
pas publier à tout le monde ses nécessite^ , qui sont 
telles qu'il ne sçauroit entretenir ung ambassadeur 
auprès du roy de France, en tel estât et grandeur 
que son ranc et sa dignité kl reqdéïrent ( d'aultant 
qu'il doibt precedet tous les aultres ambassadeurs qui 
s'y trouvent, à quelques princes delà chreStienté qu'ils 
soient), à moins de vingt mille escus par an-, car il 
feult qu'il paroisse plus que tous leS aultres, eii habits, 
despence ordinaire de tablé, suicte de gentilshommes, 
gi^and présents, racueii de tant d'AUeuiânts riches et 
povres qui se tronveroient à la cour de France, et 
tant d'aultres frais extraordinaires; ce qu'il né sçauroit 
fournir, avec d'aultres infltiies et immenises charges 
qu'il a, desquelles la plus rnideoâe est la volsitiance 
de ce bascha; car pimr obvier à quelque inVièion* 
il luy couste pluà de truis centë mille escus par an, 
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pour entretenir des forces par mer et par terre , et se 
tenir sur ses gardes affin d'y résister quand le cas ad- 
viendra : et cependant il (rouble si bien son royaume 
de Hongrie, qu'il n'en jouistpas quasi de la moictié, 
et aussi peu de celuy de Bohesme ; et que le plus clair 
denier qu'il aict est de son archiduchë d'Austriche, 
de la comté de Tirol et de quelques villes aux confins 
de Trente ; car il ne prand rien en Italie, en la Franche- 
comté de Bourgoigne, et bien peu en Flandres, ay en 
tous les Pays-Bas, que son neveu le roy d'Hcspaigne 
possède tous. Quant à l'AUemaigne, qui estlevray siège 
de l'empire , il ne peult nier que le revenu )qui en pro- 
vient n'entretienne merveilleusement bien sa gi*an- 
deur; mais Testât est de si grande parade que tout y 
va sans en pouvoir reserver ou thésauriser aulcune 
chose pour survenir aux occurrences qui se peuvent 
présenter. Et ne fault pas se promettre de lever deniers 
sur le peuple, comme l'on faict en France aux urgentes 
nécessitez; car les AUemants ont tant de diettes, et se 
reclament de tant dé princes, qu'il n'est jamais jour. 
Et que , à ceste cause , il prie le roy de France et son 
conseil de l'excuser s'il n'entretient ung ambassadeur 
à leur suicte, et que, s'ils veulent retirer celluy qui est 
auprès de luy, il l'aura fort agréable. Cependant il 
les asseure que lal)onne amitié et considération qu'ils 
veulent former avec luy ne laissera pour cela de con- 
tinuer de son costé, et qu'il la signera toujours de son 
propre sang. 

Après que l'Empereur eust achevé de parler, M. de 
Vieilleville respond que la remonstrance de Sa Majesté 
estoit très-considerable et fort digne d'estre excusée ; 
et qu'il ne seroit jamais du conseil de faire retirer leur 
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ambassadeur, encores moins de impottuner ny presser 
Sadicte Majesté de leur en envoyer; car il espère en 
Dieu que, premier que Tan passe, qu'ils en auront ung 
de sa part qui sera pardurable , et d*aultre qualité que 
de serviteur, tjangaige que l'Empereur entendit. In- 
CQQtinant de quoy il fut très-joyeux, et ne se put gar- 
der de luy dire telles paroUes : « Je veoy bien , mon- 
sieur de Vieilleville , que ma niepce Ëlizabeth est 
mariëe, puisque vous l'entreprenez, et que tant que vous 
vivrez la confédération entre nos maisons sera perpé- 
tuelle. » Qui respondit que Sa Majesté s'en pouvoit 
bien asseurer, et qu'il mourroit plustost que d'y con- 
trarier en&çon quelconque. Cela dict, l'Empereur, à 
raccoustumée , vint ouvrir la porte de la chambre. De 
laquelle sortant M. de Vieilleville, Sa Majesté ap- 
pella le cardinal d'Arras et lés deux comtes qui nous 
avoient toujours assistez, qui estoient en la salle atten- 
dants l'ouvertui^e avec grand nombre d*aultres grande 
seigneurs qui n'osoient frapper ; car la clef estoit à 
la porte y comme nous avons dict : qui estoit une fort 
belle observation , et non pas faire la presse tumul- 
Uiairement, comme en France, à la porte de son 
prince. 

CHAPITRE XXVIII. 
M, • de f^ieiUevUle prend congé de l'Empiereur. 

MoNsiEiix de Vieilleville , estant sur le poinct de se « 
mettre à tablé pour disner, fust adverty que Içs comtes 
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le venoîent trouver : audevant desquels il alla , qui lay 
tlemanderent quand il deliberoit de partir. Qui leur 
respondit q^u'il vcmloit employer le reste de la journée 
à prandre congé de Sa Majesté et retirer ses despes- 
ches y lesquelles il avoit des^a veues toutes prestes y et 
dire ses adieux , et principalement à madame Ta prin- 
cesse Elizabethy au cardinal d'Arras et aultres^ pour 
le lendemain partir et faire une bonne traicte , aiBn 
d'essayer douve caches qu'il a loués en l!a ville jusqves 
à Francfort ; et, quant à eiilx , il les prie ti*ès^inslam- 
ment de disner avecqnes loy, pour avoir le loisir èé 
les remercier de la très-bonne et continuelle assistance 
qu'ils luy ovA faicte durant son séjour à là suicte dé 
l'Empereur; à qooy ils s'accordèrent. 

Après disner y tousr remerciements faictS', il donna à 
chacun une cbaisne d'or du poids de ctnqaante esctts^ 
de fort gaillarde et dcAkate fiiçon y à chacune desqudles 
peridoit une médaille de celles cy-dessos m^tvtionfnéès. 
De quoy ils furent fort esbashis, ne pouvants assez hadlt 
louer sa grande libéralité, maÂ9 s«nr*ti»it très-cotitents 
des susdietes médailles. Et allèrent faire leur i^pport 
à l'Empereur éé sa délibération de partir-, qui etvreflt 
incontinant le commandement de faire venir le beau 
présent que Sa Majesté avoit délibéré de luy faire, qui 
estoit ung doche dottblé de ireloûx eramoisy , et ttLattié 
de quatre grandes cavalles de Turquie , blanches comme 
cignes , ayants le^ cricfe et les quelle^ patnctes de rouge, 
avec le cochier de Hongrie et son valet , bien accous- 
' trez , à \k mode de leur pays , de^ couleurs de M. de 
Yieilleville, jaulne et noir: l'accoustrementdu maistre 
estoit de Yeloux^ et de ton valet séuletnentidetappèrtO. 

■ 
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M. de Vieilleville, bientost après, arrive pour reffêct 
que dessus; et, s'estant présente devant rEmperear, 
le chancelier et les secrétaires apportèrent les despes- 
ches, avecques lesquelles est wng blanc signé et scellé, 
que Sa Majesté envoyoit au Roy et à la Royne, pour 
apposer dessus icelluy tout ce qu il leur plairoit tou- 
chant le mariaige proposé par M. de Vieilleville. Et 
après plusieurs devis et propos tenus par ensemble , le 
cardinal d'Arras Taisant le tiefs, on entendit rouller ce 
cocfae en la cour du chasteau. Et l'ayant TEmpereur 
mené aux fenestres, luy dist que c'estoit nng présent 
qu*il luy fatsoit, le priant de Tavoir aussi agréable que 
de bon cueur il le luy donnoit; luy recommandant de 
tonte aflTection l'entretenement de leurs maisons en 
très-ferme amitié et indissoluble conFederation ; très- 
aise, «an demourant, et très-contant en son ame de 
Favoir veu et cogneu , et qu'il n'oubliera jamais ses 
braves traicts et les solides conseils qu'il luy a donnez. 
Là dessus il l'embrasse, se descouvrant, pour luy dire 
adieu. M. de Vieillevîlle luy embrasse la cuisse, pliant 
bien bas le genou pour la baiser ; mais Sa Majesté ne 
le voulut souffrir; et , le soubslevant, il luy baise, avec 
une très-gt^nde révérence, la main ; et ainsi se dépar* 
tirent. 

De-là il s'en alla en la chambre de madame la prin- 
cesse Elizabeth, qui Tattendoit de pied-coy. Et arrivé 
devers elle, sou excellence le pria, en langaige alié- 
nant, de présenter ses trës-humbles salutations à la 
Majesté du Roy de France et à celle de la Royne sa 
merc, et qu'il n'y a prince ny princesse au monde qui 
ayent pins de puissance de luy commander qu'eulx 
deux, leur offrant et vouant, de ceste heure pour ja~ 
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ouais, son très-liainble et très-affectionné service. Et 
fut de ce langaige truchement le cardinal d'Arras. 
Sur lequel M. de Vieilleville respondit qu'il mourroit 
plustost que d'y faillir ; et qu'il avoit ceste créance si 
imprimée en son cueur , qu il luy est impossible de 
jamais Foublier. a Etaffin, dist-elle, qu'il vous en sou- 
vienne, je vous prie de prandre ce diamant, que je 
vous donne d'aussi bon cueur que je désire veoir Leurs 
Majestés. » Et luy mectant ceste belle et riche bague 
au doigt , elle l'honora du troisiesme baiseré Puis elle 
luy dist avec grande humilité adieu. Et, au sortir de 
la chambre 9 il prend possession de son coche^ où entrè- 
rent le susdict cardinal et les deux comtes, M M.d'EIs- 
pinay et de Thevalle ; les autres gentilshommes remon^ 
terent sur leurs chevaulx, et allèrent tous soupper au 
logis de M. de Vieilleville , où il se fist une mervçil- 
leuse chère. 

Le lendemain de grand matin, qui estoit le sep- 
tiesme de nostre séjour, M. de Vieilleville partit de 
Vienne avec traeze coches de son train, mais accom- 
ps^igné déplus de cent chevaulx, entre lesquels estoit 
le susdict cardinal d'Ârras, remémorant toujours la 
promesse de dix mille escus de rente; et semblablement 
lesdicts deux comtes, dont l'un s'appelloit de Wils- 
troncqueberg, etl'aultre de Stranquinperhauss ; qui le 
conduisirent plus d'une lieue du pays. Et tous adieux 
donnez, nous prinsmes le chemin de Francfort , où 
nous n'avions aulcune affaire; mais M. de Vieilleville 
la voulut veoir pour la réputation de la ville. Et y se- 
}ournasmes deux jours, où nous receusmes beaucoup 
de faveurs et de courtoisies des bourguemaisti^es, habi- 
tants, en présents de vin et de confitures, et d'ung 
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festin fort somptueux qu'ils firent à M. de Vieilleville 
et à sa trouppe. 

Au partir de-Ià, nous prinsmes le chemin de Pra- 
gue , ville principale du royaume de Bohême , où estoit 
Farchiduc Ferdinaqd^ fi^re de la princesse Elizabelh, 
qui Tayoit desja adverty de tout ce qui s*estoit passé à 
Vienne, et du pourparler de son mariaige qu*avoit 
propose M. de Vieilleville, et de la grande espérance 
qu*eUe en avoit. Qui me relèvera de la peine de dis- 
courir des honneurs y faveurs et magnifique racueil et 
tr^ictements qui luj furent £iicts ; estants , comme Ton 
peult juger y inexprimables, veu qu'il ne fust pas en sa 
puissance de se defii^yer ny tonte sa trouppe pour six 
jours que nous y fusmes , quelque instance ou effort 
qu il en sceust faire ; et force luy fust de passer par-là, 
et à son grand regret; et quand nous y eussions séjourné 
le mois entier, ce prince Teust eu très-agréable, et n*y 
eust pas espargné la despence; mais, bien plus, il 
licencia les cochers de Francfort avec leurs coches, et 
les contenta; et, sur nostre partement, nous en four- 
nist aultres douze pour nous mener à Mayence; et 
donna, oultre plus , ung aultre coche à M. de Vieille* 
ville , monté de quatre grands roussins gris-pommelez 
de Glaives et- de Gueldres ; de sorte que nostre train 
estoit de quatorze coches. En somme , il est impossible 
de dire les liberalitez dont il usa en nostre endroict, 
en faveur de Tesperancé que sa sœur luy avoit donnée 
d'estre ung jour royne de France, par le moyen, cré- 
dit et entremise de M. deVieillèville. 
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CHAPITRE XXIX. 

Retour de M. de Vieilles^ille. — // s arrête quelques jours à 

Mœyence» 

DoHCQiTEs notts partîsmes de Pt-ague an septiesme 
jour , tenants le chemin de Mayetree ; oîi nous trou- 
vasmes l'arehevesqne , prince électeur du Saint Em- 
pire, qui fei&t ong fort honneste raccoeil à M. de Vieil- 
levtlle. Et y sejournasmes trois jours, duianl lesquels 
if conféra arec luy de toute sa charge : de quoy Far- 
chevesque se trouva gran^iement honoré, de ce que 
ung si grand roy Feust daigné visiter par ung tel che- 
valier, de la réputation duquel il avoit tant de fois 
ouy parler. Mais cependant M. de Vieilleville et sa 
trouppe en gênerai disnoîent et souppoient tous en 
une grande salle, qo*on appelle poisle, en laquelle il 
y avoit vingt-cinq tables; dix pour Farchevesque , 
M. ée Vieillevilfe, M. d'Espinay, M. de Thevalle, 
cinq ou six seigneurs, comtes è^ pays ses subjects, et 
gentilshommes de nostre suicte^ 6t le reste pour te 
commun. Et bien davantaige , quand il fallut partir 
nous trouvasmes par les hostelleries que toute la des- 
pewce estoit pay^e et satisFaicte; et n'y peust-on ja- 
mais résister. 

Les trois jours expirez , toutes les depesches et res- 
ponces faictes, M. de Vieilleville print congé de Far- 
chevesque, qui luy fist offre d'une perpétuelle amitié; 
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le priant de Fenti^etenir aux bonnes grâces , en la 
protection du roy de France et de son conseil; et que 
de son costë il ne luy donnera , tant qu'il vivra , oc- 
casion de le molester en son Estât , ny de luy courre 
sus; et s'en recommande principalement à luy, comme 
à son proche voisin à cause de son gouvernement de 
Metz ; que s'il luy vouloit mal^ ftsceit qu'il a le moyen 
de luy faire beaucoup de desplaisir. Sur quoy M: de 
Yieilleville l'asseura que Tistention du Roy son mais- 
tre ne fust jamais aultre que de gratifier et favorizer 
tous les princes électeurs du Saint Empire de tout 
son pouvoir y et de s'opposer avec cinquante mille 
hommes contre tous ceulx qui les voudroient moles- 
ter ; car il n est poinct si jeune qu*il ne saiche bien 
que les Français et Allemands sont sortis les ungs des 
aaltres, et que nous ne sommes quasi que une mesme 
nations et que, pour ceste considération, il ne fault 
poinct craindre que le serviteur soit si téméraire de 
vouloir oultre-passer la volonté de son maistre. Lan- 
gaige que cet archevesque eust si agréable, qu'il em- 
brasse M. de yieilleville avec une grande démonstra- 
tion de joye , le suppkant, avec une merveilleuse 
instance, de séjourner encores une couple de jours 
avecques luy. De quoy M. de Vieilleville s'excusa , 
en Fasseurant pour jamais de son service , et print 
congé de luy, sans oublier le très -humble remercye- 
ment de sa somptueuse et franche courtoisie. 

Doncques nous partismes de . M ayence pour venir 
à Coublants, auhrement* Confluents, que nous disons 
en français corrompu . Conjlam , qui est quand une 
rivière entre en une aultre plus grande en laquelle 
elle perd son nom : comme Conflans entre Paris et le 
38. 3 
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pont Chalenton , oîi Marne entre 4edans Seine et y 
perd son nom; Conflans par de-là Saint • Germain- 
en-Laye, où la rivière d'Oyse flue dedans Seine ^ où 
elle perd semblablement le sien ; et ainsi des aultres : 
et en ce Coublants la nviere de Mozelle se perd de- 
dans le Rhin , qui est une yilleUe assez peuplée de 
maisons et garnye de» toutes commodités; car d'un 
costé elle est située sur ceste grosse rivière du Rhin ^ 
et de Taultre de la Mozelle, qui passe àMetz^à Théon- 
ville y Luxembourg et Trieves. De quoy nous fusmes 
tous resjouys , nous voyants sur la fin de nos labeurs ^ 
puisque nous beuvions de Teau de nostre rivière. 

Mais ce qui redoubla nostre aise et contentement, 
fust de venir au port de Mozelle trois grands batteaulx 
que Farchevesque de Trieves , prince électeur du 
Saint Empire y qui sçavoit que nous devions arriver 
là et venir devers luy de la part du Roy, y avoît 
envoyez pour nous recevoir et nous remorquer à 
Trieves , et vingt chevaulx pour cest eOect y eistant 
conducteur de tout cest atirail son neveu , que feu 
Hansclaur avoit mené au siège de Théonville, suivi 
de bonne trouppe de pistoliers. Lequel se vint pre- 
senter à M. de Yieilleville avec lettres de son oncle ^ 
luy monstrant la médaille d'or qu'il luy avoit donnée* 
audit siège y en laquelle est oient représentez le feu 
roy Henry deuxiesme et la royne Catherine son épouse. 
Â laquelle médaille M. de Yieilleville ajousta celle du 
roy Charles et de la Royne sa mère, et luy en fist 
. présent : de quoy ce jeune prince fust si ravy d'aise 
que pour rien il n'eust voulu avoir esté privé de ceste 
charge ; et les mit toutes deux soubs ung lasset à son 
col. Et après avoir discomii de beaucoup de choses. 
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M. de Yiéilleville le traicta au sonpper à la façon 
accoustomëe parm y les Ailemands , car il avoit gens 
propres à ce mestier^ qu'il mena exprès en ce voyaige 
pour luy servir de lieutenants en telles vineuses des- 
baaches. 

Le matin venu, M. de Yiéilleville depescha Tabbë 
de Bourgmoyeti , truchement et interprète en langue 
germanique y coudié sur Testât du Roy, nommé Bap- 
tiste Praillon, pour aller devers Tarchevesque de Cou- 
loigne, aussi prince électeur, luy port» les lettre^ de 
Leurs Majestëis avec Tinstructiou, et y faire sa charge 
comme s- il y eust esté en personne, sans oublier d'en 
rapporter amples respoiises; et qu'il l'excuse de ce 
qu'il n'y est allé luy^mesme faire le devoir, suyvant 
le commandement qu'il en avoit du Roy son maistre^ 
qui l'honore et respecte anltant qu'aultre prince elec» 
teur du Saint Empire; mais il ne l'a peu faire i cause 
d^une maladie qui luy est survenue an sortir d« 
Mayence» Ce que Bourgmoyen, qui estoit homme 
suffisant et bien entendu aux affaires, luy promist 
d'exécuter avec diligence et toute fidélité. 

CHAPITRE XXX. 

M, de Vieillevillc passe à Trêves. . 

Oa M. de YieilléviUe avoit esté conseillé de trans* 
ferer ceste chaîne à ung tiers, parce qu'illuy eust 
fallu passer par quatre villes appartenantes au duc 

3. 
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Aogaste, et que les habitants d-icelles et de toute ceste 
basse A.llemaigne sont fort barbares et sans aulcune 
civilité; aussi que le chemin estoit trop long, se trou- 
vaut desja fort las et ennuyé de celluy qu'il avoit faict, 
estant sur le quatriesme moys de son voyaige. Mais la 
plus grande considération qui Ten avoit esmeu estoit 
qu'il eust négligé les grandes commoditez que luy en- 
voyait Tarchevesque de Trieves, et par son propre 
neveu : dequoy il se fust pu irriter, en hazard d'alte- 
rer, voire perdre la bonne intelligence qui estoit en- 
tr^eulx deux, de laquelle M. de Vieilleville s'est plu- 
sieurs fois prévalu en beaucoup d'endroicts d'impor* 
tance ; car, estant la duché de Luxembourg entre 
Trieves et Metz, il estoit souvent adverty , durant les 
guerre^, par l'archevesque, des entreprises de Ten^ 
nemy : tant avoir le cueur bon à la nation française. 

Estant Bourgmoyen bien instruit et embouché, 
nùus nous embarquasmes en nos trois* batteaulx , 
queue à queue l'un de Faultre, que les vingt che- 
vaulx remorquèrent diligemment, car nous vinsmes 
de Coublants couchera Trieves; et disnasmeâ dedans 
les batteaulx. En quoy ce jeune prince n'oublia de 
faire le devoir de bien traicter la compaignie, suyvant 
le commandement exprès qu*il en avoit de son oncle 
etlesapprests qu'il en avoit faicts le jour précèdent et 
toute la nuict. 

Arrivez que nous fusmes à Trieves , il ne fault de- 
mander de quelle allaigresse M. de Vieilleville fust 
receu par son bon et confédéré voisin qui avoit 
lôi^é sa personne en son mesme logis, avec la com« 
modité de trois chambres, ne dout|tant poinct qu'il 
n'eust en sa compaignie quelques parants ou aultreft 



seigneurs de respect ; et avoit faict loger le reste de 1» 
suicte en maisons honorables de bourgeoisie , et di- 
gnement accommoder le soupper, au reste très^ma*^ 
gnifique, à toute la trouppe. Et puis on se retira sans* 
parler d'affaires. 

Le matin ils entrent au conseil et en conférence- 
Et quand Tarchevesque eust tant veu et entendu par^ 
M. de Yieilleville tout ce qu'il avoit à luy reciter de 
' la part du Roy , de la Royne sa mère, du roy de Na* 
varre et de tout leur conseil^ il dist telles paroUes r 
« Je ne me repents que d'une chose , de n'avoir poinct 
faict le service à la couronne de France tel que ceste: 
favorable Visitation ^ pleine d'honneur et de respect^ 
le mérite , de laquelle je suis indigne y estant mon 
obligation de beaucoup augmentée , de ce qu'il leur 
a pieu députer devers moy ung si brave et excellent 
chevalier, pour m'asseurer de leur bonne amytié et 
inviolable affection en mon endroict; vous asseurant, 
monsieur mon voisin , premier que l'an passe, je leur 
feray cognoistre qu'ils ne se sont poinct trompez en 
ce renouvellement de confédération , et que vous n'a* 
vez poinct en vain pris la peine de m'en apporter la 
paroUe de leur part ; car je vous diray en secret le 
grand moyen que j'ay de leur faire un très^signalë 
service si jamais la guerre recommence. » De quày 
M. de Yieilleville le remercya très-humblement , luy 
disant que ceste bonne volonté, joincte aux bons ef- 
fets du passé , des(|uels il sera tous)ours très-fidele tes- 
moing devant Leurs Majestés, méritent bien une très- 
grande recognoissance ; et qu'il se peult asseurer que 
devant long*temps il en orra parler , et luy fera cog-^ 
noîsire qu'il n'est poinct larron du labeur ny services 



i6 [l562] MÉMOIRES l>£ VIKILLBVILLIÀ. 

d'aultruy, principalement d*un si excellent prince 
qu'il est; le suppliant en toute humilité de continuer 
à la couronne de France ceste cordiale affection , at- 
tendant qu^il s*ofire ung brave suject de l'employer : 
ce que Tarchevesque promist, avec une ^nbrassade 
non-pareille. Tout le reste de la journée se passa en 
discours communs, bonnes chères , et caresses de ca* 
pitainnes allemands qu*il présenta à M. de Vieilleville 
luy disant qu ils avoient la fleur>de^Iys bien gravée de- 
dans le cueur, et qu'ils n*estoient nullement hespai* 
gnols; et que pour ceste occasion il les luy vouloit 
faire cognoistre, car il leur pourra quelque jour com- 
mander. 

Et parce que M. de Vieilleville ne vouloit passer 
par Luxembourg ny Théonville, il n*envoya poinct 
quérir ses chevaulx à Metz y et pria Farchevesque de 
luy prester les trois batteaulx et les vingt chevaulx 
pour le remorquer jusques à Metz, estant induict à 
cela pour deux pregnahtes raisons : la première , 
qu'il sçavoit bien que le comte de Mesgue et son lieu- 
tenant CaiTcbbe lui estoient moitels ennemys, et qu'il 
apprehendoit qu'ils usassent en son endroict de quel- 
que supercherie y ne fust-cé que de le faire attendre 
long-temps à leurs portes; car il leur avoit faict aul* 
trefois souffrir beaucoup de honte et d'escornes, avec 
une infinité de pertes et dommaiges. 

L'aultre, qu'il vouloit entrer à Metz à Timproviste, 
et au desceu de son lieutenant et des capîtainiies y 
pour empestiier qu'ils ne vinssent au-devant de luy^^ 
avec les triomphes et fanfares dont ils avoient usé à 
son retour dernier de la Cour. Ce que le susdit arches 
vesque luy accorda , et avec grandissime joye. Rt parce 
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qu'il sçavoit sa délibération résolue de partir le lende- 
main plus matin, il eut le soing de commander de 
garnir les batteaulx de toutes soites de vivres dignes 
de M. de Vi^illeville et d'une telle suicte, et de 
Tavoine et fouraige en abondance pour les cbevaulx ; 
establissant le mesme neveu surintendant de tout 
cela , qui n'y faillit pas toute la nuict. Et là-dessus on 
alla soupper fort somptueusement pour dire adieu aux 
bonnes cberes : et dès le soir mesme l'on print congé ^ 
pour se retirer aux chambres et s'aller reposer. 

Mais le dormir ne fust pas long, car avant le poinct 
du jour M. de Vieilleville s'epibarqua avec sa^trouppe, 
où il fust faict telle diligence, que le mesme jour nous 
vinsraes à Metz, ayants disnë aux batteaulx, et les 

chevaulx à la baye, sans entrer en villaige, et bien 

repeus de l'avoine etfourraiges qu'on leur avoit portez. 

Et esloient nos deux coches de la partie , car ils es- 

toient vuides de toutes choses. . 

CHAPITRE XXXI. 

M. . de VieiLleville à son arrivée à Metz est appelé à la 

Cour. 

EsTAxiTs à demye-lieue de Metz , on mect deux la* 
quais hors des batteaulx pour annoncer nostre venue 
et advertir M. de Sennecterre de faire tenir le soupper 
de son chef tout prest : qui en fust merveilleusement 
esbahy, ne payant pu sçavoir plustost. Et voulant 
donner ordre à choses plus haultes pour l'honorer 
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davantaîge, on luy vint dire que nous avions pris terre 
à mille pas du Pont-aux-Mores , qui luy fist cesser 
son entreprise. Mais cependant tout le monde accou- 
roit à ceste porte, en merveilleuse foule, pour le bien- 
veigner et se resjouyr de sa venue< Et estant entré, 
M. de Vieilleville marche tout droict à la gi*ande 
église, les rues pleines de gens, pour pryer Dieu et 
le remercyer de l'heureux succès de son voyaige; car 
jamais personne de tout son train, grand ou petit, ne 
fut malade, et n'y sourdit jamais querelle entre les 
siens ny avec les estrangiers; et de tous les princes 
et seigneurs qu'il visita, qui estoient en grand nombre, 
il' n'y en eust ung.seul qui ne se contentast de luy et 
qui.n'en demeiirast fort bien ediffié : ayant> au reste, 
faict si. dextrement sa charge, qu'il les avoit tous gai* 
gnez au bien, service et protection de la couronne de 
France. Et commencea nostre voyage le cinquiesme du 
mois d'avril 1 562 , qui dura jusqu'au dixiesme de juillet 
ensuyvant. Et après le soupper, au logis de M. de Sen- 
necterre, qui fust fort excellent pour une suir{»îse , 
M. de Vieilleville se retira en son logis, protestant 
qu'il n'escriroit à Leurs Majestés, de quatre jours, son 
arrivée, ny aulcun discours de ce qu'il avoit négocié 
en son voyaige avec tant de princes ; mais qu'il se vou- 
loit un peu rafiraischir, estant si las de corps et d'es- 
prit qu'il craignoit d'en tomber en quelque maladie ; 
retenant exprès le commis du trésorier de l'Espargne 
pour leur porter sa depesche en poste , qui ne pouvoit 
faillir d'estre très*longue à ne rien oublier, ainsi qu'il 
l'avoit projecté en son esprit* 

Mais il fust bien trompé en ce desseing ; car les vingts- 
quatre heures ne passèrent pas qu'il arriva ung cour- 
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rier, de la part de Leurs Majestés ^ luy apporter lettres 
de ce sabject : 

te Mon cousm , parce que depuis le temps que Ton 
nous a donné advis de vostre partement de Francfort 
vous pouvez estre dès ceste beure rendu à Metz , je 
n*ay voulu &illir de vous depescher ce courrier exprès, 
pour vous prier de venir rendre au Roy monsieur 
mon fils, et à moi , raison de vostre voyaige, Faymants 
miealx entendre par vostre boucbe que par vos let-* 
très ; aussi, qu'en discourant 41 se présentera une in-> 
finité d'interrogatoires , sur lesquels nous desirons estre 
satisfoits , ausquels vosdictes lettres ny tout le papier 
ne nous pourroient résoudre : qui me faict vous prier 
encores une fois de vous acbeminer par deçà ; et, m'as* 
seurant que ne vouldrez faillir, je ne vous en dirai da- 
vantaige. Ce porteur vous dira le remuement qui s'est 
fait à Paris , et par quelles gens : occasion que toutes 
nos afl&ires sont en grand trouble et combustion ; qui 
nous £iict désirer auprès de nous vostre présence , 
pour, par vostre bon conseil, nous y apporter quelque 
remède. Et fault nécessairement que vous passiez la 
mer, afibi que, par vostre dextérité accoustumée, 
vous destourniez les forces qui pourroient venir en ce 
royaume de ce costé-là ; car nous sommes bien ad- 
vertys que du costé d'Âllemaigne vous y avez donné 
si bon ordre qu'il ne nous adviendra aulcun incon* 
venîent. Vous priant, pour la dernière fois, de vous 
acbeminer devers nous. Et sur ceste espérance , je 
prieray Dieu , mon cousin , vous tenir en sa saincte 
garde. » De Fontainebleau, ce S de juillet i56a. Vostre 
bonne cousine Cathehius. Et au dessoubs , Fixes. 
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Ayant M. de Vieilleville receu ceste fascbeuse de- 
pesche , il se résolut de partir dès le lendemain , quoi 
qu'il deust arriver de sa personne , prévoyant bien 
l'importance des affaires, et qu il luy falloit passer en 
Angleterre; car le duc de Guise, le connestable et le 
mareschal de Saint André, que ceulx de la religion 
nouvelle appelloient le triumvirat , avoient exercé, par 
le discours du courrier, de terribles cruaultés sur 
ceux de leur party en plusieurs endroicts de Paris , 
et principalement à Popincourt, oîi il ne fust espargné, 
estants en grand nombre à leur presche, bommes, 
femmes ni enfants, sans respect d'aige ny de qualité ; et 
contraignirent le prince de Condé de vuyder et aban- 
donner Paris avec toute sa suicte «t associez» Mais 
parce que ceste bistoire est amplement descrite par 
plusieurs aultres, je m'en déporte, comme n'estant de 
mon suject. 

M. de Vieilleville , sur ceste resolution , s'achemina 
le lendemain en son voyaige de la Cour, sans rien re- 
trancher de la trouppe qui lavoit accompaigné en Al- 
lemaigne; car ils desiroient tous de voir l'Angleterre. 
Et vint trouver Leurs Majestés à Fontainebleau , qui 
le receurent d'un ineffable racueil, tant pour la très- 
ardante affection qu'ils avoient d^estre esclarcys en 
toutes les particularitez d'une si grande légation , qui 
surpasse toutes les aultres de la chreôtienté , que pour 
se voir fortifiez par sa présence et du bon nombre 
d'honncstes hommes qu'il avoit à sa suicte , pour s'op- 
poser aux tumultueuses occasions qui pour lors se 
presentoient en France. 

Trois jours consécutifs, après le disner, il entretint 
Leurs Majestés de tout son voyaige et leur respondit 
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si pertinement sur tous leurs doubtes , pointillés et in- 
terrogatoires , que de leur vye elles navoient este si 
contentes y avec une admiration inénarrable de son 
saige entendement. Car il apporta de mei^eilleuses 
lettres de TËmpereur et de tous les princes qu*il avoit 
visitez, ensemble des villes franches et impériales où 
il avoit passé , avec si amples et valides certificats de 
confédération et amytié avec la couronne de France , 
qa* elles ne dévoient plus craindre que du costé de la 
Germanie il leur deust survenir aulcun trouble , dé- 
sastre ou inconvénient: chose fort à propos et très- 
nécessaire sur les Êischeuses occurrences de Paris. 

Mais ce qui plus les combla de tout aise et conten- 
tement , fut quand il vint à mettre en jeu le mariage 
de la princesse Elizabeth d'Autriche avecques le Roy, 
quHl présente son portrait et montre la carte blanche 
de TEmpereur sur ce mariaige, et une médaille dW 
semblable à celle qu il luy avoit laissée, en laquelle 
estoient représentez la mère et le fils , aultant pai^aic- 
tement au naturel que si le pinceau y eust passé ; et 
n'est possible d'exprimer la joye dont le cueur de la 
Royne fut saezy, de voir sa mémoire et représentation 
ainsi esparse par rAUemaigne , se souvenant des mé- 
dailles de Tfaéonville; ne pouvant assez louer ceste 
curieuse gaillardise de M. de Vieilleville , d'aultant 
qu'elle redondoitiksa u;loire et honneur. Et luy deman- 
dant s'il n'avoit commandé que celle de la princesse 
Elizabeth, et l'autre qu*il leur avoit apportée, il luy 
respondit qu il n'avoit parlé à prince de l'Empire à 
qui il n'en eust laissé : et en jccKi , oultre ce , quatre 
sur la table, que Sa Majesté serra toutes, et en donna 
une au roy de Navarre. 
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Mais le Roy les surpassoit tous en allaigresse et joye 
infinie, de ^ voir maryé avec une si excellente prin- 
cesse , belle entre mille, fille de roy , et niepce de deux 
Empereurs^ et ce par le soing et industrie de M. de 
Vieilleville , qui lui avoit moyenne ce grand heur de 
son propre mouvement et sans en avoir charge ny com- 
mandement ; luy faisant bien paroisti^e , par ce brave 
traict, qu'il avoit eu bonne souvenance de son sei- 
gneur et maistre. Aussi au soitir, qui estoit la troi- 
siesme et dernière journée ( car M. de Vieilleville avoit 
réserve ce mariaige pour la l)onne bouche ) y Sa Ma- 
jesté , Tembrassant , luy dist qu'il n'oublieroit jamais 
ce très-signalé service, et qu'il luy tardoit infiniment 
qu'il ne mouroit ung mareschal de France pour ef- 
fectuer la dernière volonté du feu roy son seigneur et 
père; qui ne luy penlt faillir : et luy en feist depescher 
un brevet signé des quatre secrétaires d'Estat , comme 
s'il le luy eust donné de nouveau , et pour fortifiier 
davantaige le don qui luy en avoit esté fait par sondict 
feu père , et qu'il avoit faict signer à la Royne sa dame 
et mère, à l'article de la mort. 

Auparavant que la compagnie se départit , en la** 
quelle estoient, outre le Roy, Royne et roy de Navarre^ 
le chancelier, huict ou dix chevaliers de l'Ordre et 
d'aultres seigneurs , la Royne luy dist qu'ils estoient 
advertys que le cardinal de Chastillon devoit passer 
bientost en Angleterre, pour tirer du secours de la 
Royne, d'hommes et d'ai^ent, affin de vanger l'injure 
que le prince de Condé avoit receue du duc de Guyse , 
connectable et mareschal de Saint André dedans Paris; 
et qu'il falloit qu'il se diligentast d'aller jiisques-là 
pour rompre ce cop ; s'asseurant bien de la bonne in- 
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telligence qu'il avoit avec elle , par trois ou quatre 
voyaiges qu'il y avoit faicts du temps du feu roy son 
seigneur et mary, et par les récits que les ambassadeurs 
d'Angleterre luy en avoient faicts. A quoy il respondit 
que le plustost c'estoit le meilleur, et que, puisque 
telle estoit leur intention , il la supplioit de faire dili- 
genter sa depesche. A quoy Sa Majesté replicqua qu elle 
estoit toute preste, comme lettres et instructions par 
esciit ; et, oultrece, Femboucba d'unecréance de femme 
à femme, fort considérable, sur les misères d'un Estât 
qui est soubs le gouvernement de leur sexe , et que le 
«ien peult tomber en pareille fortune , en quoy elle 
l'assistera de toute sa puissance; remettant le reste sur 
la suffisance de M. deVieillevilIe, qu'elle cognoist pour 
un brave et fort saige chevalier. Mais , avant partir , il 
advertit le Roy secrettement de depescher un courrier 
devers sa maistresse , pour l'entretenir en ceste espé- 
rance, et n'oublier lettres gratificatoires à l'Empereur 
sur ce subject , avec son portraict ; et d'en escrire sem- 
blablement au cardinal d'Arras, avec confirmation de 
la promesse qu'il luy avoit faicte ;* laissant en somme 
à Sa Majesté un très-ample mémoire et quasi les let- 
tres toutes faictes. Ce que Sadicte Majesté eust très- 
agréable, et luy promist bien de ne poinct feillir, 
ayant desja ce mariaige imprimé si avant au cueur , 
qu'il ne seroit jamais en repos d'esprit qu'il ne l'eust 
veu effectuer. 

Deux jours après , ceste depesche bien approuvée et 
comme choisie par tout le conseil, M. de Vieilleville 
partit pour entreprendre le voyaige , et vint de Fon- 
tainebleaa coucher à Paris, auquel lieu il ne trouva 
plus personne de commandement ; de quoy il fust fort 
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desplaisant, pour Tesperance qail ayoit de trouver le 
triamviraty principalement le marescbal de Saint Â.n-' 
dré f pour luy en dire son adyis et le supplier de se 
départir , à cause des frayeurs que la Cour apprehen- 
doit de leurs assemblées; et que principalement Tofi 
faisoit courir le bruict qu'ils se vouloient saezir de la 
personne du Roy et de la Royne sa mère* Mais il luy 
estainct toute sa conception par son escuyer La Ge-^ 
nette y qui fist rompre leur enti^prise : car desja Leurs 
Majestés s'en estoient fuyes à Melun pour leurseurelé, 
duquel lieu ils revindrent à Fontainebleau , par Tas- 
seurance que leur donna ledit marescbal de Saint 
André , tout bonteux de ce que luy en avoit escrit 
M. de Vieilleville. 

CHAPITRE XXXIL 

Seconde ambassade de M. de Vieilleville à la cour d'An'- 
gleterre, — Discours qu il fait à la reine Elisabçih. 

Le lendemain nous deslogeasmes de Paris pour 
achever nosire voyaige ; et estant à sept lieues de Ca* 
lais, nousfusmes advertis que le cardinal <le Cbastillon 
se devdit embarquer à Bouloigne et avoit couché à 
Montreuil : qui fut cause que M. de Vieilleville se dir 
ligenta de partir pour le devancer. Et ne se voulant 
aultrement àrrester aux faveui^ du sieur deGourdan, 
gouverneur de la place, qui avoit esté aultrefois ca- 
pitainne à Metz soubs sa charge , et ayant fait voile, 
avec vent et marée, fort à gré, noua vinsmea surgir 
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en moins de dix heures à Douvres , oà nous prismes 
des chevaulx , car il s'en trouve ordinairement jusques 
à vingt ou trente y pour venir en toute diligence à Lon- 
dres, oh pour lors estoit la royne d'Angleterre. Et y 
ayant pris logis, saichant au vray que le susdict cardi» 
nal n*avoit encores passé , il surattendit le reste de sa 
trouppe. Mais la Royne, advertye de sa venue, de la- 
quelle elle estoit aussi aise qu'esbahye, elle envoya 
son favorite lemillort Robert, devei^ luy, pour lebien*- 
veigner et s'enquérir de sa charge , et quelles afiàîres 
si pressées Tav oient contrainct de passer la mer en si 
petite trouppe , veu qu'aultrefois il y estoit venu mieulx 
accompaigné ; et qu'il estoit cependant le bien*venu , 
deust-il estre fugitif; et qu'il trouvera tousjours fran- 
chise asseurée en sion royaume, envers tous et con- 
tre tous , quand bien il auroit tué ung prince du sang 
de France. 

M. de Yieilleville respondit au millort Robert que 
ceste créance dont la Royne Tavoit honoré meritoit 
bien qu'il allast luy-mesme en faire le remercyement 
à Sa Majesté et à genoulx ; car c'est la coustume du 
pays, comme nous avons dict en nos premiers livres ; 
et le pria de le y accompaigner , ayant délibéré de ce 
pas de s'en acquitter. 

Doncques ils marchent. Et estant arrivez au logis de 
la Royne , le millort Robert le pria de s'arrester jus- 
ques à ce qu'il eust adverty Sa Majesté de sa venue : et 
n'attendismes pas demye-heure , que le susdict millort , 
accompaigné de plus de soixante seigneurs , vint pour 
le recevoir ; et le mena en la chambre de la Royne , 
qui estoit accompaignée en grande majesté, y estants 
un grand nombre de duchesses et aultres dames. Et 
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d'entrëei se voulant M. de Vieilleville mestre à getionx , 
elle y se hastant, s'approche et ne le veult permettre , 
mais luy dist en bon langaige français qu'elle sçavoit 
bien que telle n'estoit pas l'usance de la Cour de 
France : qui fut cause qu'il print la main de Sa Ma- 
jesté, et la baisa avec une bien basse et humble révé- 
rence. Et luy demandant Sa Majesté l'occasion d'un si 
su^it et desrobbé voyaige, il la supplia, si elle n'avoit 
loisir de Iny donner audiance pour le reste de la jour- 
née , de le tant honorer que de remettre la partie au 
lendemain , et du matin, avec promesse qu'elle luy fera 
de ne la donner à personne vivante venant de France 
premier que à luy. Ce qu'elle luy accorda en foy de 
princesse. 

IjC matin venu, le millort Robert le vint quérir; et 
estant entré ep la chambre, il la trouva assistée de son 
chancelier et de cinq ou six personnaiges de conseil ; 
à laquelle, après avoir présenté ses lettres, il feist en- 
tendre bien amplement la créance du subject recité 
cy-dessus , et adjousta beaucoup du sien , sur l'urgente 
occasion qui se presentoit, pour l'esmouvoir davan- 
taige et la faire plustost plier à sa demande etrequeste. 
Sur quoy elle respondit que sa conscience et sa reli- 
gion luy deffendoient de luy accorder aulcune chose 
sur ce qu'il avoit proposé ; car, s'il s'entreprend quel- 
que acte d'hostilité en France contre ceulx qui font 
profession de la pure et vraye doctrine de TEvangile, 
moins iie peut-elle faire que d'y employer tout ce que 
Dieu luy a donné de moyen pour les soutenir, affin de 
faire paroistre à toute la chrestienté qu'elle est vraye 
et très-obéissante fille du feu roy Henry, roy d'xlngle* 
terre, son seigneur et père, qui luy a laissé ce com*» 
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mandement etceste créance par testament et dernière 
voloipt^, laquelle elle luy promist de suyvre, à Far* 
ticle de la mort. Et luy demandant M. de Vieilleville 
fi elle se vouloit arrester en ceste oppinion ^ elle luy 
respondit que ouy, et qu'elle ne la.changeroit jamais » 
estant très-marrye de ce qu'il avoit prins ceste charge, 
pour le regret de voir son voyaige inutile; car, quand 
il eust esté question de beaucoup plus gi^andes chose^^ 
voire de Toctroy de Tune des meilleures villes de son 
royaume y horsmys Londres, elle l'en eust très- volon- 
tiers gratiffié. A ceste paroUe ainsi gi*avement pronon- 
cée, tous les siens, qui avoient la matière affectëe, 
firent une grande resjouissance et applaudissement de 
mains. Mais pendant ce petit bruict M. de Vieille- 
vile s'advisa d'une grande ruse et d'une fort subtile in- 
vention, qui leur fist bientost changer d'advis; car il 
replicqua ainsi : 

« Puisqu'ainsi est, madame, il vous demeure donc- 
ques sur vostre réputation une grande iilgratitude , et 
sur les bras une fort horrible nécessité, laquelle il 
vous sera impossible de repousser sans Taide de vos 
voisins et meilleurs amys. * 

R Quant à l'ingratitude, est-ce là la recompense et 
juste rétribution que vous faictes à ceulx qui vous ti- 
rèrent hors de la captivité oiï vous avoit reduicte , .par 
l'emprisonnement de vostre personne, vostre sœur la 
royne Marie d'Angleterre, qui fist decappiter Janne 
A^Sufibrt (0> que vostre frère le roy Edouard avoit 
designée, par son testament, royne d'Angleterre, et 
proclamée telle avant de mourir; semblablement à 

(0 Janne de Sujffbrt : Jeanne Safibick; elle est plus connue sous le 
nom de Jeanne Graj. 

28. • 4 
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Guillaume Dudlay son mary ; pas moins n*en eust le 
duc de Sufibity avec environ quarante seigneurs^.gen- 
tilshommès et auUres.de tous estât s. Et estiez en 
mesme dangier si le fea roy Henry dernier, mom 
bon seigneur et maistre, n eust épousé vostre inno- 
cence y mandant à vostre sœur , par ung roy d'armes , 
aultretnent le herault Valois , si elle ne vous mettok 
en liberté > qu il viendroit avec cinquante mille hommes 
invahir son royaume et la mettre en vostre place : à 
quoi elle obei^t incontinant, saichant telles forces es«- 
tre prestes, et qu'en ce royaume Thomas Vtat, avec 
une forte armée populaire, la venoit assiéger à Lon- 
dres. Et ce qui plus Festonna fust qu'ayant envoyé 
le duc de Nortfort avec une aultre armée pour luy ré- 
sister, incontinant que ladicte armée eust veu celle 
de Thomas Yiat, elle abandonna le povre duc de 
Nortfort et s'y vint joindre. Voilà quant à l'ingrati- 
tude , que fe m'asseure ne vonldriez faillir, tant estes 
excellente et très-debonnaire princesse à recognoistre. 
(c Quant à la nécessité , je vous donne advis très- 
certain que le roy d'Hespaigne vous querellera bien- 
tost pour une donnaison secrète de cinq cents mille 
nobles à la rose , dont vostre sœur Marie luy a ikict 
don avant de mùurir; et ne vous véult pas demander 
la somme qu'il ne soit prest , deux mois après, à vous 
venir assiéger en ce royaume, par quelque fttte d'i- 
ceiluy duquel vous ne vous doublez, parce qu'il 
sceit bien que estes en rebeyne (0 et divorce poliB la 
religion. Mais le roy Charles et la Royne sa -mère 
ont juré , et m'ont commandé de le jurer pbUï* LeuYs 
Majestés, qu'ils y consommeront tous les fleurons de 

(') Hebej-ne : dissension. 
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la courodoe de France poar vous spustenir et assister ; 
tant pour ce qu'ils ne veulent poinct ung tel voisin , 
à cause de Calais , que pour ce qu'ils ne doublent 
poinct qu'une telle donnaison, si excessive, ne soit 
faulce, subreptice, 6u forcée. Par ainsi, madame, il 
plaira à Vcfeti'e Majesté prandre conseil , non*seule- 
ment avecqpes elle*mesme, mais à y af>peller tout ce 
que vous avez de saigeset advises conseillera, pour 
regarder par ensemble s'il est plus licite de s'entre- 
tenir en amitié avec l'un des grands roys de la dires- 
tien té et vostre voisin , ou de s'pn declairer ennemie 
pour favoriser l'un de ses subjects qui veult troubler 
son royaume pour soustenir son oppinion, et y faire 
entrer des forces estrangieres qui sont les vostres, des- 
quelles vous avez très-grand besoing pour les raisons 
cy«-dessus aUeguées* i» 

Telles remonatrances rendirent ceste royne mer- 
veilleusement estonnée *, car elle se spuvenoit de Tex- 
treme dangiero&elle avoitesté de sa vie, et des grandes 
frayeurs qu'elle avoit receues durant son emprisonne^ 
ment; car il ne passoit jour que l'on ne luy vtnt dire 
qu'on avoit décapité ung tel duc, ung tel comte et 
ung tel seigneur, et qu'elle pensast à sa conscience ; 
mais la plus angoisseuse fut quand on luy vint annon- 
cer la mort de Jaune de S^{^prt, qui avoit faict, au^ 
paravant estre exécutée, des ordonnances en qualité 
de royne d'Angleterre, et, comme telle, y avoit esté 
«beye* 

Et advertie .par ce rapport que sa délivrance pro- 
^venoit du roy Henry deuxiesme , :par le moy^n de la,- 
quelle elle se trouve royne ; aussi qu'elle ne. pouvoit 
ignorer que , s'il surv<enoît «n son .royaume quelque 

4. ' 
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trouble pour la religion, que le.roy de France n'en- 
voyast par vindicte des forces aux Catholiques anglais y 
et que, d'aultre part, si le roy d'Hespaigne la vouloit 
forcer en ceste donnaison si excessive de cinq cents 
mille nobles, elle n'avoit ung phis seur secours pour 
l'en descharger que celluy de France; Sa Majesté 
tout promptêment changea d'advis , et protesta tout 
hault de ne faire sortir de son royaume hommes ny 
argent pour qui que ce soit, et le jura ainsi. 

CHAPITRE XXXIII. 

Sucqèsdeson ambassade, 

StJRquoyM, de Vieilleville la- remercia très-hum- 
blement. Mais il la supplia de le vouloir tant favori- 
ser que de luy donner ung acte signé et scellé de 
ceste parolle, et contre -signé de toute Tassistance. 
(c Car, dist*il , je ne suis pas à cpgnoistre que les An- 
glais sont aussi mouvants et n'ont pas la cervelle plus 
plombinée que les aultres nations. » De quoy laRoyne 
se print à soubsrire, luy promectant, en foy de prin- 
cesse, qu elle le luy feroit depescher, en forme proba- 
ble et authentique, auparavant disner. Et sur ceste 
promesse, Sa Majesté se leva et le mena, le millort 
Robert et toute sa trouppe, disner avec luy, suivant 
ce qui avoit esté ordonné et résolu. Mais première- 
ment elle voulut veoir M. d'Espinay, qui se présenta, 
et M. de Thevalle quant et quant, ausquels Sa Ma- 
jesté feist beaucoup d'honneur. 

Après ils s'en retournèrent devers la Roy ne, qui 
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estoit si soigneuse de sa paroUe, et pour ne tomber au 
vice d'ingratitude^ quelle avoit desja faict depescher 
Facte de sa promesse ; et ne restoit plus que le seing 
du millort Robert, qui s*én acquicta incontinant et le 
délivra à M. de Vîeilleville. Lequel receu, il print 
tout aussi*tost congé de Sa Majesté; et, dès le mesme 
joAr, vint coucher à Gravezins, comme très-aise, pré- 
voyant que, à Tarrivée du cardinal de Cbastillon, le 
peuple se fust pu esmouvoir de ce qu'il seroitTefiusé 
des moyens qu'il venoit rechercher auprès de leur 
royne pour le secoui^ des Français qui suivoient leur 
doctrine; car desja le comte.de Northombellande avoit 
eu commandement d'une levée de quatre mille An- 
glais, pour les mener en France par* Dieppe; et luy 
devoit-on délivrer deux cents mille angelots devant le 
mois expiré. Mais M. de Yieilleville renversa tout 
cela (0 par son industrie et ses deux subtiles inven- 

(>) M. de VieiUeviUe renversa tout cela, U résulte dWe lettre de 
Perrenot de Charttonifiay (Chartres 37 août i56a), que Yieilleville 
u^obtint pas le succès que sOft secrétaire lui attribue. « Le sieur d« 
ft Yieilleville, dit-îl, est passé icj ce matin en retourn«int d^ Angleterre. 
« La première entrée qu'il m'a faicte a été de me dire qu'il ne seroit ^las 
« battu, car il n'avoit rien faict. Ce que j'ay pu comprendre a esté que 
« la royne d'Angleterre dit maintenant qu'elle n'a jamais prétendu 
«c d'estre arbitre d'un différent des rebelles de France avec le Roy, ny 
<r moins se veult mettre si bas qu'elle semble conseillère de ce roy en 
ff'luy donnant son advis^ mais se peut bien entremettre en ce qu'elle 
« pourra pour procurer l'accord : et dit qu'elle ne veult rien entrc^ 
« prendre contre leroy Très-Chrestien , mais aussy ne veult-elle laisser 
<c fouler ceux de la nouvelle religion. Elle répond généralement qu'elle 
«c fera ce* que Iny semblera convenir pour le bien de ses affaires ; et se 
« vante qu'elle a estudié et veu, par tous les livres escrits en cinq 
« langues , les histoires d'Angleterre et des pays voisins. » U est difficile 
de croire qu'une reine si instruite ait pu être upe des ruses peu adroite^ 
qne Carlo ix attribue à Yieilleville. 
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tions y desquelles la promptitude est ti^ès-admirable ; car 
jamais le roy Henry né s'esmeut de remprisonnement 
de la royne Elizabeth ; et la royné Marie sa sœur ne 
feist, de sa vie, donnaison au roy d'Hespaigue qui 
valut cent nobles; mais au contraire elle en tirok tout 
ce qu'elle pouvoit, luy alléguant le grand hazaird où 
elle avoit esté de sa vie par la mutinerie de son peft- 
pie y qui n'avoit pas agréable leur mariaige y pour au- 
quel parvenir, tant elle l'aimoit^ elle fut contraincte 
de mettre sus une armée pour deffaire tous les mutins 
de son royaume ; en quoy Dieu l'assista si bien qu'elle 
en fust victorieuse : et pour desraciner toute semence 
de la religion en Angleterre , elle fist exécuter par 
justice ses propres et légitimes parents et parentes ; 
en quoy elle n'espargna aulcune despence , et en est 
quasi ruinée; et par ceste remonstrance féminine , qui 
peult, estant secondée de larmes et soupirs, et validée 
d'embrassements et cordiales caresses, faire plier le 
cueur d'un mary, pour severe qu'il soit, elle en tira, 
pour les quatre premiers mois qu'ils furent ensemble, 
plus de quatre cents mille escus comptant , qu'elle 
mist en ses coflfres* 

Mais avant de partir de Londres M. de Vieille? iBe 
enjoignit expressément à nostre ambassadeur en An- 
gleterre, du nom de Fourquevaulx , d'ouvrir avec 
tout soing et diligence les yeulx et l'esprit pour 
prandre lumière de ce quepourroît négocier le car- 
dinal de Chastillon avec la Royne, et en advertir se- 
crètement Leurs Majestés; ce qu'il promist en toute 
fidélité. 
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CHAPITRE XXXIV. 

Retour de M» de Vi€iUe\^ille à la cour de France. 

liS lendemain nous arrivasmes à Douvres; puis 
vinsmes surgir à Calais ^ d*où nous partismes pour 
venir à la Cour^ que nous trouvasmes à Paris; et Dieu 
sceit le brave racueil qui luy fut faict^ pour Tespe- 
raoce qu'ils avoient que son voyaige n'avoit pas este 
inutile. Et leur ayant faict entendre comme toutes 
choses avoient passé, et la mise et invention dont il 
avoit usé pour feire condescenchre la royne d'Angle- 
terre à sa volonté à contre-cueur de la sienne et de 
tout son conseil 9 il ne se peult dire de quelle allai- 
gresse ils fiu^^^nt saezis ; encores plus quand il leur 
monstra le certi£Bcat signé de sa main et de douze ou 
quinze aultres , et scellé en bonne et probable forme : 
de sorte q.ue le Roy dist tout h^iult ces propres pa<- 
rolles : » C'est HDg grand cas, que jamais on n a donné 
charge à M. de Vieilleville qu il n'y aiet toujours fidè- 
lement satisfaict, au cooteDtemeiit des roys mes prede- 
eefifieuns , et soulaigemeat de mon peuple; me demeu^ 
rant une merveilleuse occasion de me louer de ses 
actions et services} et proteste devant vous, madame 
et mère, et toute ceste honorable coippaignie, de ne 
les jamais oublier. » A quoy la Royne sa mère adjoiuta 
que tant qu'elle vivra elle ne tombera en çeste o^i- 
hliance : n car y dist-elle, il ne fault plus ^ monsieur 
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mon fils y quil abandonne vostre présence , et est très- 
nécessaire auprès de nous. Considérez seulement le 
grand repos où il nous a mys, passant par Paris pour 
aller en Angleterre; comme y sans les rigoureuses let- 
tres qu'il escrivit au mareschal de Saint André , sans 
double vous et moy estions pris. » Et sur Theure luy 
fut commandé par le Roy de ne plus abandonner la 
Cour, et suyvre Leurs Majestés , jusqu'à ce que Ton 
eust veu quelle fin prendroient ces tumultueuses affai- 
res (Oy qui estoient.en termes, et commencez par le 

(0 Quelle fin prendroient ces tumultueuses affaires. Yieilleville 
donne des détails très- curieux sur la situation des ajBTaires, dans une 
lettre écrite à Bernardin Bochelet, éyéque de Rennes , ambassadeur de 
France prés de TEmpereur. Cette lettre a été recueillie par Le Labou- 
reur dans ses additions aux Mémoires de Castelnan. La yoici : 

« Monsieur, ce qui m'a ^dé de vous escrire plus souyent n'a este 
« faute que d'en trouyer le moyen à propos, comme je fais à cette 
« beure j car yous yous pouyez assurer que ce n'est pas faute de bonne 
n souyenance et de bonne amitié. 

« Je suis, il y a bien trois mois, en cette compagnie^ et si j'eusse 
« pensé y trouyer le ménage si brouillé, je ne fusse bougé de mongoù- 
« yememcnt. La Reine a fait tout ce qu'elle a pu pour accommoder les 
<c choses , et m'y a employé quelquefois , et semblablement M. d'Or- 
« léans (Jean de Moryilliers, éyéque d'Orléans ) , et M. de TAubespine, 
« et tout plein de bons personnages; et n'y ayons rien fait du tout La 
« Reine y. est allée elle-mesme, laissant le Roi en cette maison^ et a 
« parlé ayec eux entre AngeryilleetToury; et s'en est reyenue sans rien 
« faire , s'estant bien fort blessée d'une cbûte qu'elle a faite dessus 
« sa baquenée. Mais s'estant représentée encore quelque autre occa- 
« sion , yoynnt que les deux troupes estoient auprès Tune de Tautre, 
« elle a préféré le bien du royaume à sa santé, et partit hier matm 
« pour s'en aller à Baugency faire tout son possible pour accommoder 
« leB choses. Dieu, par sa sainte grâce, lui yeuille donner tel succès de 
c son entreprise que nous puissions yiyre en repos. Je crois que cela 
« seroit assez aisé à faire si nous le youlions tous. Toutes les autres 
(c brouiUeries'qui sont en France dépendent de ceux d'Orléans ; teU^ 
« ment qu'accordant là, l'on demeurera en paix de tous costés. 
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duc François de Guyse, en rassemblée qui fut faite à 
Paris ^ après la mort du roy François deuxiesme, dont 
nous avons parlé cy-dessus. 

A deux jours delà , le pacquet de Tambassadeur 
Fourquevaulx arriva ; par lequel on apprit que lé car- 
dinal de Ghastillon n*avoit jamais sceu avoir audiance 
de la royne d'Angleterre , quelque instance qu'en fit 
millort Robert et d*aultres principaux de son conseil ; 
mais, le sentant venu à Londres, elle se retira en son 
chasteau de Ricbemont, avec defTense de n'estre suy* 
vie que de ses dames; qui resjouyst merveilleusement 
toute l'assistance, et accreust la repputation de M. de 
Vieilleville. 

« La Reine m^a Paiiisé toujours ici avec le Roi ; M. de Villaines y est 
« aussi demeuré ; M de FAubespine et M. d^Orléans sont avec la Reine ^ 
« tous MM. les cardinaux sont à Paris, réservé»M. le légat qui est ici 
« avec nousj M. le maréclial de Brissac est.demeiu-é gouverneur de 
« Paris pendant ces troubles : qui est tout ce que je vous puis dire ou- 

* 

« vertement de ce oosté. ^ 

« Je n'ai rien oublié de tout ce qu'un bon ami peut faire , suivant ce 
« que vous m'avez dit. Je crois que Ton vous enverra bientôt quelque 
« moyen) mais je vous tiens beaucoup plus heureux' étant là que 
« d'estre icy , et vous conseille de ne pourchasser d'y venir, que Ton 
« ne voye le chemin que prendront tous ces troubles. 

« J'ai recouvert deux lévriers que je vous envoyerai pour les donner, 

« de votre part et de la mienne, au roy de Bohême; lesquels je vous^* 

« voy«rai sitôt que les chemins seront un peu plus assurés. Je me re* 

« commande bien humblement à vos bonnes grâces, et prie Dien> 

« monsieur, de vous donner bonne vie et longue. . , 

« thi bois de Yincennes, ce dix-huictiesme de juin i563. 

« Votre humble et meilleur amy. VisiLifiriLUB. 

P. S. « Je vous supplie de m'envoyer, par la première occasion qui 
j» se présentem , les deux peintures que vous avez ( des .deux filles du roi 
» des Romains ) , car la Reine sera fort aise de les avoir. » 
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CHAPITRE XXXV. 

Le prince de Condé s'approche de laviUe de Paris as»eç 
. une armée. -^ M. de VieilleviUe est cause de la levée du 
siège» 

On k prince de Condé, qui s'estoit retiré à Or- 
léans après avoir receu cest affront à Paris, n'avoit 
pas oublié d'envoyer le frère du cardinal de Chastil- 
lon en AUemaigne, nommé Andelot, pour faire une 
levée de reithres^ aultrement pistolier», et une aultre 
dé lansquenets ; *qui exploicta mieulx que son frère , 
car il amena quatre mille pistoliers soubs la charge de 
ce jeune duc de Bavierôs, fils du comte Palatin , dur 
quel nous avons parl^ au commencement de nostre 
voy aige d* Allemaigne ; mais pas ung seul lansquenet , 
car tous les capitainnes de ggns de pied aUeknaoïds 
avoient signé certificat à M. de VieiUeville , dedans 
Ausbourg, de ne marcher que pour le service du Roy, 
et soubs Tadveù de ses lettres à eulx envoyées par le 
gouverneur de MeUî ^6 qu iU obseiverant fort fidèle^ 
ment et en gentikhommes â'hon«eur : qui servit et 
valut beaucoup^ ear, s'ils eussent amené seulemênt.six 
mille hommes, Paris estoit en grand dangier; toutes- 
fois y avec les Veitki^eS' et euviroa sept ou buict ceints 
ehevaulx, dont la pluspart estoient gens de ville et 
marchands, et mille ou douze cents hommes de pied 
pour la pluspart artisan ts, le prince fust si téméraire 
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qa^il le vint assiéger. Mais il leva bientost le stege , et 
se retira avec sa courte honte ; car on faisoit souvent 
des saillies sur eulx, qui tenoient cinq fauxbourgs as- 
siégez ^ qui valent ensemble une bien grande ville; 
sçavoir. Saint Victor^ Saint Marceau , Saint Jacques , 
Saint Michel et Saidl Germain y et cômmençoit ledit 
siège depuis Gentilly jusques. à la rivière au-devant 
du Louvre. Mais ils n*entroient poinct dedans lesdits 
fauxbourgs, qui estoient retranchez et bien gai*dez^ 
et sur quelques plateformes quatre ou cinq coulevri- 
nés y qui les gardoient bien d'approcher; et avoient 
plusieurs villaiges pour leur retraicte, et cinq ou six 
moulins à vent pour les couvrir. Toutesfois, s'ils eus- 
sent eu des lansquenets et des Anglais , comme ils 
avoient pro^ectë , ils esbranloient bien fort la ville ; 
car elle fnst surprise , d'aultant qu*il n'y avoit que ce 
populace de Paris, qui s'espavante incontinant, et des 
arbsants assez mal aguerrys, et quelques bandes fran-* 
çaises soubs capitainnes mal expérimentez. M»is oa 
avoit mys des princes et seigneurs dans lesddcts fiiux^ 
bourgs, avec des forces pour les garder ; la présence 
desquels soustint tous les efforts de Fennemy et les re* 
duisit à.neant. Et avoit le mareschal de Saint Andi^ 
pour S9IW quartier le fauxbourg Saint Michel, estant 
logtf aux Charti'eox , et M. de Viéilleville avec luy, en 
une chambre, leurs licts joignants Fun Faultre, pour 
conférer, sans y espargner les quiets, des affaires : qui 
y firent de merveilleux devoirs; car les principales- 
forces du prince de* Gondë estoient esparses par le» 
villaiges de ce eosté-tà , qui sont en gi*and nombre* 

Or une nuict M. de Vieilleville fit entreprise d*al-* 
1er resveiller les reithres, cognoissant leur bumeiur 
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et rheuré qu'ils sont en leurscblofiron (0^ qui est entre 
huict et neuf heures du soir. Et print trois cents 
hommes de cheval et environ six-vingts barquebuziers ^ 
et va droîct à un villaige nommé les Maisons Rouges (^) y 
à droict du BourgdelaRoyne ; et , prenant le grand che- 
min avec la cavallerie, ilfaitcouBsr les barquebuziers 
dedans les vignes , pour surprandre par derrière le 
villaige^ auprès duquel il fait sonner les trompettes; 
et de Faultre costé cèlluy qui menoit les gens de pied 
faict battre les tambours de telle furie^ que tout ce 
qui estoit au villaige print une telle espavante qu'il 
n'eust pas loisir de seller et brider leurs chevaulx. 
Cependant M. de Vieilleville'et sa trouppe menoient 
les mains de telle sorte qu'il en demeura plus de cent 
soixante sur la place, sans perdre un homme ; et le 
reste print la fuycte, avec fort honteux desordre. 

Le prince de Gondé , qui estoit logé à Cachant, mai- 
son de plaisance du cardinal de Bourbon son oncle , 
voyant tant de fuyarts, print l'alarme bien chaude 
et se diligente au combat ; et n'oyoit-oti que trompettes 
sonner à plus de demye-lieue à la ronde. Mais M. de 
Yieilleville, qui eistoit desja sur le pavé de Paris, au 
Bourg de la Boy ne, rencontra une grande trouppe de 
gensde cheval et de pied, et marchans sans ordrp , pes- 
le-mesle, pour venicau logis du prince, qu'il chargea de 
telle furie qu'ils furent tous taillez en pièces. Ce qui es- 
chàppa de ceste charge^ se vint rendre audit Cachant, 
avec ùng merveilleux efTroy ; qui estonna grandement 
le prince, avec le rapport que tous ceulx qu'il avoit en- 
voyez devers les fauxbourgs pour descouvrir, luy fai- 

(0 Schiqffix>n : ii«a où Ton couche , poélc. — (>) Maisons Houges ; 
Moutrouge. 
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soient qu*il avoit toutes les forces de Paris sur les bras : 
car les gens de cheval ^ qui sortoient de la ville au 
grand galop , menoient un si grand bruict sur le pavé 
du fauxbourg Saint-Jacques, qu'il pensoit estre pris; 
d^aultant que le cry commun de Tarmée royale , dehors 
et dedans la ville , estoit : « Marchons en diligence, sans 
recognoistre ; M. de Vieilleville est aux mains. » Mais 
ce qui plus lui'reffroidit le cueur, fut quand on luy 
vint dire que le sieur de Senlis, accompaigné de cin- 
quante bons hommes de cheval , lanciers et de combat , 
se vint rendre à M. de Vieilleville ; qui le fist entrer 
en soupçon de quelque tradiment. Et sur ceste def- 
fiance, il se retira tout le reste de la nuict, jusques à 
Longjumeaulx. Et M. de Vieilleville s*en retourna aux 
Chartreux avec Senlis , qu il^resenta à M. le mares* 
chai de Saint-André, qui n*avoit peu venir à ceste 
brave faction à cause de sa migraine. 

CHAPITRE XXXVL 

BaUdllede Dreux. 

Le lendemain , le siège levé et le prince retiré , 
qui marchoit doublant le pas devers Orléans , Leurs 
Majestés estant bien informées comme toutes choses 
^avoient passé, et cgnsidérans que, par ceste saillie et 
eQtreprise nocturne de M. de Vieilleville, et que par ses 
deux heureuses et industrieuses négociatiotis d* Alle- 
magne et d'Angleterre, les ennemys de la cpuronne de 
France n'avoient sceu tirer hommes ny argent de telles 
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deuK régions pour les soustenir ; leurs Majestés, dis^ie^ 
en pleine assemblée de conseil , luy attribuèrent toute la 
gloire et Thônneur de la délivrance de ce sic^e ; et en re- 
ceust universellement de grandes louanges. A. quoi les 
plus grands, saichants la vérité estre telle, ne.peurent 
contredire ; mais d'y porter envye , je n'en dis rien. Tous 
les grands au reste de Tarmée royale furent d'advis de 
suivre le prince de Oondé, et de dresiser un fpros d'ar- 
mée pour avoir revanche de ceste bravade : et estaot 
ainsi résolu , on donne l'avantgarde à M. le mareschnl 
de Saint André, lar bataille à M. le connestable, et à 
M. d'Aumalle Farrieregarde. M. de Guyse n'y voulut 
aulcune charge, et se contenta d'avoir cinq cents bons 
chevaulx d'eslite,.ponr se tenir allerte et secourir à 
propos ceulx qu'il vcrfoit en avoir plus grand be- 
soinç, faire la guerre à l'œil et n'estre commandé de 
personne. Le mares<3hal de Saint André vouloit que 
M. de Vieîllevîlle fust son lieutenant en ceste avant- 
garde ; mais le Roy le luy deffendist , et commanda de 
ne l'abandonner , mais de venir avecques luy au bois 
de Vîncennes , dû ilfalloit raffraischir et se tirer du 
rompement de teste qu'il avoit eu dedans Paris durant 
le siège. Toutes choses ainsi arinestées par meure dé- 
libération du conseil, l'armée fiist incontinant royse 
'SUS avec tout ce qui estoit nécessaire, comme d'artille- 
4rie, podldres, boulets, pionniers, et grande quantité 
<de vivres ; et marche- t^n. à «béarn^ journées de canip 
mvtc 1K>tt t cest attirail. « 

Bnfin les deux armées !en peu de jours s'appi'O- 
f^herefnt, lemfporisHnts pour chercher quelque advaa- 
taige l'une sur l'anltre. Mais voyant le prince de 
^^ondéquesâlatleBdoit quereimemy dbargeast le pre- 
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DÛer, UD grand nombre de marchants- qui estoient en 
son armée pourroient prendre Tespavante et s^enfuyr, 
il se résolut, avec ses reithres, d enfoncer la bataille que 
menoit le connestftble, en laquelle estoient les Suysses.; 
et la charge si furieusement sur les neuf heures du matin» 
qu^il la mist à vau^^e^route, et le connesiable, prison- 
nier. Mais pofir ce que les Suysses se rallierenl incon« 
tinant > les reithres leur firent une seconde change, où 
il fust fort vaillamment combattu d'une part et d*autre : 
mais les Suysses, rompus pour la seconde fois, se 
viadrent saulver devers Tarrieregarde que menoit le 
duc d'Âuaialle , qui defija bransloit. Le duc de Guyse, 
qui estoit caché avec sa trouppe soubs la faveur 
d*ung grand bois, k quelque distance de Tarmée, et 
bien adverty que les reîdires , par ces deux furieuses 
charges, avoient fort. harassé et quasi recru leurs che* 
vavdx, sans les morts et les blessess , et que la pluspart 
des ^ens du prince s*amusoient au pillaige , criants 
Victoire ! pensants avoir tout defiaict, vient au grand 
galc^ sur les quatre heures après midy, avec sa brave 
oavaUerie, toute de noblesse, et charge à toute bride 
et de telle fiirie le prince qui estoit foit afibibli, tant 
du QODibat que de plus de huict cents chevaulx qui 
menoient le connestaUe prisonnier à Orléans, qu^l>9n 
•eust bientost sa raison et le prend prisonnier. 9uis 
vint charger ses gens de pied, dont estoit colonel 
Frontenay -Rohan, qui ne firent pas grande résistance 
voyants leurs reithres , toute Tesperance de leur ar- 
mée, deffaicts, et le prince prisonnier : et encore quHls 
criassent Miséricorde! si furent-ils tous taillés en pie- 
ces ; l'entends de ceulx qui voulurent soustenir le com- 
bat , car la pluspart print la fuyté, et leur colonel le 
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premier. Telle ftist la fin de ceste bataille , qui se donna 
ung samedy 19 de décembre i562, devant Ja ville de 
Dreux , dont Tyssue est admirable : car le prince 
fust quasi tout le jour maistre du cbamp de bataille ; 
mais y par faulte de bien ordonner ses forces et de faire 
bien recognoistre celles de son eimemy , il la perdit , 
et sa personne quant et quant : car s'il se fust^ en pro- 
vide et advisé capitainne^ enquis où pouvoit estre le 
duc de Gnyse son capital et mortel ennemy , et dtmsi- 
dërë qu'en Tarmée royale il n'avoit aulcun comman- 
dement ^ encores qu il fust le suprême de tous, tant en 
grandeur d'illustre maison que de repputation d'un 
tràs-vaillant et rusé capitainne, il eust bien jugé qu^ 
luy en gardoit une , et qu'il devoit estre en quelque im- 
boscade pour Tattrapper au gassaige. Mais ils'eny vra de 
telle sorte de ce cry de victoire sur la defiense des Suy sses, 
qu'il s'oublia de toutes les reigles et commandements 
que doit observer ung chef d'armée composée d'es- 
trangiers et d'un nombre infini de gens ramassés qui 
faisoient leur apprentissaigê d'armes en ceste bataille, 
et principalement qu'il n'avoit mis sur le chemin de 
Dreux à Orléans des marest^haulx de camp et nombre 
de sergents pour empescbér les soldats de son armée 
dé s'y retirer à la foùUe y avec prisonniei^ et bagaiges 
du butin qu'ils avoient faict sur les Suysses, et d'auK 
très trouppes qui avoient pris la fuicte. 

r 
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CHAPITRE XXXVII. 
Mort du maréchal de Stdni- Andréa 

TotrrtsFotfi il survint uAg gr^nd màlhejir en ceste 
felicibé de victoire. Car la nuict du mesme jour de la 
balaiUe, allant M. le marescbal de Saint André , qui 
s*€Stoit )oinot avec M. de Guyse , accompaigné seule- 
ment de quarante ou cinquante ehevaulx, chercher 
les fiijrards de Tarmëe ennemie , ou s'il y avoit plus 
rien à combattre , il fust rencontré par un capitainne 
d^ chevaulx Ugiers, nommé Bobigny, qui fnyoit , et luy 
«votl esté àultrefois serviteur domestique : et s'entre - 
demandant ^u viVe ? {fui va là ? le mareschal se 
BOtnme le premier. Bobigny s'advance, qui estoit le 
plus fort> deffit sa trouppe, et le print prisonnier. Le 
mareschal^ se voyant' entre les mains de son serviteur, 
auquel il avoit faict faire le procès pour avoir tué son 
eiscuyery et pendre en effigie, car il s'estoit reflTugié 
après le coup en AUemaigne , le pria de luy faire 
bonne guerre, et qu'il ne se souvint dn passé. À quoy 
Bcringny respondit qu'il y penseroit. Mais cependant 
il le pressa de luy donner sa foy ; ce que fist le mares- 
chal : et le desarma de toutes ses armes crflTensives, et 
de Tarmet quant et quant , sans oublier de luy faire 
changer de cheval ét'deschausser les esprons : et mar- 
chèrent ainsi environ demie quart de lieiie. Le prince 
de Porcian, qui estoit du party du prince de Condé, 
arrive là avec une aultre trouppe qui foyoit sembla- 

7». 5 
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blement ; et demandant que c'estoit , Bohigny se 
rencontre 9 qni lay dîst qail tenoit le mareschal de 
Sainct-Ândré prisonnier. Le prince de Porcian s*ad- 
vance, qni Iny tend la main, lay 4îsant qne Diea 
favorisoit leur party , car il aideroit beanconp à la re~ 
cousse du prince de Gondë. Le mareschal y très-aise 
de ceste paroUe , luy donne sa foy , que le prince de 
Porcian accepta tout incontinant , et s^efibrce de le re- 
tirer des mains de Bobigny et de Femmener ; mais Bo- 
bigny insiste, les armes au poing , alléguant qu^îl Tavoit 
combattu et vaincu, et qu à luy desjà il l'avoit donnée , 
et que ce seroit faire tort aux anciennes ordonnances 
de guerre, que les grands doivent inviolablement ob- 
server pour la conservation des droicts des plus petits; 
aultrement ils ne seroient jamais suivis , et pas ung n*y 
bazarderoit sa vie, si on leur ravissoit de telle violence 
riionneur et Tesperance de se faire riches. A quoy 
ceulx de la trouppe mesme du prince, comme à luy 
appartenant de bonne guerre, applaudirent, et le priè- 
rent de luy laisser son prisonnier; aultrement qu'ils 
8*en iroient. Lequel, vaincu de ceste raison, se retira , 
disant le dernier adieu au povre mareschal , qui estoit 
bien près de sa fin ; car voyant Bobigny ce prince es- 
cartd de mille ou douze cents pas , Tattacqua dételles 
parolles : « Tu m*as bien faict cognoistre ta meschan^ 
ceté, et que jamais je ne me dois fier en toy, d'avoir 
faulsé ta foy que tu m'avois donnée , et que quand tu 
reviéndix>is en tes grandeurs tu m'acheverois déminer. 
Tu m'as faict pendre en effigie ; tu as confisqué tous 
mes I)iens, que tu as faict donner à. tes domestiques, 
et ruiné entièrement toute ma maison. Or Fheure est 
venue que le jugement de Dieu est tombé sur toy. « Et 
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en disant luy donna an coup de pistolet en la teste , 
et le tua , laissant le corps tout nud en la plaine à la 
misericoi'de des loups et des chiens. De quoy M. de 
Guyse adveity , envoya après Bobigny , mais en vain , 
car ils ne le trouvèrent plus ; et apportèrent le corps du 
mareschal de Saint André. L*on dist qu'il n*en fust pas 
trop marry / car il sçavoit bien que la présence d'un 
connestable et marescbal de France couvre tousjours 
en une armée royale le nom d*ung prince y fust-il du 
sang ; et ne pouvoit-on plus doubter que, par la prinse 
de Ton et la mort de laultre, tout Thonneur de la 
victoire ne luy demeurast, i^ns contraste ny anlcune 
dispute. 

CHAPITRE XXXVIII. 

(jon^madon des Parisiens aux premières nouvelles de la 

bataille de Dreux, 

Or les nouvelles de la bataille gaignée par le prince 
de Gondé vindrentle dimanche, environ trois heures 
après minuict, à Paris; qui rendit la ville si troublée 
et esmeue, car il n*y a que douze petites lieues jus- 
ques à Dreux, qu'ils pensoient estre desja pris : et y 
avoit auhant de gens par les rues qu'en plain jour. Et 
estant M. de Vieilleville venu du bois de Yincennes en 
son logis ordinaire chez Clairefontaine, près la Croix 
du Tiroir» pour quelques affaires , les principaulx de 
la rue vindrent frapper à sa porte , luy annoncer ceste 
triste nouvelle et prendre conseil de ce qu'ils avoient 
à faire. Lequel incontinant se levé, et faict chercher 

5. 
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ceulx qui Favoient apportée. Et luy fust amené ung 
nommé Bretonniere, qui luy dist avoil* esté aultrefois 
soldat à Metz y de la compaignie du capitainne de La 
Molle y et qa il a eu cest honneur d'estre commandé 
de luy ; mais qu'il le fas^e mourir s'il n'a Teu deflaire 
les Suisses y mener M. le connestable prisonnier, porter 
par terre M. d'Aumalle, et M. de Sanssac prendre la 
fuicte, avec huit cents cbevaulx pour le moins devers 
Mantes; et que luy, qui estoit de la trouppe, estant 
blessé y il a pris le chemin de Paris. Ung capitainne de 
Suysses et ung getitilhomme de Brie , nommé Bres- 
che y qui luy furent aussi ^nlenez » luy eu dirent aul- 
tant. Et leur demandant M. de Vieilleville où estoit 
M. de Guyse lors de ces defiaictes, ils ne luy en sceu- 
rent rien dire, ny respôndre aulcune chose sur ceste 
demande y encores qu'il leur remonstrast qu'il estoit 
impossible que tout cela eust passé de ceste façon sans 
que le duc de Guyse ne fust de la meslée, estant le 
plus vaillant, accort et rusé capitainne, voire des deux 
artnées ; et qu'il falloit nécessairement qu'il se soit faict 
tuer eu combattant ; de quoy less ennemis auront faict 
un merveilleux trophée ^^car il leiir estoit fort redou- 
table, et par ainsi sa ihort publiés dans toute l'arma. 
Eulx respondirènt qu'ils n'en avoient jamais ouy parier 
en toutes ces factions. 

Alors M. de Vieilleville va dire à toute Fassistafioe^ 
qui estoient vingt où tr^te, qùè gens d'église, qâe 
dejustice, trésoriers, riches niarchauts, et bourgeois: 
<c Messieurs, puisqu'ils ne me peuvent resoaldredes ac^ 
tions de M. de Guyse, je m'en veoy de ce pas port^ 
ma teste au Roy et à la Royue , et me rendre prison* 
nier entre les mains du prevost de Thostel, au cas 
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que devant I9 minuict de ce jour , vingtieimis de de* 
oembre, U nouvelle qu'ils ont appoitée ne se trouve 
du tout renversée, et que la victoire sera à rbonneuF 
du Roy et de nostre costé : et vivez en ce^te espe* 
rance ; car je cognois la valeur de M, de Guyse , qui 
n'a pas sans cause voulu accepter aulcun comniAnde^ 
ment en l'armée , pour jouer son jeu à paît et user 
d'un terrible revers d'arriere-main sur son ennekny. 
Et là-dessus il demande ses chevaulz pour aller trouver 
Leurs Majestés an bois de Y incennes ^ leur disant , 
oultre cela , qu'il veult , au cas qu'il n'en advienne 
ainsi^ que sa teste soit mise sur la porte Saint Honoré, 
et les prand pour tesmoings de sa paroUe, et qu'ils 
aillent prier et faire prier Dieu. 
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CHAPITRE XXXIX. 

3fi de yieiUevUle va rassurer la Cour à Vincennes. 

Qa&Tz asseurance donnée sur un si precieulx gaige , 
et prononcée par ung tel cbevalier, si consommé y pra- 
ticque et entendu en l'art militaire, resjouist infini* 
ment tous ces habitants, et leur fist évaporer les deux 
parts de leur tristesse et très*amere désolation. Qui 
partirent incontinant après luy avoir dict adieu en 
tonte humilité; et semoient partout les propos que 
leur avoit tenus M. de Yieilleville ; dont ùng chaçcun 
se resjouissoit Quant à luy» il part de Paris sur les sept 
heures du matin ^ et à my-ehemin il rencontra le ma<- 
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reschal deBrissac,le grand escuyer et d'aultres ^ei- 
gneurSy que Leurs Majestés envoyoient à Paris pour y 
commander et rasseurer le peuple en ce malheureux 
desastre ^ ayants desja eu Vallarme de la perte de la 
bataille ; ausquels il dist les mesmes paroUes et cou- 
cha le mêsme gaige quil avoit fait aux Parisiens , 
puisqu'en tout le rapport que Ton avoit faict on ne 
parloit nullement de M. de Guyse. 

Sur quoy le mareschal de Brissac va dire à tous 
ces seigneurs qu'il avoit tousjours estimé M. de Vieil- 
leville un des braves et expérimentez guerriers de 
France; mais que son oppinion est accrue de la moictié 
par ceste prévoyance, qui ne peult faillir d'estre effec- 
tuée, puisqu'elle est fondée sur la valeur de M. de 
Guyse, qui sceit user d'une infinité de ruses, strata- 
gesmes et traverses pour defiaire son ennemy ; et que, 
s'ils eussent esté aussi habiles que M. de Vieillèville, 
ils n'eussent laissé partir Leurs Majestés du bois deVin- 
cennes pour venir à Paris , qui sont desja acheminez , 
comme il pense , pour se monstrer au peuple et l'as- 
seurer en cest efiroy. Qui tous respondirent que leur 
délibération estoit d^ venir disner. Mais M. de Vieille- 
ville protesta d'aller jusques à les avoir trouvez , ou 
au chasteau, ou par les chemins, pour leur faire luy- 
mesme présent de sa vie, au cas qu'il n'aict bien 
predict. 

Eulx doncques viennent à Paris, où arrivez don* 
nent incontinant ordre pour les gardes et aux portes* 
Et luy poursuict son chemin : mais il trouva Leurs 
'Majestés à my-chemin du bois et de Paris^ auxquelles 
il dict ce qu'il avoit dict aux aultres, sans revocquer 
son gaige : qui resjouist grandement et elles et toute 
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leur suicte, poar le cognoistre foit advisé et très-ex* 
perimenté capitainne. 

; 

CHAPITRE XL. 

On apprend à Parts que ies Catholiques ont gagné la 

bvtoille. 



Arrivez à Paris ^ toat le monde entend aux prières ; 
et pelotoit-on ce nom de Yieilleville par le Louvre et 
tout Paris y comme ung estenf entre deux raquettes 
par bons joueurs de paulme, qui par honneur ^ qui 
par risëe ; les aultres, que, ipiand ceste invention n*eust 
este myse sus que pour consoler Leurs Majestés en 
une telle perte, et resjouyr le peuple de Paris, elle 
n'estoit poinct inutile ; et en estimoient M. de Vieille- 
ville très-saige et très-avisé. 

Arrive que, sur les neuf heures du mesme jour dî* 
manche au soir, le sieur de Losses se présente à la 
porte de Saint-Honoré avecques dix ou douze che- 
vaulx, criant et toute sa trouppe à haulte voix : a Vic- 
toire ! victoire ! M. de Guyse a gaigné la bataille , 
le prince de Co ndéest son prisonnier. » A ce cry, toute 
la garde, qui estoit vingt fois plus grande que de cous- 
tume , tire et faict filer une scopetterie d*harquebu- 
zades non-pareille ; et ceste nouvelle se répand si sou- 
dainement par la ville, qu'elle fust plustost au Louvre 
que Losses , plus de chandelles allumées par les rues 
qu*il ne paroissoit d'étoiles au ciel. Voilà Losses enfin 
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devant Lem^ Majestés , qui J^ur discourt de tout Vév^^ 
nement de la bataille , et de la victoire du matin, et 
de celle d*après-disner , qui leur fust très-admirable ^ 
et, sans Tauthorité du rappiorteur avec les lettres du 
vainqueur, quasi incroyable. Mais il cela le desastre 
du mareschal de Sainct André, depaour d*enfieller(') 
ceste très-douce nouvelle de la mort d^un si excellent 
personnaige, qu'il cognoissoit estfe le préféré et la 
fleur de toute la Cour. Là dessus tout le monde se 
resjouyst d'une indicible allaigresse, avec des louanges 
de M. de Vieilleville si grandes, qu'il seroit impossible 
de les bi^n e^rprimer. 

CHAPITRE XLL 

Réjouissances des Parisiens à cette occasion» 

« 

Sur ce rapport. Leurs Majestés font chercb% M. de 
Vieilleville, qui estoit allé soupper avec IVf. le m^fes- 
chai de Montmorency, exprès pour le consoler sijir 
l'emprisonnement de M. le conaestable son père ; car 
il en estoit extremenient affligé j Le nourrissant en cestç 
espérance qu'il eu adviendroit comme il l'^voit pre-? 
dict; et luy en donnoit de telles et si vives raiscms, 
qu'il cômmenceoit à le croire : et si^* ces pera|ia$ioB$ 
le gentilhomme de Leurs M^je^tés arrive, qui dès TieDr " 
trée de la porte crie tout h^ult : juViçtpire | Af ÇQsieur d^ 
Vieilleville, vostre teste est saulvée \ c^r Af • à^ (ïuy^e a 
gaignéla bataille. Mopsieur le m^rescb^l^ M. le i^ann^ 

f>) JSnfidler : mêler cl« fie). 
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table sera hieatost en liberl;ë) car le prince de Condé 
e$t prisonnier. » Â ce cry, tout ce qui estoit en la salle 
descepd pour recevoir ce divin messaiger, qui estoit le 
mesme Loss^. Mais les rues éstoiont toutes pleines de 
Parisiens , qui ne pouvoient se rassasier de k redicte 
de Geste nouvelle^ jet crioient à tue teste ; F^iue M. de 
F^i^itleyille ! Et apzès avoir entendu tout le discours 
des deux victoires, M. de Vieilleville monta à dieval 
pour se retirer en- son logis. Mais y allant , car il y 
avoit grande distance , il n*y avoît carrefour où. il ne 
trouvast fort grande garde , qui tous le benissoient el 
le loupient de sa très-saincte oppinion y avec tr^-bum- 
bles remercyements de ce qu'il avoit cbassë le prince 
de Condé de devant la ville de Pans. 

Il trouve devant son logis ung grand nombre de 
hautsboisy chantres et violons, qui se resjouissoient en 
plaûne rue de ceste très^heureuse nouvelle , le louatfts 
de toutes sortes inexprimables; et qu'il falloit que 

' le Boy leur fist ceste grâce et bonté de Testablir gou- 
verneur de la ville de Paris et de toute Tlsle de France, 
pour estre à jamais bien conservez et vivre désormais 
en toute seureté. Et après les avoir tous remerciez de 
ceste bonne afiection , car il y avoit grande afflpence 
de peuple, des plus apparants de tout ce quartier, 
il les licencia et s'alla retirer ; car la bassMS hwre le 
pressoit. 

Or Losses, qui estoit créature de M. le connestable, 

" etadvaàpéparluy,declairaàM..leniaresdb^deMonb- 
morency la o^ort du mareschal de Saint André, et la 
façon ; ne l'ayant voulu publiier ny dii^e à personne , 
affin qu'il fist son profiict, ou pour son frère Banville, on 
pour quelque aultre sien parent ou amy de mérite. 
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A quoy ce maresclial fist parroistre ung insigne 
traict d'homme d^bonneur : car au poinct du jour il se 
présente à la porte de la chambre de la Royne , et se 
nomme ; laquelle, bien qu'elle fust encores au lict, 
commande î]u'on luy ouvre. Et estant entré , Sa Ma*- 
jestë parle la première, luy disant qu'il ne falloit 
plus qu'il s'attristast pour l'emprisonnement de M. le 
conoestable, car le prince de Condé, Dieu mercy, 
le piégera, et de la bonne sorte ; et que M. de Vieil- 
leville ne les avoit poinct trompez ; mais qu'elle 
pensoit qu'il estoit inspiré et assisté de Dieu par ung 
esprit propheticque ; « car il en est advenu tout ainsi 
qu'il l'avoit predict, et contre toute espérance, veu la 
desroutte de samedy matin ; et a bien faict cognois- 
tre qu'il est très -expérimenté aux événements de la 
guerre par l'asseurance qu'il ngus a donnée. « Mais 
qui vous meine si matin ? est-il survenu quelque aultre 
chose? » 

CHAPITRE XLII. 

Le nutréchal de Montmorency apprend à la Reine-mère la 
mort du maréchal de Saint-André. — Douleur de M, de 
P^ieilleville en apprenant cette nouvelle. — // refuse Vétal 
de maréchal de France que la Reine lui offre, 

Lo&s M. le mareschal de Montmorency luy dist telles 
paroUes : « Vostre Majesté, madame, sceit fort bien les 
mérites, valeurs, grands seiTices et voyaiges qu'a faicts 
M. de Vieilleville depuis trente-cinq ans, sans en avoir 
jamais tiré aulcune recompence que Ton puisse mec* 
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tre en compte de condigne rémunération pour ses braves 
gestes et despences infinies qu'il luy a convenu faire 
pour en venir à son honneur ^ avec mille hasards de 
sa vie) et maintenant qu'il se présente une brave occa*- 
sion, pour le rendre contant, de le préférer à tout aul- 
tre en ung estât de marque qui vacque maintenant 
et qu'il a tousjours espéré , je suis venu exprès si matin, 
et à son desceu y pour vous supplier très-humblement 
d'avoir mémoire de ses valeureux services et le luy 
octroyer. — Mon Dieu! dist la Royne, que'pourroit- 
ce estre? — C'est, respond-il, que le sieur de Losses, 
qui a tout sod advancement de M. le connestable mon 
père, me dist arsoir, par grand secret, que vous 
Tenvoyastes en mon logis où souppoit M. de Vieille- 
ville, que M. le mareschal de Saint André fut tué 
samedy, entre huict et neuf heures du soir, par Bobi- 
gny en une rencontre ; et de paour que ceste nouvelle 
ne soit publiée, et vous importunée par plusieurs pour 
en estre pourveus, je suis venu le premier, chose très- 
certaine, pour la vous demander, m'ayant la ferme 
amitié que je porte à M. de Yieillevillç poulsé à ceste 
diligence. » 

La Royne , très-desplaisante de ceste nouvelle , luy 
dit qu'elle luy accordoit sa demande comme très- 
raisonnable , et qu'il y avoit long-temps que le feu ^oy, 
son seigneur et mary, luy avoit donné ung brevet signé 
de sa main , de la première vaccante , qu'il luy avoit 
semblablement commandé à l'article de la mort de 
signer; ce qu'elle fist : » Et puisquie vous estes, dist- 
elle, tout à main, allez, je vous prie, le saluer ma- 
reschal de France de la part du Roy mon fils et de 
la mienne. « 
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Le mareschal prand très-volontairement ceste charge, 
et vint trouver M. de Yieilleville en son logis, encores au 
lict. Et luy annoQceant ceste piteuse nouvelle , n^oublia 
rien de ce que la Royne luy avoit commandé. Mais, au 
lieu des'en resjouir, il fistupgcry sigrandqu onpensoit 
qu'il deust rendre Tesprit, qaauldissant Testât, et plustost 
la mort que de Taccepter» ne voulant succéder à la per- 
sonne du monde qu'il avoit la inieulx aimée; et qu il qe 
voulait plus vivre ; et que s'il n'estoît cbrestien il se tae- 
roit et defieroit de ses propre^ n^ains ; lie priant de se reti- 
rer et le laisser mourir à son aise ; que si Sa Majesté 
le veult donner à quelqu'un , il la quicte de 9on seings 
et le feu roy son seigneur et mary, mesme le Roy 3on 
fils de leurs signatures $ et les fi^t tirer de ses qpffires^ 
puis les rompit et les luy envoya tou$ couppez el 
lacerez. 

Quand le maresebal de Montmorency ^Ufit fajict spn 
rapport et monstre les Revêts et toutes sigliatureis a|n$i 
rompues, Sa Majesté demeura aussi esperduis qiK» ja*- 
mais , pour n'avoir veu d^ sa vie up tel ^^0iis d^une si 
excellente et sublime qualité , pour de laquelle jouir 
les plus grands de France se battent à la per.cb?> et f 
exposent tous leurs biens et Içur vie. Et elle ^ qpi ;s'es- 
toit levée à ceste npuvelle, avoit d^sja envpy^ qi^er^ 
M. le chancelier pour sc^Uer les lettres d'est^t de ma-r 
reschal de France au nom de Af. d/ç Yieilleville, q^ 
M* de l'AubespiAe a;voit charge de ^r^^i*» ^ toutes 
prestes^ selon le formulaire q^'ijis en on|;, et CQVf^mm^ 
demient à eulx iaid: d^ lea ^pport^r en la chambre du 
Roy i mais elle mena ledict $ieur maresçb?l ^ Hsmt-^ 
morency pour réitérer son rapport \ qui n'en fi^t pas 
moins esbahy que sa mère. 
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CHAPITRE XLIIL 

If. le prince de La koche-sur- Yon tâche en vain d'engager 
M. de Vieilles^ille à accepter le bâton de niareclud de 
FYance, 

La dessus le chancelier et TAubespibe arrivent, les 
lettres en main toutes prestes ; ausquels il fut com- 
mande de les porter à M. de Vieillevillè , et qu'il se 
garde bien de les refuser, car ils se veulent acquicter 
de leur promesse et accomplir le testament du feu roy. 
Mais ils n^eùrënt plus gratieux remérciemeht que le 
susdict mareschal , et leur dist que s'il tenoit lesdictés 
lettres, qù*il en feroit comme des brevets, et que Ton ne 
luy t^arle plits c|ue de la mort ; aussi bien succédant à 
Véstal de cëlluy qu'il aimoit piris que sa propre ame , 
il en auroit toujours Fobject devant les yeux; et qu'il 
se va rëtiï^er pour le resté de sa vie ; qu'il veuU demeu- 
rer sdlitàlre et pdvé en sa maisoh , et abandonner du 
tout les armes et la Cour. 

Ainsi ceulx-cy fbrt mal contants se départirent, 
cifr ils lujr desiroient loiit honneur et service ; et vin- 
drent trouver Leurs Majestés eh la mesme chambre, 
qui l«s attendoient de pied coy. Et n'ayant rieti oublié 
de toutes les |iarolles que M. de Vteilleville leur avoit 
dictes, ilséhlUretitéxtfemetbientestonnel. AtaisM. le 
priiice de La Aoche-sùr^^Yon , là présent , dist à Leurs 
Majestés qu'il allolt devers luy, et qu'il le feroit bien 
plier à leur coàimatldëtiiènt et Volonté. 

Mais il luy flst aultatit qUé les aultres, èncores qu'il 
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usast de rudes et grosses parolles , jusques à luy dire 
qu'il renonceoit à jamais à son alliance et amitié, et 
quictoitpour toute sa vie sa conversation ; luy remons- 
trant assez aigrement que M. de Guyse s'en vient vic- 
torieux avecTbonneur de la bataille, qui donnera luy- 
mesme Testât de mareschal à tel qu'il luy plaira ; et 
que Leurs Majestés ne l'en oseroient refiuser, ou di- 
gne y OU indigne, veu la grande liberté qu'il a acquise 
à toute la France, principalement à Paris, par ceste 
victoire ; et que tous les Parisiens , la cour de parle- 
ment, la chambre des comptes, les juges du Chastelet, 
le prevost des marchants, et toute la bourgeoisie en 
gênerai , se viendront jecter aux pieds du Roy pour 
supplier de luy accorder sa requeste. A qnoy M. de 
Yieilleville respondit qu'il vouldroit avoir donné sa 
terre de Durestal , et que ce fust desja faict ; et qu'il 
nechangeroit, pour mourir, la resolution qu'il en a 
protestée devant le chancelier et l'Aubespine, qui sont 
personnes dignes de foy. 

Quand le prince de La Roche-sur-Ton veid cest ar- 
resté opiniastre, et que la rudesse ne Tavoit sceu fles- 
chir, il tascfaa par la doulceur de TamoUir, luy di- 
sant: (c Gomment, mon cousin, me desdaignez -vous 
tant que vous ne vouliez accepter cest estât ? car 
quand vous en serez pourveu, j'auray espouzé la cou- 
sine germaine d'ung mareschal de France. » Mais il 
repoussa ceste paroUe de ceste-cy : a Que luy, qui es- 
toit prince du sang, estoit assez grand de soy-mesme 
et de sa source naturelle, et qu'il n'avoit besoing d'aul- 
cun accroissement, fors d'une bonne duché, pour ac- 
compaigner sa très-illustre qualité; le priant de le 
laisser en paix, et qu'il n'en feroit aultre chose. » 
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CHAPITRE XLIV. 

Le Roi le va trouver lui-même, et le force d'accepter l'étal 

de maréchal de France. 

Lo&s ce prince , très-fasché , vint reciter à Leurs 
Majestés de mot à mot tout ce qui avoit passé en- 
tr'eulx deux. Sur quoy le Roy , comme en grande co- 
lère, va jurer le Dieu vivant qu*il n'en ira pas ainsi. 
Et commanda à TAubespine de le suivre avec les let- 
tres d'estat, et qu'il y vouloit aller luy-mesme. La 
Roy ne sa meré luy dist que ce ne seroit pas sans elle ; 
car il n*y avoit que Thostel de Bourbon et le cloistre 
Saint Germain à traverser. Et mardient, sans chevaulx, 
coche ny lictiere, droict à son logis. Mais un valet de 
chambre nommé Nambu, qui aflectionnoit fort M. de 
Vieilleville y print le devant, et luy vint dire qu*il 
print garde à soy, et à ses responces; car Leurs Ma- 
jestés venoient en grande colère luy apporter les lettres 
d'estat de mareschal de France. 

Les voicy à sa porte; et entrent sans frapper, le 
trouvant sur son lict tout esplouré et attristé, comme 
s'il eust eschappé une mortelle fortune. Incontinent 
qu'il eust veu le Roy, il saulte du lict, et se veult 
prosterner; mais Sa Majesté va parler ainsi: « Com- 
ment, puissance de Dieu ! Monsieur le mareschal de 
Vieilleville, est-ce le remerciement que vous mefaictes 
de vous garder l'un des premiers estats de France, pour 
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lequel plus de cinquante abboyeurs m^ont importune 
et rompu la teste? et vous n'en tenez aultre compte ! 
je vous veuTx bien assurer que je veulx accomplir le 
testament du feu roy mon $eîgneur et père, et acquic- 
ter la Royne ma mère et mby-mesme de ce que nous 
vous avons promis, ensemble recognoistre les grands 
et très-signalez services que vous avez faîcts du passé , 
ef. faictes encores journellement à la couronne de 
France. » Et ayant ce dict, Sa Majesté commanda à 
l'Aubespine dé lire tout hault lesdictes lettres d'estat, 
bien signées de la jnaîn du Boy , et scellées du grand 
scel : ptiîs les print de là main de la tnesme Majesté, 
avec ung très-humble reiâérciettient accompaigné de 
la révérence du genoux en terre, luy disant telles pàrol- 
les: « Il plaira à Vostre Majesté, Sire, ne trouver niaulvais 
ny èstrange si j*ay reffuié cest estât , duquel je suis in- 
digne, pour n'avoir votilu succéder à la personne dé 
ce tnonde avec laquelle j*ay fâict au fen roy Françofc 
Ife Grand , vostre grand père , et au feu roy vostre 
àfeigneur et père, qne Dîèu absolve tous deux, infinys 
hazardettx services, par ifler et par terre, en quatre 
ou cinq bataille, que navales, que terrestres, et en 
terribles rencontres de-çà et de-là les Monts, Mais 
maintenant qu'il a plett à Vostre Majesté tne tant hô- 
norèt* que de ttie donner lé^ litres de cèfît estât de 
vostre propre main, et en là présence dé la Royne 
v<J9the dattie et mère, et avoir daigné fjtârtdré la peine 
t6Ûâ deux de nie les apporter jnsques en mon logis, 
]e les pi^ahds et accepte' en toute fanmilité, priant 
Dieu de tbut môtt cueur de vous faire, avant mourir, 
iing service digne d'une feveur si excellente : car il ne 
së trouvera pôinct, to tontes les histoires de nos roys, , 
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qae jamais mareschal de France ait esté créé et esta^ 
bljT avec tant d'honneur que f ay esté. » 

A quoy le Roy répliqua qu'il yo|iloit encores aug- 
menter et accroistre cest honneur d'une aultre faveur, 
affin qu'il ^n fust mémoire. Et sur Ihëure , parce que 
la messe du Roy estoit preste à dire, et qu'on l'atten- 
doit y il le fist marcher pour y aller k la cfaappelle de 
Bourbon, entre Sa Majesté et le prince de La Roche- 
sur-Yon; ayants tous trois leurs grands mânteaulx et 
colliers de l'Ordre. Et à l'issue de la messe, il eust 
rhonneur de djsner avec Sa Majesté, dont toute l'as- 
sistance faisoit une grande allaigresse : et encores plus, 
quand le disner finy M. le mareschal de Yieilleville 
fist serment de fidélité audict estât de mareschal, enti^e 
les mains du Roy, en la présence de M. le chancelier 
et dix ou douze chevaliers de l'Ordre, et d'aultres con- 
seillers du privé conseil, beaucoup d'evesques et plu- 
sieurs aultres grands seigneurs de toutes robbes : le- 
quel serment fust incontinant endossé sur lesdictes 
lettres par les quati*e secrétaires de commandement. 
Et n'avoit-on veu de long-temps si grande resjouis- 
sance en la gra\ide salle du Louvre. 

Voilà doncques monseigneur François de Scepeaulx, 
sire de Yieilleville , comte de Durestal , créé mareschal 
de France (>) : remectantau jugement de tous ceulx 

« 

(>) Ct/Sb' mareâehal de fronce, «t Apr^ la mort du maresclwl de 
« Saint-André, dit Brantôme, M. de 'VieiDeYille eut la place de inares«> 
« chai de France, et se trouva à la Cour bien à point pcmr cela; il j 
« avoit long-temps qa'il n'y estoit venu, et pour lors n'y avoit pas cinq 
« semaines qu'il eetoit arrive, et si bien à jpropos, que la Boyne, qui 
« Taimoit de long-temps, lui fit tomber ce gros morceau dans la gueule : 
« bien que fouis dire depuis à feu M. de Guise qu'il Peust fait tomber 
c en celle du bon bomme M. de La Brosse s'il ne fust mort à la ba> 
« tûUe de Dreux , car il Paimoit et Tbonoroit beaucoup, u 

28. 6 
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iqni liront ces haict livres , si homme de France deroic 
ou poavoit emporter cest estât par dessus lu j, veu' les 
braves gestes, hasardeuses entreprises, despences infi- 
nies ^ valeureux combats qn*il a exercez pour y par- 
venir. Mais ce qui se trouve en tout cecy merveilleu- 
sement louable, est des oppiniastrez et reïterez reffus, 
qu'il en fist; par lesquels il fost universellement jugé 
du tout exempt, et trèsnesloigné de ces villains et per- 
nicieux vices d'avarice et d'ambition. 



• . 



LIVRE NEUVIEME- 



CHAPITRE PREMIER. 



jte diic de Guise écrit au Roi pour réclamer le droit qu'il 
prétend avoir de nommer h la place de maréchal de 
F*ranç^y vacante par la mort de M, de Saint* André. 



J-/E Roy fust comme divinement inspiré d'appt)rter 
Iny-mesme à M. de Vieilleville ses lettres d'estat de 
tnareschal deFnance, sur tant d'oppiniastres reffas qu'il 
en avoit faîcts. Et luy venant cette inspiration, ainsi 
le faalt-il juger, de la grande bonté de Dieu , qui ne 
vouloit pas que ses braves gestes et vertueuses actions , 
qui avoient esté entièrement exemptes d'avarice , 
cruauté, ambition, injustice, et 'de toute concussion, 
demeurassent sans estre rémunérées d'une grande rer 
compense et très-bien méritée. 

.Car le mesme jour de lundi ai de décembre ne 
passa poinct qu'il n'arrivast ung courrier nommé Ha- 
raucourt, de la part de M. de Guy se, pour demander 
au Roy Testât du feu mareschal de Saint André; et de 
crainte d'y faiHir, il en presentoit deux, desquels il 
remettoit les noms sur ledit Haraucourt, et estoient 
ses lettres si aigres et plaines d^arrogaiices , que 
tous ceulx auxquels Sa Majesté les monstra , en fu- 

6. 
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reot merveilleusement estônnez ; desquelles la teneur 
s'<msuict : 

• 
(c Sire, Vostre Majesté a, de ceste heure , entendu 
riieureuse victoire que j'ay eue sur les rebelles sub- 
jects etennemys de vostre couronne , desquels fai eu 
telle raison que de long^-tepips vous ne serez en peine 
de mettre sus une armée pour leur résister; car il en 
est demeuré si peu , que je jie pense pas que jamais ils 
se puissent relever; ayant faîct passer par le (il de 
Tespée tous ceulx qui se sont présentez £iu combat y 
et tout le reste quasi tué enfuyant, et leui^chef/le 
prince de G onde, prisonnier. Mais parce que les an- 
ciennes ordonnances et vieilx statuts de guerre me 
donnent, comme chef de l'armée vaincqueresse, tous 
jes estats de ceulx qui sont morts, combattants avec- 
ques moy, de quelque grandeur o\\ qualité qu ils 
soient, et que h moy appartient la nomination, je n'ay 
voulu faillir de donner advis à Vostre Majesté de la 
mort du feumareschal de Saint André, pour vous sup- 
plier très-humblement de pourvoir de son estât Tun des 
deux que vous nommera le sieur dé Haraucourt, pré- 
sent porteur; qui ont faict ung tel devoir en ceste ba- 
taille, que, si je n'eusse esté soutenu de leur valeureuse 
assistance, Vostre Majesté peult croire que la victoire 

*eust esté en grand (0, comme plus amplement 

vous poufra faire entendi^e ledict Haraucourt , et de 
tout le succès de la première et ma deuxiesme bataille. 
A quoy il n'est besoiog de rien adjouster, sinon vous 
supplier très-humbledaent de ne me vouloir finistrer de 

(') Lm victoire eust esît^n grand Le père Grifiet dit qu'il y a ici 

dans le manuscrit un mot qu'il n'a pas pu lire. 
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mes prîvileiges ; suyvant lesquek il estoit bien en ma 
puissance d'en créer ung, lorsque T Admirai se pre- 
senta hier matin avec six ou sept cents chevaulx et ce 
qu'il peust rallier de gens de pied, pour avoir sa re- 
vanche; car, doubt9nt*que mon armëe n*eust voulu 
combattre sans estre commandée d'un connestable ou 
mareschal, estant Tung piiisonnier, et l'aultre mort, et 
que je n'avois aulcun pouvoir de Yostre Majesté , je 
me proposai la création d'un mareschal ;• mais il me 
ftast respondu à haulte voix , d'un gênerai et commun 
assentement, par toute la noblesse, capitainnes, gen* 
darmes et-soldats, qu'ils ne vouloient estre commandez 
d'aultre chef que de moy ; me suppliants, à cry public, 
de parachever ce que j'avois si bien commencé, aul- 
trement qu'ils m'abandonneroient, et que ma présence, 
qualifiée comme elle est, leur plaisoit plus que d'un 
connestable ou mareschal de France. Qui tut cause 
que je les hasarday sur ceste ardante volonté; et les 
menai de telle furie au combat, que T Admirai gaigna 
en toute confusion la guérite, et print à toutes brides 
le chemyn d*Orleans après les anltres, oii il perdit cinq 
ou six cents hommes de cheval, et deux fois aultant 
d^gens de pied avec tout leur bagaige. A ceste cause. 
Sire, il plaira à Yostre Majesté m'envoyer les lettres 
d'estat de mareschal de France , signées de vostre 
main, scellées et despeschées selon le style et forme 
accoustumée, laissant en blanc le lieu potfr le remplir 
du nom de celluy des deux que j'ai cogneu vous 
avoir faict plus de service, ^non seulement en ceste 
victoire mais par tout le passé, et qui n'aura pas 
moindre volonté que de oioyen d'y finir sa vye. Et 
m'asseurant que Yostre Majesté ne vouldrOit rejecter 
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ma requeste, suyvant sa discrétion accoustamëe en la 
rémunération des services et mérites d'un cbascun, je 
ne Ten importunerai pas davantage , car si elle en usoit 
^ultrementy ce seroit perdre ses fidèles serviteurs de 
gayeté de cueur, et leur refjroidir non seulement le 
couraige de jamais plus hazarder leur vye pour vostre 
seiTice^ mais leur donner juste occasion de \om aban- 
donner du tout y et de clierclier party ailleurs. Et sur 
ceste espérance que n'y vouldrez faillir, car elle est 
fondée sur toute equitë'et le devoir d'un grand prince^ 
je supplieray le Créateur, Sire, de vous donner, en 
toute prospérité et santé , très^bonne et tçès-longue 
vye. Du camp devant Dreux , ce 2 1 décembre, jlinsi 
signée vostre ti es- humble subject et très*obeissant 
serviteur, F&ançois de Lorraine. » 

CHAPITRE II. 

Béjlexions du Roi sur la leitre dM duc de Guise, -— Réponse 
àxieUe lettrel^^Le dUc de Gmse est déclaré lieutenant 
générai du royaume. 

Geste lettre leue, Sa Majesté va dire à la Royne $a 
mère, et à cinq a&ltres là présentait dont esioit M. le 
mareschal de Yieilleville, telles paroUes : «c Voyez si 
le duc de Guise faict bien le Roy : car vous diriez 
proprement que Tarmée^est sieàne , «t que la victoire 
part de sa main et de sa conduicte \ ne faisant aulcune 
mention de Dieu, qui par sa grande bonté nous Ta 
donnée. Oependant il me met le marché au poing; 
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que si je ne luy accorde ce qu'il demaVide, il est tout 
pi^st de quitter mon service , et se joindre avec mes 
«nnemys. Mais je ne puis penser où. il a trouvé ceste 
Ipi fondamentatle de guerre y car je n'en avois jamais 
ouy parler. Si me fault*il appaiser ceste colère, etiuy 
faire une bonneste response pour le contenter ; car je 
n^y pas besoingy*par telle fluctuation , de troubler en 
mon royaume , et irriter ung capitainne auquel mon 
feu seigneur * et père et moy* y avons donné tant de 
crédit et d'authorité. » Et luy escrivit une lettre de sa 
propre main : la douceur de laquelle fust trouvée 
aussi esb^ange pour estre du maistre au serviteur , 
que la présomption Favoit esté du serviteur au mais« 
tre; de laquelle cy est la copie : 

« Mon cousin, j*^ receu vos lettres par Harau- 
court ; et devons bien tous louer Dieu de ce qu'il luy 
a pieu y par son immense bonté, renverser si miracu- 
leusement la victoire que nous avions tousjours tenue 
jusques à son anûvéïs du costé de Tennemy ; estant très- 
marry qu'il n'arriva hier du matin aussi bien que sur 
le soir y car je n'eusse failly de favoriser de Testât du 
mareschal de Sainct André l'un de ceulx qu'il m'a 
nommez de vostre part; mais dès hier, ^avant neuf 
heures du matin , j'en avois pourveu le sieur de Vieil- 
leville y pour des raisons qu'il vous fera bien ample- 
ment entendre y et* venir, au doigt et à l'œil , comme je 
y estois estroictement obligé. A quoy je ne pouvois 
nullement reculer sans faire ung tort irréparaUe à 
mon honneur et à ma conscience; ne voulant alléguer 
en ceste promotion ses valeurs et ^mérites, qui vous 
sont assez cogneus, et qu'il est fort digne de Testât. 
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Mais si Haraucourt se fust trouvé à. Tendroiet qu'il 
m'en refiusa par deux fois^sans avoir esgard à sesdits 
mérites y je n'eusse laissé de passer oujtre, et vous eusse 
de très-bon cueur gratiffié de vostre demande , me 
voyant à pur et à plain deschargé de toutes mes pro- 
messes et obligations non-seulement y mais du corn* 
mandement exprès et dernière volonté du feu Roy 
mon seigneur et père. Cependant y mon cousin , affin 
^ue vous entreteniez cestdeux vaillants gentilshommes 
en Tesperance où vous les avez mys, je vous promects , 
en foy de prince , de les pourvoir de pareil estât des 
premiers vacants , ou d'en ériger deux supemume- 
raires , attendant qu'il en vacque : et pour valider ma 
paroUe, je vous envoyé un acte fort ample ^ signé de 
ma main ^scellé du cachet de mon secret, contenant 
Tasseurance que dessus. Car je yrois très-desplaisant 
que y à faulte de ceste rémunération qui leur est jus- 
tement acquise y l'affection qu'ils ont toujours eue à 
mon service y au bien et honneur de, la couronne de 
France , s'alterast ou diminuast en façon quelconque. 
Et pour commencer à leur faire sentir ma bonne vo- 
lonté, en la recôgnoissance de leurs signalez services , 
par le.tesmoignage mesme de vos lettres, je vous en- 
voyé ung pouvoir pour les honorer et faire chevaliers 
de nostre ordre. Elt quant à vous, mon cousin, affin 
de vous donner moyen de suyvre la victoire, et res- 
chauffer de plus en plus Tardante aûTection que vous 
avez toujours eue au bien de mop service, Haraucourt 
vous porte de ma part un pouvoir de commander gé- 
néralement en mon ^rmée. Et sur l'asseurance que 
j'ay commys ce^t» tres-honora1)le charge en. fort di- 
gne et très-fidèle main , qui s'en sçaura avec honneur 
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tl k moft contentement acquicter ; je finiray ceste- 
cy par prier Dieu^ mon cousin , qu'il vous ayt en sa 
saincte garde. Escrit à Paris, ce aa décembre iS6a. 
Ainsi signé > Charles, et contresigné, de UAubespinb. » 






CHAPITRE III. 

Le duc de Guise jmrcit approuver la promotion de M^ de 
VieUleviUe h la dignité de maréchal de France. 

• 
• 

Cb qui avoit faict précipiter le duc de Guyse en 
ceste recherche provenoitde ce'quVstant prince lor- 
rain, il desiroit avoir cest honneur de créer par son 
crédit mareschal de France, Tung des dçux, qui es- 
toit gentilhomme^ lorrain d^ancienne extraction ; qui 
luy eust esté repputé à grapdissime louange : car, de 
tout temps immémorial , il n*y en à poinct eu de ce 
pays-là , et eust esté à jamais remarquable en la prin- 
cipauté, et à sa postérité du nom de Guyse, que ung 
puisné ou capdet de la miaison de Lorrainne y eust 
apporté par sa faveur .ceste gloire; ce que les mesmes 
dacs , ses chefs ,. n ont sceu faire avec toutes leurs al- 
tesses et grandeurs. Quant à l'aultre, c'estoit ung «vieil 
courtisan, qui avoit environ trente-cinq ou quarante 
mille livres de rente, qualiffié du tiltre de gentil- 
homme de la chambre du Roy ; et suivoit, par son en- 
tregent, les tables des princes et seigneurs de la Cour, 
pour espargner; et bien souvent, des maistres d'hostel 
du Roy, sans desdaigner celles des gentilshommes 
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temps y les ruses et rhumeur du courtisan. Mesme le 
Roy , après la letture des lettres*^ s'en print à rire , 
usant de ce mot* italien : Non tifidar^ et non sarai 
gabbato (0. 

CHAPITRE IV. 

Le duc de Guisç asy^ége la ville d^Orléems.'^ Af. de F^ieil- 

leville est envoyé à Rouen. , 

Cbpendaht^ pour exercer ce grand pouvoir, il feict 
ses préparatifs pour aller assiéger Orléans, et'mist en- 
semble' une fort belle tomée. Tout le monde se vint 
rallier avecques luy en faveur de ceste authorité ab- 
solue, dressant ung très-bel équipaige pour cest ef- 
fect. Les gestes duquel , et de ce qui en advint, )e les 
remects sur les histoires communes de nostre temps; 
car plusieurs en ont escrit , et à Fenvy , çhascun selon 
99 passiqn : les ungs ont souillé leurs livres d'injures et 
convice^, s'entre-appellant par djxvaioûté huguenots ^ 
hérétiques, papistes et papaults ; les aulti^es plus mo- 
destes , et à mon advis meilleurs chrestiens , ont usé 
simplement de ces mots honorables, ciUhoticçues et 
protestants. 

Doncques le laissant avec ses*^entreprises d'Orléans, 

qui furent malheureuses' cjjir il y perdit trahitreuse- 

ment la vie , je repréndray le cotirs de mon histoire , 

'^ar vous dire Iju' estants Leurs Majestés bien adver- 

ties que T Admirai avoit rallié nouvelles forces et pris 

« 

(0 Ne t'jE fies pas, et tu ne seras pas dopé. 
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la route de Normandie , commandèrent à M. le mare&- 
chal de Vieilleville d'aller en toute diligence à Rouan , 
se cielBants de l'expérience du sieur de Yillebon (0» 
gouverneur de ladicte ville, pour résister à ung si dé- 
terminé et ruzé çapitainne, qui avoit une merveil- 
leuse créance dedans le pays et en toute ceste coste 
maritime de Normandie y à cause de l'admiraulté ; es- 
tant le premier ressort de ^oute sa jurisdiction establi 
à Dieppe, et aultres ports et havres, comjne nous 
avons dict cy-dessus. 

Suivant ce commandemept, le mareschal s'appreste 
en toute diligence, et ne prend pour toutes forces 
que cent harquebuziers à cheval, bien choisis, pour 
sa garde; lesquels il mect soubs la charge de Sainte- 
Coulombe, ung fort expérimenté capitainne, qui. le 
suivoit; salchant qu'il y avoit à Rouan huict compai- 
gniesroyale3 de gens de pied, du reste du siège,. que 
Von appelloit vieilles bander française^ cent harque- 
buziers à cheval du capitaini^e La Barref et la com- 
paignie de gens d'armes dudict sieur de Yillebon; es- 
timant estre prou fort avec ce que la ville poun*oit 
fournir de soldats, si tant estoit que l'Admirai tour- 
nast ses entreprises de son costé. 

Cependant les nouvelles de ceste descente de l'Ad- 
mirai misrent la ville en une merveilleuse allarme ; et 
pour y remédier. Messieurs de la cour de parlement , du 
clergé, pt les chefs de l'Hostel-de- Ville avec les prin- 
cipaux, commencèrent à conférer avec M. de Ville- 
bon du remède que l'on y pourroit applicquer. Mais 
la principale conclusion fust de depescher ung cour- 

(0 ViUeffon : Jean d'Estouteville , seigneur de ViUebon » bailli et gou- 
Tcrneur de Rouan. 
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rier bien instruict devers Leurs Majestés, les advertir 
de toutes les nécessitez de la ville, et de leur envoyer 
des ingénieurs et d*aultres nouvelles forces. 

Ce courrier rencontra à quinze lieues de Rouan 
M. le mareschal , qui ouvre le paquet ; et la lecture 
faicte, le leur «renvoya , leur donnant asseurance que 
si l'Admirai se tant oublioit que d'attenter sur leur 
ville, qu'il y fTerdroitson temps, sa peine, etferoit ung 
grand escorne à son honneur; et qu^il alloit de la part 
de Leurs Majestés pour les defiendre des entreprises de 
l'ennemy ; .et qu'il y perdra la vie premier qu'il leur 
en survienne aulcun inconvénient. Et affin qu'ils n'en 
soient en doubte, il envoyé parle mesme courrier les 
lettres que Leurs Majestés escrivoient par luy à M. de 
Villeboh et à tous i^s estats de la ville. ^ 

w 

• CHAPITRE V. 

Le maréchal de J^ieilleville arrivé'^ a Rouen va prendre 

, séance au parlement. 

Le retour inopiné de ce courrier resjouist de telle 
allaigresse toute la ville en général, que leur froide 
tremeur se convertit incontinant en sang bouillant -, et 
n oyoit-on que bruict de tambours, fanfares de trom- 
pettes, et toute la jeunesse de la. ville s'apprester fort 
courageusement aux armes; les compaignies royalles, 
sémblablement, dresser leur équippaige, pourparrois- 
tre en leur devoir devant célluy soubs la garde dq- 
quel lapluspartd'iceulx avoient aultrefois faict service 
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aax roys , tant aux armées que aux garnisons de Metz, 
Thoul, Verdun et Maj^al, et plusieurs aultres lieux, , 
et qui ne ignoroient poinèt, d*auitre part, comme il 
estoit terrible aux bisoignes , couards et neg^ige^ts en 
leur faction. 

Se retrouvants ainsi, par sa venue, tous les habitants 
de la ville , de tous estats , très-asseurés , ils ne se 
donnent plus de peine de pourveoir aux affaires, lais- 
sant le tout sur sa guerrière expérience , et mesprisent 
la conférence avec leur gouvei*neur ; mais pensent 
seulement à le bien et dignement recueillir, selon son 
mérite et nouvelle qualité de mareschal de France. 
Mais il les envoya prier, par uiv gentilhomme d'hon<- 
neur nommé le sieur de Clerambault , qui Tavoit 
tousiom^ suivy depuis les voyaiges d*Allemaigne et 
d'Angleterre , de n'envoyer au devant de luy que 
douze personnes pour le plus , et sans aulcune super- 
fluité de despence , attendu la misérable calamité du 
temps, et les très^ruineuses pertes qu'ils avoient sous- 
tenues au siège dernier , auquel le Roy de Navarre fust 
blessé à mort et porté au grand Andely où il rendit 
l'esprit. 

Arrivant M. le mareschal de Vieilleville avec sa 
troùppe, qui estoit de deux cents chevaulx, à Derne- 
tal, il y trouva deux présidents et deux conseillers de 
la cour de parlement, cinq ou six principaux de l'Hostel 
de ville, et quelques ungs du clergé, entre aultres le 
prieur de Saint Ouan, qui lui venoit offrir l'abbaye 
pour son logis, par l'exprès commandement de M. le car- 
dinal de Bourbon , son maistre , abbé de ladicte abbaye 
ainsi qu'il luy fist apparoir par lettres bien signées. 
Tous lesquels voulurent mettre pied à terre pour luy 
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faire la révérence ; mais il ne le permist nullement; et 
les saluant de cheval , ung pour ung y et toUsjours 
* marchants vers la ville, il demanda oii estoit M. de 
Villebon. Et n y estant poinct, ny personne de sa part, 
il le trouva assez estrange ; disant toul hault qu'il des* 
couvroit bien par ce traict que sa venue ne luy es- 
toit pas agréable; s*esbahissant, veu son aige, qu*il 
ignorast le pouvoir d'ung mareschal de France , qui 
peult destituer ung lieutenant de roy , et y en subro- 
ger un aultre à sa volonté ; et, sinon qu'ils sont pa* 
rants, il peult bien croire qu'il Iny feroit practiquer 
ceste ancienne ordonnance ; mais il veult oublier ceste 
indignité, pour ne troubler le service du Roy aux af- 
faires urgentes qui se présentent; et n'en veult rien dire 
ny effectuer davantaige : « Et marchons seulement ^ 
dist-il lors à toute l'assistance, pour donner tous en- 
semble le meijlleur ordre que [nous pourrons , affin de 
renverser et rendre du' tout vaines et inutiles les en- 
treprises de* nos ennemis*. « Langaige duquel toute la 
compaignie le remercia très-humblement ; protestants 
tous à haulte voix qu^ls avoient fondé toute leur es- 
pérance , après Dieu , en sa valeur et bon conseil , se 
retrouvants très-heureux de sa venue ; et s'asseuroient 
que sa présence les preserveroît de tous dangiers et 
encombres. 

Mais le langaige qu'il avoit tenu de Villebon ne 
tomba pas à terre. Car l'un d'eulx se desrobba de la 
trouppe, qui le va en toute diligence advertir de ce 
courroux; qui fust conseillé de monter à cheval, et 
faire l'honneur deu à ung mareschal de France; et 
se trouva en la place de Saint Ouan , à descente^ de 
cheval , avec les auUres , là oii ils s'entresaluerent. 
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De quoy toute Vassistance fust très-aise, voyant ceste 
reconciliation. Alors chascun se retira; mais M. de 
Villebon, les deux presidens, et trois aultres des plus 
apparantSy demeurèrent au soupper avec M, le ma- 
reschal , que le susdict prieur avoit faict apprester. 

Le lendemain , deux conseillei's de la cour vin- 
drent à son logis, vestus de leurs robbes rouges, sui- 
vis de grand nombre d'aultres gens du palais, le qué- 
rir de la part de tout le corps du parlement, pour 
leur faire entendre l'intention du Roy et sa charge. 
Où arrivé avec sa trouppe fort excellente, il trouva 
à la porte de la grande chambre , oîi estoient toutes les 
chambres assemblées, et en robbes rouges, messieurs 
les présidents , qui le receurent très-honorablement. Et 
entrez, le premier président le mena en son siège, 
qui est celluy où se mettent les roys, et soubs le daix 
fort richement paré. Et assis, il proposa que, sur Tad** 
vertissement certain faict au Roy de la descente de 
r Admirai en leur pays avec forces. Sa Majesté Tavoit 
envoyé en ladicte ville pour résister à ses entrepri- 
ses; et qu'il esperoit si bien faire, avec l'aide de Dieu 
et leur assistance unanime , qu'il s'en retourneroît. 
avec sa courte honte ; mais qu'il n'avoit pas advancé 
ce mot unanime en vain ny sans propos ; car , s'ils 
n'ont tous bonne intelligence ensemble , sans aulcune 
partialité ou division, il sera très-malaisé, voire im- 
possible , que les affaires réussissent au désir et con- 
tentement de Sa Majesté, ny à leur soulagement: 
par ainçi il les prie tous généralement , de toute affec- 
tion, d'y bien regarder, et rejecter toutes partialitez et 
passions, sans se ressentir nullement de ce qui est in- 
tervenu parmy eulx au dernier siège de la ville , sui- 
28. 7 
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vant cést ancien proverbe, que qui a la paix dedans^ 

il ne peut faillir de V assoit dehors. 

CHAPITRE VI. 

Ordre que le maréchal établit dans la ville de Rouen, 

Et pour commencer à mettre la main à l'œuvre, il 
ordonna que toutes les compaignies , tant de cheval 
que de pied, estants dedans la ville, se trouvassent en 
bataille après disner , une partie en la ville , Taultre en 
la plaine de Dernetal , pour en ordonner ainsi qu'il ad- 
visera, et pour semblablement recognoistre de quelles 
forces il peult faire estât. Et affîn qu'ils ne doublassent 
de son pouvoir, encores que parleur courier ils ayent 
pu juger ce qui en est , quand il le leur renvoya avec 
les lettres de Sa Majesté, il ne laissa de le faire déli- 
vrer au greffier de la cour, pour en faire lecture pu- 
blicque. Mais messieurs les présidents ne le voulurent 
permettre, se fiants trop en son authorité et crédit; et 
quand bien il n'en auroit poinct , ils ne laisseront pas 
de luy porter toute obeissstoce et mettre, avec pure fidé- 
lité, tous ses commandements à exécntion ^ ne fust-ce 
que pour le respect de Testât de mareschal de France, 
duquel il est qualifié, et par son grand mérite , par la 
veitu et authorité duquel il a toute puissance d'en user 
ainsi absolument , sans aultres lettres itératives, ny de 
seconde jussion, par toutes les provinces du royaume; 
aussi qu'ils n ont piis encores perdu la mémoire des 
valeureux actes et grands devoirs qu'il a faicts en son 
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dénier voyaige en la ville de Dieppe ^ derniefemént 
que le feu roy François le y envoya, pour lesquels 
ils luy demeureront à jamais redevables et très-obligez 
serviteurs; remerciants ti^ès-humblement la majesté du 
Roy à présent régnant de le leur avoir renvoyé pour 
les defiendi*e contre leurs ennemis; car ils s^asseurent 
tant de sa valeur , expérience et de toutes les diligences 
guerrières requises en ung brave chef d'armée et lieu- 
tenant de roy, dont il est orné, qU*ils n'auront aulcun * 
mal. Telle fust la paroUe que porta le président Lal- 
manty qui fust confirmée avec une merveilleuse con- 
gratulation et applaudissement de toute l'assistance. 

Doncques, suyvant ceste ordonnance , la monstre 
générale se fist à l'après disnée , où il se trouva tant 
de soldats de toutes qualités et mestiers, que c'estoit 
une c^ose esmerveillable ; car tel n'avoit jamais porté 
les armes qui en voulut estre. Et ne fault demander 
d la joye fust grande et universelle ; car ils n'en avoient 
jamais veu une pareille, tant en la ville qu'aux cliamps, 
avec ung bruit désespéré d'haix}uebuzades y trompettes, 
tambours, qui estoit renforcé par l'artillerie des deux 
galères que M. le connestable avoit ordonné après le 
siège de demeurer à Rouan ; car toutes les compaignies 
de gens de cheval et de ,pied n'y eussent ozé faillir, 
ençores ^e celle des gendarmes de M. de Y illebon se 
presentast là à contre-cueur, n'y estant leur capitainne 
en chef; mais lesaultres membres, lieutenants, ensei- 
gne et guydon, y comparurent; et la faisoit bon veoir 
en bataille en une prairie , estant braves gentilshom- 
mes bien armez et montez .sur grands chevaulx la 
pluspart 
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CHAPITRE VIL 

Vcahîral de Coligity nose rien entreprendre sur la ville de 

Rouen, 

MoifSiEUR le mareschal les visita de bien près et totit 
le long de leur bataille ; qui lès loua grandement de 
leurs accortes façons et braves équippaiges, leur re- 
commandant l'honneur du service du Roy quand l'oc- 
casion s'y offrira. Qui tous respondirent qu'ils mourront 
à ses pieds, et luy feront paroistre leur affection et de- 
voir audict service , et que soubs ung plus valeureux 
lieutenant de roy ae sçauroient-ils combattre ef mou - 
rir. Il fist semblable faveur à toutes les aultres com- 
paignies, que royales, que de la ville. Et cela faict, il 
commanda à son trompette de sonner la reti^aicte, 
affin que chacun se retirast. Nous fusmes en ce passe- 
temps environ trois heures , puis entrasmes en la ville, 
où ce qu'il y avoit de compaignies fust semblablement 
licencié. Ainsi M. le mareschal se retira très-contant 
de veoir de telles forces avec si ardantes affections. 

Cependant ceste monstre apporta un grand advan- 
cement au service du Roy ; car l'Admirai , ayant eu 
advis de la venue de M. le mareschal à Rouan, et de sa 
diligence de tel amas de forces , changea tout aussi- 
tost de desseing, et, laissant l'entreprise de Rouan, s'en 
alla au Havre-de-Grace trouver le comte de Varvic et 
les Anglais, pour se prévaloir de quelque aultre in- 
vention sur une place plus foible ny commandée d'un 
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tel chef, la valeur duquel il cognoissoit il y avoit long- 
temps. De quoy M. le mareschal fut acertioré par des 
gens secrets qu iL avoit auprès dudict admirai , et 
mesme par deux Anglais quiluy estoient pensionnaires^ 
pratiquez à Londres durant son voyaige , et ennemis 
mortels de la rdigion prétendue. Ce que M. le mares- 
chal communiqua secrettement aux présidents, chefs 
de rhostel de ville et aultres gens d'estat qui dévoient 
participer en ce conseil ; dont les dessusdicts furent 
ravis d'une si extrême allaigresse, qu'ils voulurent s'es- 
tendre jusques à commander d'en faire feux de joye 
par les rues, pour en resjouir universellement le peu- 
ple. Mais M. le mareschal le defiendit fort aigrement, 
et commanda de commuer ceste ivrongnerie en prières 
publicques et processions générales, et qu'il ne falloit 
pas chanter le triomphé devant la victoire, ne saichant 
encores à quoy pouvoient toumeD toutes les trames de 
ïennemy . Ordonnance , à la vérité, que tous les grands 
estais de la ville eurent très-agreable, et en furent mer- 
veilleusement bien édifiiez ;. qui ne fust toutèsfois sans 
les faire rougir tous en gênerai, presidens et aultres , 
de ceste soudaine légèreté, de ne profondir pas meu- 
rement les événements des choses en telle et si péril- 
leuse fluctuation d'affaires. 

Ainsi se passa le mois , sans peur ny sans soulcy ; 
car M. le mareschal estoit ordinairement adverty en 
toute fidélité, par les susdicts apostez, de tout ce que 
pouvoit entreprendre l'ennemy. Mais, afiin que le sol- 
dat ne devint poultron , et pour le tenir toujours en 
devoir et cervelle , il faisoit donner souvent des allar- 
mes , et principalement la nuict. Dont advint qu'en 
ayant faict donner une par cinquante soldats qu'il 
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avoit faict sortir de la ville enyiroa minuict, avee 
commandement de s'addresser au chasteau, où se te- 
noit clos et couvert M. de Villebon, sans en sortir que 
bien peu; ces soldats , avec bruict dharquebuzades, 
commencèrent à crier : « Escale! escale! rendez- vous, 
Villebon , à TAdmiral. » Ceulx du dedans se mirent 
en deffence avec une contre-batterie , mais fort foible 
et de maulvaise grâce au prix de celle des assaillants ; 
et y furent blessez six du cbasteau , et pas ung des 
aultres, qui se retirèrent riants de ceste gaillardise si 
bravement et sans dangier exécutée. 

CHAPITRE VIIL 

Avis donné -par le maréchal au sieur de Villebon* — Le 
maréchal se rend maître de Tancarville. 

Le matin M. de Villebon vint trouver M. le ma- 
rescbal pour luy donner advis de ce qui s'estoit passe la 
nuict, et qu'il y avoit sans doubte des trouppes de TÂd- 
mirai en campaigne ; et qu'il estoit nécessaire d'y pran- 
dre garde y car les soldats avoient prononcé ces mesmes 
paroUes : c< Rends toy, Villebon , à FAdmiral. » Alors 
M. le marescbal, en riant, appelle le capitainne Sainte 
Goulombe, disant à M. dé Villebon : « Voilà Tadmiral 
qui vous a sommé devons rendre ; et le devez bien re- 
mercier, car il est cause que vous commencez à vous 
acquicter de vostre devoir, veu que depuis que je suis 
en ceste ville vous n'estes venu recevoir de moy, 
comme vous y estes tenu , les commandements de Sa 
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Af ajestëy ny conférer de chose quelconque qui touche 
son service, aux affaires urgentes qui se présentent: et 
croyez que, sauf le respect de la parante qui est entre 
vous et moy, je vous eusse bien faict exercer vosti^ 
charge et praticquer mon authorite. Et pouvez vous 
retirer avec vos faulx advertissements ; car je vous ay 
faict donner ceste faulse allarme pour vous reveiller 
des vaines et folles présomptions desquelles vous estes 
du tout enyvrë. » Ainsi s'en retourna confus ce povre 
gouverneur, avec sa courte honte : et se rendit, cepen- 
dant, plus suLject à son devoir de venir tous les ma- 
tins au logis de M. le mareschal, qui luy communiquoit 
toutes les lettres que Leurs Majestés luy escrivoient, et 
généralement de toutes affaires. Dequoy tous les prin- 
cipaulx et le commun de la ville furent infiniment 
resjouis, prévoyants hien que à la longue ceste divi- 
sion et froideur entre ces deux grands , leur pourrait 
apporter beaucoup d'ennuy, et peult-estre totale 
ruine. ' 

Or M. le mareschal, se faschant de demeurer si 
long-temps oisif et inutile au service du Boy, fist en- 
treprise sur Tancarville , plus pour attirer F Admirai à 
1^ deffence de la ]place^ que pour Timportance d'icelle. 
Et en moins de deux jours fist sortir six canons et deux 
grandes couleuvrines, avec tout Tattirail de pionniers, 
chevaulx et aultres choses nécessaires, pour tirer qua- 
tre mille coups, n'estant son armée , pour le plus , que 
de quatre mille hommes, que de cheval^ que de pied; 
car il en falloit laisser à Rouan , oh il establit M. d'Es- 
pinay, son gendre^ son lieutenant, avec remonstrance 
de se comporter avecques M. de Villebon en toute 
modesUe et respect ; ce qu'il exécuta fo|[t dextrement 
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et si bien j que par soh absence il n'y survint aulcun 
trouble ny remuement. 

Marchants dohcques en campai gne avec ce camp 
volant y nous arrivasmes au troisiesme }our devant 
Tancarville (0. Mais ceulx de dedans, saichant M. le 
mareschal y estre en personne , et advertis au double 
faulsement de nos forces et artillerie, prindrent de 
telle frayeur Tespavente , qu'ils se retirèrent tous la 
nuict devant le jour de nostre arrivée y et abandonne- 

(0 Devant Tancarwille. Le Laboureur a inséré dans ses additions 
aux Mémoires de Castelnau , une lettré adressée par YieiUeyille et par 
Yillebon à Catherine de Médicis, sur le projet qu'ils ayoient de s'em^ 
parer de Tancaryille. Elle est ainsi conçue s 

tt Madame, estantV moi VieilleviUe , arrivé en ce lieu, nous ayons 
« regardé ensemble ce qui nous est besoin pour Texécntion de l'entre- 
« prise du cbàteau de Tancaryille. Et quant à l'artillerie, nous en en- 
« yoyons l'état à Votre Majesté : quant aux gens de guerre, il y a dix- 
« huit enseignes de Français, comprenant celles des capitaines Sainte- 
<t Colombe et La iBarre , desquelles moi Vieiileyille pourray faire la 
<c reyue et en réduire une partie i mais Votre Majesté sçait qu'il faut 
.« de l'argent pour les licentier, et sembkblement pour entretenir celles 
tt dont on yeut se seryir ^ qui nous fait yous supplier très-humblement , 
«r madame, d'y youloir donner ordre'; car, si nous sommes secourus. 
« diligemment , nous espérons faire quelque chose de bon. 

<( Nous ne parlons point aussi à Votredite Majesté de chey^ux pour 
<t mener l'artillerie , parce que moi Villebon y pourra y donner 
H ordre en enyoya&t quelque peu d'argent, qui sera pour éyiter la 
f( dépense d'en faire venir de plus loin, et pour accélérer les choses, 
K esquelles généralement Votre Majesté ne peut être seryie selon son 
(( intention , si l'on n'est secouru d'argent à mesure que la dépense se 
. « présentera. Madame , nous prions le Créateur de yous donner, en 
« très-bonne et parfaite santé , trés4ongue yie. 
« De Rouen , ce 39 décembre i563. 
« Vos très-humbles et trés-obéissans sujets et serviteurs , 

« ViELLEyiLLEy d'EsTOUTEVILLE. » 

La date de cette lettre prouye que le maréchal de Vieiileyille étoit 
arrivé à Rouen s^r la lin de l'année i569* 
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rent la placé, ravissants et emportants tout ce qui es-> 
toit dedans, horsmis ce qu'ils ne peurent trainer ; tant 
les contraignoit la peur de desloger. De quoy M. le 
mareschal fust autant fasché que esbahy d'une si hon- 
teuse poultronnize ; mais, adverty de la qualité de tels 
soldats , qui n'estoient que gens incogneus et estran^ 
giei*s , il ne le trouva plus estrange. 

CHAPITRE IX- 

L,e maréchal confie aux habîUms de Tancarville le soin de 

. garder leur ville. 

Estant dedans Tancarville , il trouva les habitants 
fort désolez et appdùvris , et ne peust jamais sçavoir 
le nom de celliiy qui y commandoit ; mais il luy fust 
respondu qu'ils commandoient à tour de rooUe, huict 
jours durant chacun, et qu'ils ne pouvoient estre en 
plus grand nombre que de quatre cents, desquels les- 
dicts habitants ne sçavoient ny les noms ny le pays : 
bien avoient^ils oppinion , attendu leur langaige, qu ilè 
estoient de Languedoc et Limousin, que 4e prince de 
Condé et l'Admirai y avoient laissez à leur retour du 
Havre-de-6race et de Dieppe. 

Et leur demandant M. le mareschal pourquoy, 
veu ce petit nombre, ils ne les avoient combattus , 
tuez ou jectez dehors , qui respondirent que tous les 
grands de la ville, juges et aultres aisez , avoient de- 
puis long-temps abandonné la ville et emporté tous 
leurs moyens, et n'y *estoit demeuré que les povres 
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qu'il voyoit. Qui fust cause qu'ayant 'mis en leur 
garde la place y il s'en revint à Rouan. Mais av^ni 
partir y il fist publiquement crier que chacun eust à 
payer son hoste : ce qui fust, à leur contentement , 
exécuté. Et n*y laissa aulcune garnison pour les sou*- 
laiger davantaige y avec exprès commandement, de le 
tenir adverty de ceulx qui s'y presenteroient et y fe- 
roient entreprise, affin de les secourir : ce qu'ils luy 
promisrent, et en firent serment de fidélité, qu'il print 
par acte fort authentique ; qui ne fust sans le remer- 
cier, en toute humilité, d'ung si gracieulx traictement 
et très-charitable courtoisie : qui fist revenir bientost 
les autres habitants qui s'estoient réfugiez aux villes 
voisines de quoy la ville fust bientost renforcée , vivants 
en Tasseurance de la protection de M. le mareschal. 

Mais estant M. le mareschal adverty que tous les 
estais de Rouan se preparoienf pour luy faire une 
brave entrée , en resjouissance de la reddition de Tan* 
carville, qui leur estoit fort dommageable à cause 
des courses que faisoient ces estrangiers incessamment 
par les villaiges et grands chemyns, dont leurs com- 
merces jet trafiics estoient merveilleusement troublez , 
il fist telle diligence avec sa cavallerie, laissant le reste 
de l'armée derrière, qu'il se présenta ung dimanche à 
cinq heures du matin aux portes de la ville. Tous les 
habitants de laquelle, en gênerai, en furent estran- 
cément esbahys, jugeants bien, par ce traict, qu'il 
n'avoit pas l'afièction ny le cueur tendu à la gloire et 
ambition : aussi n'y avoit - il seigneur en France à qui 
plus despleussent telles vanités et applaudissements 
populaires. Et sur la demande que luy firent à son 
.arrivée les présidents et aultres des principaulx, pour- 
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quoi il n'avoit voulu recevoir cest honneur, auquel 
tous les estais de la ville, petits et grands , povres et 
riches, s^estoient si cordialement submys et accordez, 
et pour une victoire tant signalée qui leur redondoit 
à ung merveilleux advantaige etprouffict,ilrespondit 
qu'il falloit attribuer toute Fheureuse yssue de ceste 
prise à Dieu seul; car elle estoit plus divine que hu- 
maine , d*aultant qu'après avoir bien recogneu la 
place , il trouva que la garnison de dedans, si Dieu ne 
leur eust osté Tentendement et Tefroidy le cueur de 
recourir au secours, pou voit endurer le siège contre 
dix mille hommes plus de deux mois ; et cependant 
si TAdmiral eust dresse quelque entreprise, il les eust 
tous ruinez. Ce qui fust trouve fort bon et merveil- 
leusement chrestien ; et le rendit admirable eeste res- 
ponce à toute Fassistance et à tout le reste de la ville, 
de toutes qualités, quand eUe Ifust publiée. 

Ainsi se passa ung moys entier sans allarme de 
Tennemy, ny une seule nouvelle qu'il fist aulcune 
entreprise; de sorte que nous vivions en toute ^eureté, 
et s'entrefestoyoit-on à tour de roolle et à Tenvi. Mais 
parmy ces bonnes chères, il survint un malheureux 
desastre qui mist la ville en un trouble désespéré et 
très-perilleox dangier; car T Admirai s'en cuyda pré- 
valoir ; mais la chose fust de si courte durée , par la 
providence de M. le mareschal , qu'elle print fin plu- 
tost que tous les projets de l'ennemy eussent esté bien 
commencez. Et se passa cet inconvénient comme il 
s'ensuict. 
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CHAPITRE X. 

Origine de la querelle de M. de Villehon avec le maré- 
chal de VietllevïUe, 

Uho nommé Boysgiraud, greffier du bailliaige de 
Rouan y homme fort riche et de grands moyens, à cause 
desquels il avoit beaucoup d'authorité et de comman- 
dements en la ville durant le siège, car il estoit de la 
religion prétendue; mais, la ville prise, il se jecta dans 
la galère du comte de Montgomery et se saulva avec 
luy. 

Et estant espuysë d'argent, au bout de quelque 
temps il entreprint de venir à Rouan, en habit déguisé^ 
queriç quatre mille, escus en or, ou environ, qu'il 
avoit enterrez au jardin de sa maison ; et s'accostant 
de Fun des capitainnes des galères susdites, il luy 
donna, moyennant cent escus, entrée fort asseurée 
en la ville, avec l'esquif de sa galère, et fort secrette- 
ment, et print son trésor, que personne n'avoit décou- 
vert. Et ayant le susdit capitainne touché la somme ac- 
cordée , il le laissa en la garde de Dieu, avec promesse 
de le faire repasser la rivière en la même seureté 
quand il le voudroit. 

Mais Boysgiraud retourna encores le lendemain à 
Rouan, à sa ruyne, car il fut descouvert par un clerc 
qui avoit aultrefois suivy son greffe, et en vint advertir 
M. de Villebon, qui envoya incontinant gens après; 
lesquels le trouvèrent à cent pas de la porte du pont 
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de Seine, prest àentrer en galère et passer Feau : mais les 
soldats le saezirent et le menèrent auchasteau, oii estant 
il fust desarmé de ses armes d*or, et remené par les 
mesmes soldats au mesme lieu où ils Tavoient trouvé, 
avec commandement exprès de le tuer ; ce qu ils firent, 
et , rayant despouillé entièrement de tous ses habits , 
jusques aux souliers, le laissèrent tout nud sur le pavé, 
où il fut le reste de ce jour-là, et le lendemain jusques 
à quatre heures après midy,estendu sur les reins, avec 
telle inhumanité que personne ne s'ingéra de Tenter- 
rer, craignants d'offenser le gouverneur, d'aultant 
quMls sçavoient bien que ce coup ^'estoit faict par son 
commandement , et semblablement par desdaing de sa 
religion. 

M. le mareschal , adverty de ceste cruauté , en- 
voya sa garde au lieu où estoit le corps, avec com- 
mandement de donner bastonnades aux habitants des 
malsons voisinas, et de les contraindre de Fenterrer 
incontinant. Ce qui (iist fortpromptement exécuté, où 
assistèrent tous les bourgeois de la rue, hommes et 
femmes, à leur grand crevecueur , car les soldats, qui 
sçavoient toute Fhistoire, leur reprocheoient que, si on 
ne Feust volé au chasteau de quatre ou cinq mille es- 
eus, il avoit bien de quoy se faire bien honorablement 
enterrer ; et que M. le mareschal ne s'en vonloit pas 
taire, mais qu'il falloit sçavoir qu'estoit devenu cest 
argent,. pour le mettre entre les mains du receveur de 
la ville , comme appartenant au Boy; avec une infinité 
d'aultres propos que soldats en colère peuvent jecter 
à la volée, sans en considérer la conséquence. 

Cependant ces paroUes intimidèrent M. de Yillebon 
jusques au fonds de son cueur, et envoya un conseil- 
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1er de la cour, nommé Lonpan^ qui estoit sa créa- 
ture et toute son addresse en tout ce corps.de parle- 
ment , devers M. le mareschal, pom* sentir de luy 
tout de loin^ ce qu'il avoit en fantaisie , et sa délibé- 
ration sur Tai'gent de Boysgiraud. 

Luy arrivé à Saint Ouan , accompaigné de six aul- 
très conseillers, vestus en robbes longues de damas , 
de satin picqué^et de taffetas , il commencea à parler 
ainsi : 

CHAPITRE XL 

Reprochés Jaits par le marechcU à un magistrat qui vouioit 

Justifier M. de PHlebon. 

<c MoNSEiGKi^uRy M. de Yillebon est extrêmement 
marry de ce qui est arrivé en la personne du greffier 
Boysgiraud ; et s'il en eust esté adverty une heure ptus- 
tost; il y eust donné tel ordre que les choses ne fus- 
sent ainsi advenues ; mais Dieu soit loué que vous y 
avez donné Tordre qui y estoit requis. 

— Va y distM. le mareschal, tu es ung meschant 
paillard ; car il n*y en a poinct eu d'aultre qui l'aict 
faict tuer que toy , estant son second héritier, comme 
tu es, mesme que le clerc, Faccusateur, est .ton do» 
mestique : mais asseure-toy que, si je fusse aussi bien 
venu icy pour la justice comme je ne le suis que pour 
les armes , il n'y a cour de parlement , baiiliaige ny 
aultre juri$4îction en ceste ville, à qui je ne fisse sen- 
tir la trop grande inhumanité d'avoir laissé un corps 
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mort tout nud quasi trois jours et trois nuicts sur le 
pavé, jusques à toUerer que les chiens pissassent des- 
sus , et en faire risée. Oste^toy de devant moy , aultre- 
ment je te fascheray ; car mes yeux s'oifencent de re- 
garder les meschants. » Ce conseiller, sanglotant et 
crevant d'une telle et si irapmeuse responce, sans res- 
pect de sa qualité ny de sa compaignie avec tous 
leurs habits, va dire : 

« Ha, monsieur! ayez respect au moins, s'il vous 
plaist, que nous sommes tous du corps de la souveraine 
cour de ceste province où vous estes tant honoré, et 
-moy, oultre ce, pensionnaire de la Boyne mère. » Sur 
quoy M. le mareschal respond qu'il n'ignoroitriende 
tout cela, et qu'il estoit grand protecteur de ses affai- 
res en la Normandie ; mais il luy commanda cepen- 
dant de desloger , aultrement qu'il le feroit jecter par 
les fenestres ; qui se retira pleurant et désespérant 
d'une si cruelle responce ; et s'en alla au chasteau 
remplir l'a me de YiUebon de toute tristesse et melan- 
cholie; mais il n'oublia, par grande malice, pour l'a- 
nimer contre M« le mareschal, de l'asseurer qu'il avoit 
dict qu'il estoit indigne de sa charge ; et que , si le 
Roy faisoit son devoir, il en pourvoir oit ung aultre. 

M. de YiUebon (0, irrita de ce rapport, qu'il tint 
pour véritable, attendu la qualité du faulx rappor- 
teur, désista, d'aller au logis de M. le mareschal cinq 
ou six jours, pour la confereiice des affaires, à l'aC'» 

0) M. de VilUb(m* BtaitAiae, ea faisant Tâoge des tÀkm mfli* 
taires de Villebon , ol^serre qu'on reprochoit à c« seigneur une ani« 
mosité avengle contre les Protestans : on Fappeloit le capitaine Boum 
tefeu. « Il mettoit en teste des Catholiques , ajoute Bnmtdme , de faire 
<c toujours quelques inac^ettees. n 
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coustumée. Toutesfois, conseillé et pressé par les pré- 
sidents et ses. principaux ^imisy de continuer ce de-r 
voir, il se trouva à la grande église Nostre-Dame , 
ung dimanche matin, où, estoit M. le mareschal : et là 
se saluèrent, et à l'issue de la grande inesse M. le 
mareschal le mena disner avec luy, et toute sa suicte 
qui estoit grande, y estant les trois membres de sa 
compaignie, lieutenant, enseigne et guydon, ses ne- 
veu;^, et cinq ou six de ses hommes d'armes. 

CHAPITRE XIL 



Querelle entre M. de Villehon et M, le maréchal de 

Vieilleville, 



Mais, le disner fîny, M. deVillebon, en se levant de 
table , commence à se plaindre de la maulvaise oppi- 
nion que l'on avoit de luy touchant Boysgiraud. Sur 
quoy M. le mareschal, demeurant assis, le pria de 
mettre ce propos soubs le pied , comme de chose faicte; 
à laquelle l'on ne pou voit plus mettre de remède. Mais 
M. de Vîllebon replicque *en ces mesmes termes : 
« Comment! vertu Diçu! on a dîct que je ne suis pas 
digne dé ma charge , et que le Roy me la devroit os- 
ter. Je maintiens en ceste compaignie que tous ceux 
qui l'ont dict en ont menty par la gorge, et qu'il n'y 
a lieutenant de roy en France qui fasse mieuls: son 
devoir que moy. » 

M. le mareschal, entrant, sur ceste indiscrète parolle, 
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«n une très-furieuse colère ^ se levé, et le pousse si 
roidde, que sans la table il fust tombé par terre; luy 
disant quHl allast vomir ses desmenteries ailleurs. 
Bif . de yillebon mect la msdn à Tespée ; M. le mares«- 
chai à la sienne. Mais ce fust bientost faict ; car du pre- 
mier coup qu'il tira, la oiain de M. deV illebon, avec 
environ demy pied de Tos du bas, tomba par terre, et 
l*€spée quant et quant. 

Cequevoyant,M.lemareschal ne voulust pas redou- 
bler ; aussi que le blesse tomba comme mort de ce coup. 
Ses neveux et toute leur suicte ne firent mine •quel- 
conque de combattre, non pas seulement de tirer Tes* 
pée; car, comme saig«s, ils veirent bien que la partie 
xi^estoit pas esgales mais voulurent prendre la main 
pour remporter : ce qui ne leur fust pas permis par 
M. le mareschal, alléguant qu'elle demeureroit pour 
tesmoignage de son bonneur ; car il maintenoit qu'elle 
avoit fouille en sa barbe : ce que non, toutesfois ; mais 
il proposoit cela pour luy servir exprès de justifica- 
tion devant le Roy et tous princes, qui eussent tou$ 
jugé qu'il avoit eu très-juste occasion d'en user ainsi , 
et que ce malheur luy avoit esté inévitable. 

Cependant M. de Yillebon fut mené par ses neveux' 
en son chasteau, et quasi porté \ car, ayant perdu beau- 
coup de sang, il devint fort foible. Mai^ses conducteurs 
parmy les rues , désespérez , et cest aultraige disoient 
tout hault estre advenu à M. leur gouverneur pour 
estre ennemy des Huguenots, et que c^est à ce coup 
qu'ils doibvent faire cognoistre au Roy s'ils sont vrais 
Catholiques, bons subjects, fidèles serviteurs de Sa Ma* 
îesté, et zélateurs de leur religion ; incitant tout le mpnde 
à prandre les armes et venir mourir avecques eulx pour 
28. 8 
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aller ehfoncer Tabbaye de Sai&t-Ouan, et y brasier ce 
meschant mareschal avec touie sa suicte. 

» 

CHAPITRE XIII. 

Le peuple prend les armes et se soulève contre le ntarééhal. 

Ces pàroUes, avec ce piteux spectacle, ânimerieht die 
telle furie le peuple , qu'en moins de deul heures toute 
la ville fut en armes; et marchant la compàignie de 
M. de Villebon, condfaîcte des trois membres, lieu- 
tetiant, enseigne et guydott, et cornettes desployees, 
avec les côibpàighie^ populaires , se vindrent présenter 
en bataillé en la grande placé -de Saitit-Ûuàt). Mais 
M. le mareschal , conime brave et expérimente guerrier, 
n'âvôilpàs failly d'envoyer M. Ife tnàtquis d'Espinay, 
son gehdre, se sàézir, totit incontiûaût après lé coup, 
d\itie porte de la ville àpi est derrière et joignant ladicte 
abbaye, nommée Rbugemaré : ce qu^il fist eu toute 
diligence^ avec notnbre de hobléssé. Et commanda 
setnbtàblémeni à M. de iTfaeValle &on neveu, de batrer 
tôtetèfs leis poittes de Teglise , car communément on 
eùtk-e des églises dédans les logis des àbbe% ; et y tenir 
utt corps-dé-garde bien tenforcë, et y CûU'cher avét: sa 
trouppe. Et n'avoit aussi oublié M. le tnàfeschàl de 
depéscher tout à Tinstant ung gèntil-hommé tfès-àclvîsé 
deve^ le ttivtii^ Vingralf, campé à dôùzè lieues de 
Rouan avec Iruict enseignés ou côt^nettes dé réilîbti'és , 
et \iiï règîmèrit dé lansquenets , Tadvértir de ce qui 
s'estait passé entre lù'y et Viïlébon. Et peùlt-on croire 
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que ^ sans ces trois bons advis, il^stoit en dangi^r de 
courir une fort dangereuse fortune, ou d*uno gran- 
dissime honte y ou d'une ti^ès^cruelle mort, comme il 
se Ycrra cy-après. 

En somme, nous fusmes assiégez. Et le premier qui 
s'efibrcea de rompi'eles portes de Teglise et y planter 
des corps-de-garde , fut le capltainne Grezieu , qui 
estoit des lioict compaignies roy^illes; mais il fut vive- 
ment repousse par M. de Tbevalle ; car par les vitres 
de Teglise, de quoy il ne se doubtoit pas, il en fut tué 
etxviron trente; qui leur fist laisser leur entreprise des 
portes : mars ils campèrent toujours là devant, à la fa- 
veur de leurs barrières. 

I^ecapitainne Sainte-CoulomLe, qui estoit monté aux 

» 

tours de Teglisfe qui servent de clochiers, faict tirer par 
sa garde sur la compaignie de gendarmes, si dru et 
de telle furie, qu'il les fist bientost rompre leurs rancs 
*et se retirer soubs la faveur des maisons. 

M. le mareschal, qui tenoil son logis, faict percer la 
muraille du jeu de paulme des moynes, qui respond 
sur la rue, et se jecte à Timproviste sur deux com- 
paignies de ville estant là eu garde, et lés escarmoucha 
si bien, y estant en personne, qu'il en demeura vingt- 
cinq ou trente sur le pavé. 

tJn capRinne de la ville, nommé Baudrimare, 
s^advança avec uiie grande trouppe de populasse pour 
enfoncer là porte de Rougemare; mais Ml le marquis 
d^Espînay, adverly de leur entreprise, descendît le 
long de la muraille, et les surprend par derrière 
comme ils coinbattoient à la porte, avec harcjuebu- 
sades, cris et injures; et les esbourra si bien qu'il en 
fust tué plus de cinquante , et entre aultres leur capi- 

8. 
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tainae^ desquels M. le marquis fist jecter le corps 
. dedans les fossez par-dessus les murailles. 

i-ini'r ********************************** *****Tr>riYV i r>Tfi(iftirw irM(W) WMiviJMJifiJiJ 

CHAPITRE XIV. 

Le rttaréchatse met en défense et dissipe la populeuse révoltée, 

Nous fusmes en ce passe-temps, depuis le cop (i), 
qui fust le dimanche environ midy, jusques sur les 
quatre heures du matin , jour et nuict au combat; car 
il n y avoit ame vivante en la ville, jusques aux femmes, 
qui ne fist quelque effort contre nous, pensants que 
nous fussions huguenots ; et tourmentoient fort tous 
les serviteurs et trains des gentilshommes de la suicte 
de M. le mareschal, qui estoient logez en la ville. 

Mais la chance tourna bientost à leur grand ruine ; 
car les capitainnes des sept compaignies royales, dont 
la huitiesme s^estoit, comme nous avons dict, grande- 
ment oubliée, par très-bon conseil résolu entre eulz, 
marchèrent en bataille avec leurs compaignies, le tam- 
bour battant et enseignes desployées, droict à la place 
de Saint-Ouan , faisants courir un brui Aque s'ils y 
trouvent encores la compaignie de Villeboq , qu'ils la 
tailleront en pièces, et qu'il ne falloit pas ainsi traicter 
ny si peu respecter ung mareschal de France , estant 
le.chef de toute la noblesse et de toutes sortes de gens 
portans les armes en France. 

Menace qui espouventa si fort les ti*ois neveux et 

^0 Le eop : h coup; 
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toute leur trouppe, qui avoient desja les clefs de toutes 
les portes de la ville ^ excepté de Rougemâre et de celle 
duPont-de-Seyne, que les capitainnes des deux galères, 
nommez Âlbisse et Alfonseï n'avoient voulu souflfrip 
estre fermées sur eulx^ qu'ils se retirèrent quasi au ga- 
lop, avec un très-grand creve-cueur de la prévoyance 
d'un si maulvais rebrissement de leur folle entreprise; 
disant tout hault que les vieilles bandes françaises leur 
avoient faict ung très-meschant et très-perfide tour. 

\ ■ . • 

CHAPITRE XV- 

Les corps de troupes' réglées qui étoietii répandus dans la 
province entrent dans la ville de Rçuen pour défendre 
le maréchal. 

CisPEirnÀNT ils ne perdirent couraige, et vont cou* 
rants par les rues pour animer tout le monde à pour^- 
suivre leur entreprise , fournissants d*armes à cenlx 
qui n'en avoient poinct; et vont au chasteau quérir 
de l'artillerie pour enfoncer l'abbaye et la fouidroyer 
à coups de canon ; et employèrent toute la nuict d'en- 
tre lundy et mardy à dresser leur équipaige et atti- 
rail d'artillerie : en quoy ils se trouvèrent environ six 
mille hommes pour l'accompaigner et favoriser ceste 
furie. 

Mais quand ils furent adveitis que les vieilles batfdeâ 
estoient logées en trois ou quatre rues sur toutes les 
advenues de l'abbaye , et qu'il n'y avoit maison dé 
président , conseiller, ny d'aultre personne, de quel- 
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que qualité qu elle fusl^ exempte , mais , biea pins , 
tous les maistres prisonniers en leurs maisons , ils se 
refroidirent mei^veiUeusement ; car leur artillerie n'en 
eust sceu nullement approcher , d aultant que par les 
fenestres des maisons , et principalement par les sous-* 
piraulx des caves ^ à fleur de pavé ^ on les eust tous 
estropiez. 

Mais le comble de leur desespoir fust de l'armée 
du ringrafT, qui entra le mardy sur les dix heures du 
matin , par la porte de M. le marquis d^Espinay , avec 
six cornettes de pistoliers bien complettes , mardiant 
de telle furie par les rues, premier que dje venir saluer 
M. le mareschal ^ que luy et sa trouppe terrassent tout 
ce qu ils rencontrent de populace , de tous aiges et 
sexes y oix les bastonnades ne furent pas espargnées. 

M. de Duilly, second gendre de M. le mareschal , 
et lieutenant de la compaignie de M. de Lorraine, y 
arriva tout aussitost, avec deux cents chevaulx, estant 
lors en garnison à Gisors, qui fist merveilles de bour- 
rasquer ceste populace. 

A. deux heures de-là, M. de Bouny entra par la 
mesme porte avec six vingts bons chevaulx, qui prand 
des aultres rues, dedans lesquelles il ezercea la mesme 
furie sans nul espargner. 

M. le baron de Neubourg entra sur le midy da 
mesme jour, par la porte du Pont'de-Seyne, avec en- 
viron cent chevaulx, qui n'en fist pas moins. De quoy 
tous les habitants s'estonnerent si fort, qu'ils pensoient 
estre sacagez. 

Ces quatre seigneurs se vindrent, après avoir joué 
leurs jeux, présenter à M« le mareschal, qui les re- 
ceust d'une très-grande allaigresse, comme parants 
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et feables aruys , cQmmaadant k fpû m^r^^ch^l defs 
logis de loger toutes leurs troupp^^ fiu^ logis d^s 
gendarmes de Yi^lebon et dç $(Qs ^espif;§ neveux ^ 
saqs nul excepter ^ encor^s qi^ils y çqssea^ et la plusr 
part de leurs soldats et leurs femmes* QM^nt ^\i7f. qhefs^ 
il les fist accommoder en Tabl^iiye, et très-l)içn. 

CHAPITRE XVI. 

Fin de la sédition. 

M 

ToTTTS la nuict de ce naardy Vpn fi'pyoit aulti^e 
chose que coches , chariots et b^gaiges de gexidarmes, 
qui se desrobbpient à la file av^c leur$ fem^ies , crair 
gnants h furie d*|iu mareschal de fr^nçç. Mf^is^ au 
lieu d'user de Vindicte , il pominanda a^x capitaion.e$ 
des vieilles bander d'aller après sans lef nulleipent 
offenser , mais prapdre les çlef^ dps portes ^ les Uis- 
saAt librement pifsser. 

Toute la popu}fl^$se, au ):e$te, ^e vipt jecter en la 
place de Saint Ouan, criapt mis^^icqrde, ^tqi^'ils ^voient 
çsté seduiç|:;$ par le;;5 nevepx pie YiUehon y e|; ^e sup- 
plioieQjty lesgççou}^ en terre, 46^ei^r pi^rdonner. Qai 
ht çAuse qu'fl çprtit sur 1^^ mynuii/cS pppr les ^ssiçi^- 
rer qu'ils: ^^^^roient aulcup imh ayant publié tpi^^^s 
Ijeurs folîies i fit le leur pramettpit-il sur ^fx bopMc^ur 
et sur son ame ^leur commandant de se retirer. .Ce 
qu'ils firent en Louant Dieu, s'oSra9ts de le p^ier ^o.ute 
leur vy e pour sa prosperitié et sapt^é > et ^n firent pu- 
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blicquement serment, avec offre de luy apporter et 
rendre leurs armes. 

Telle fut la fin de nostre guef*i^^ et de ce volaige 
stege si légèrement entrepris , auquel nous ne per- 
dismes un seul homme, et eulx plus de six vingts^ 
sans y comprendre la très-grande honte qu'ils y re* 
ceurent. Mais une populasse qui ne sceyt que c'est 
*que du poinct d'honneur n'a pas ayssi accoustumë 
de rougir pour quelque ignominie qui luy survienne^ 
et se contante qu'on luy fasse pardon , qu'elle de- 
mande affrontement , comme vous avez veu ; là où 
le gentilhomme d'honneur creveroit plustost que d'y 
venir, craignant que une si poultronne submission 
fust reprochable à sa postérité. 

Le lendemain de bon matin, qui estoit le mercredi, 
messieurs les présidents, et la pkispart dès conseillers, se 
Tindrent présenter à la porte du logis de. M. le mares- 
chalj ausquelsil fut repondu par la garde qu'il leur 
estoit deffendu de les laisser entrer. Mais sur la grande 
instance qu'ils en firent , il fut commandé de leur 
ouvrir. Ausquels M. le marescbal fist une réprimande 
assez rigoureuse, contenant, entre aultres, que, ^ans 
le respect qu'il porte à leurs dignitez , y estant convyé 
comme l'un des chefs, à cause de son estât, de 
toute la justice de France, il leur feroit tout pré- 
sentement sentir leur nonchallance ou stupidité , de 
n'avoir pu faire cesser ce tumulte populaire , veu leur 
autorité et puissance absolue. Et sans aultre discours, 
leur commanda de se 'retirer incontinant de sa pre-^ 
sence. 

Lors l'un d'entr'eulx , nommé Duval , parisien , qui 
se sentoit favorisé de M. .le mareschal , print la pa- 
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roUe et voulut haranguer ; mais il ne le voulut per- 
metti*e y et luy commanda de se taire , disant qu'ils luy 
avoient bien faict pàroisti^e qu'ils desiroient sa mort 
et de toute sa suicte : toutesfois, puisque, par la grande 
bontë de Dieu , il en estoit eschappë, il leur pardon- 
noit toutes leurs mauvaises conceptions;* leur com- 
mandant pour la seconde fois de se retirer : ce qu ils 
firent avecques humbles supplications de les excuser 
s'ils s'estoient oubliez en ce devoir, car il ne leur es- 
toit jamais arrivé ung tel desastre, pour auquel don- 
ner Tordre qui y estoit requis et nécessaire il leur fut 
impossible de s'assemb[|er ; et le plus expédient qu'ils 
peui^nt imaginer en telle combustion , fut de gaigner 
leurs maisons pour saulver leurs vyes , et s'escarter 
d'une si grande furie populaire. Et sur l'heure, en fa* 
veur de ceste très-honneste et humble remonstrance , 
il commanda à son marescbal des logis de descharger 
leurs maisons de leurs hostes , et de les accommoder 
incontinant ailleurs. De quoy ils luy firent tous en* 
semble à haulte' voix un merveilleux remercyement, 
et se retirèrent très-contants : aussi n'estoient-ils là 
venus que pour obtenir ceste grâce \ mais ils différè- 
rent d'en parler le voyant en colère : de laquelle M. le 
marescbal les voulut bien gratifier, estant bienadverty 
de leurs intentions, et que ce malheur n'estoit survenu 
par leur malice, mais plustost par pusillanimité et 
faulte de couraige, qui est très-commune et quasi na- 
torelle à toutes personnes de leur robbe et qualités 
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CHAPITRE XVII. 



renuoù 



I 

fje maréçhfd, ^près avoir pardonné aux habitons, 
les troupes qui étoienf vçmiçs à son secours, 

I^ j^udy eoaiiyvanty messieurs du dej^ése presen** 
terept devant. luy, avec, une requeste de semblable-» 
subjfBçt ; car il n*y avoit chanoine ^ bénéficier , ny juge^ 
qui n'eust des hostes. Ausquel^ il usa de pareille cour* 
toisie y et semblablement aux principaulx officiers et 
bourgeois de rfaostel-de-ville , qui tous le louèrent 
infiniment d'une si admirable bbnté, et de ce qu*il 
n'eierça contre eulx aulcune vindicte ^ veu les grands 
moyens qu'il en avoit : car ils ne pouvoient nyer 
qu'ils ne l'eussent grandement offencë ; mais il leur 
pardonna généralement à tous. 

Toutes choses ainsi doulcement composées, et les 
seuretez d'une part et d'aultre avec serment confir-* 
méesi qui estoiept/ pour le regard de M. le m^uiies* 
chai, d'oublier tout le passai et ponr'le reste de la 
ville, de toutes qualités, de s^opposer avec les armes à 
toutes mutineries et séditions, et n'y plus jamais rêve* 
ntr sur peine de la vye. M, le ringraff et MM. d^ 
Bourry et de Neubourg prindrenA congé de M. le 
mareschal , qui les remercia de toute aflfection de 
kcur bonne et opportune assistance; demeurant, par 
ce partement , toute la ville en gênerai deschargée 
d'une terrible foule et oppression, et principalement 
des indignitez dont usoient les trouppes estrangieres 
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du rhingrafi*» qui esioient foit débordées. Mais celles 
des sieurs de Bourry et de Neobourg s^y comportèrent 
avec toute modestie , comme bons patriotes et gentils* 
hommes de marque et signalez de la province de 
Normandie, et la plospart voisins de trois ou quatre 
lieues de la ville. Quant à M> de Duilly , il quitta la 
iieutenance de cent hommes d'armes de M. de Lor- 
raine , pour assister M. le mareschal son beau-pere, 
et ne, Tabandonna jamais depuis. De quoy le duc 
porta un grandissime regret, mais en vain ; car il ayma 
miculx estre sans charge ny estât auprès de son beau* 
père , qu'ailleurs avec grands grades. 

CHAPITRE XVIII. 

Le maréehal de Brissac a ordre de se rendre à Rouen pour 
y commander i mais M. de VieiUevUle refuse de hd 
céder le coiumaiidemenL 

Om le Roy et la Royae sa mère, advertys de§ trou- 
bles de Rouan, commandèrent à M. le mareschal de 
Brissac de partir incontinant avec trois ou quatre 
cents hommes pour y aller, ignorants le boa ordre 
que M. le mareschal de Vieilleville, par sa providence 
et esmerveillable dextérité, y avoit donné : et estant 
avec sa trouppe, qui estoit de plus de cinq cents ehe- 
vaulx, k Fleury, l'envoya advertir de sa venue, de 
sa charge , et du commandement de Leurs Majestés. 

Mais M. le mareschal de Vieilleville luy depeschn 
M. de Duilly, pour luy faire bien amplement cnten- 
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dre comme toutes choses estoient passées^ et qu'il 
n'estoit besoing qu'il y vint avec tant de forces ^ n'ayant 
pas délibère de les laisser entrer ^ d'aultant que toute 
la ville , en gênerai ^avoit esté si affîgée durant lesdits 
troubles y et plus quasi qu'au dernier siège, qu'il estoit 
impossible qu'elle pettst subsister ny pastir davan- 
taige; et que M. le mareschal son beau-pere avoit 
esté contrainct, par grande et pitoyable commisération, 
de Kcentier le comte rîngraff et les sieurs de Bourry 
et de Nenbourg qui l'estoient venus assister, pour 
descharger les povres habitants d'une misérable op* 
pression : mais quant à sa personne vingtiesme, il se* 
roit le très-bien-venu , et qu'il luy feroit ung très- 
cordial recueil, en bon voism, ancien amy et vray 
compaignon ; mais que , s'il avoit un pouvoir pour y 
commander absolument, il pouvoit bien le jecter de- 
dans le feu, car il creveroit plustost qu'âme vivante^ 
fust-il prince, excepté du sang, deust jouyr du fruict 
de son labeur; et qu'il estoit plus que raisonnable 
que l'honneur luy en demeurast, qui estoit toute la 
recompense qu'il en esperoit pour tant de hasards et 
dangiers ausquels il avoit exposé sa vye. Qui fut la 
créance de M. de Duilly , de laquelle il s'acquitta fort 
dignement sans y rien oublier. 

Laquelle ayant M. le mareschal de Brissac bien 
considérée, et qu'il cognoissoit il y avoit long-temps 
l'humeur de M. le mareschal de Yieilleville, «ayant 
esté nourris toute leur jeunesse avec le feu roy Henry 
deuxiesme encores daulphin, tous deux angevins ,* et 
leurs maisons voisines de sept ou huict lieues pour le 
plus; aussi, qu'au lieu d'estaindre «t amortir les trou- 
bles , il les eust peu ralumer et attiser davantaige ; il 
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dist à M. de Duilly que, sans Textreme désir qu*il avoit 
de veoir M. le mareschal son beau-pere, qu*UVen re- 
tournerôit de ce pas retrouver Letirs Majestés , et leur 
rendre sa charge; mais qu'il partiroit le matin pour 
aller à Rouan, et veoir ce miracle comme il a esté« 
possible que sondict beau-pere aict peu eschapper la 
naort, ayant à demy tué et rendu estropiât le gouver- 
neur d'une ville la plus grande «et peuplée de France 
après Paris, où il y a plus de trente mille hommes por- 
tants armes, suivants .les guerres de tout temps, par 
mer et par terre; et qu'il se peult bien vanter que de 
deux cents, ans il ne s'est donné ung si hazardeux ny 
désespéré coup d'espée en toute la France ; et fault 
bien dire que quelque bon ange l'assiste et accompai- 
gne ses actions, puisqu'il n'y a perdu la vie, vôireune 
douzaine s'il les eust eues , mesme que Villebon est le 
chef du nom et des armes d'Estouteville, la première 
et plus illustre et ancienne race de toute la Norman- 
die. Et sur l'heure il licencia toutes ses trouppes, i^te- 
nant seulement vingt gentilshommes de ses plus favo- 
ris, leur coçimandant de se tenir prests pour partir 
au plus matin. . 

CHAPITRE XIX. 

Le maréchalde ^rissac vient à Rouen accompagne' de vingt 

gcndbhommes. 

Monsieur de Duilly desloge tout en l'instant, très- 
aise. de ceste resolution, pour en advertir M. le mares- 
chal son beau-pere , qui ordonna inçontinant pour la 
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réception de M. le marescbal de Brîssac , et pour son 
logis, qui fiit en la mesme abbaye; audevant dtiquel 
il envoya M. le marquis d'Espinay et toute la no- 
Uesse qui le suivoit^ qui estoit belle et grande; oultre 
.ce y la compaignie de cent harquebutiers à cheval du 
capitainne La BaiTe, et toutes les compaignies des 
vieilles bandes , depiiisla porte par laquelle il entra , 
en bataille des deux costés des rues, jusques à Saint- 
OtiHn sou logis, qui n*espargnerent pas les faarquebu- 
zades ; l'attendant M. le marestshal de Vieilleville à la 
porte, o&ils is*entrembrasserent et carresserent d'une 
très-gi*ainde et indicible afiection. 

Le lendemain messieurs de la co^r de parlement, par 
advisde M. le marescbal , vindrent bien-veîgner celîuy 
de Brissâc à SaintOuan : et ne voulut permettre, par 
une seeretterti^e, qu'il allast en parade se présenter 
au palais devant enlx, ny pi^oduire solennellement son 
poilvoir; car ceste pmdadiotî faicte, toutes les cham- 
bres assemblées, enst peu apporter quelque patliallté 
commune à la nation Tnahçaise, qui adore tousjours 
les nouveaulx et derniers venus, et que on luy eust 
peu conseiller de s'ayder de son pouvoir si authenti- 
que, signé de la main du Roy et scellé du grand scel, 
avec promesse de toute assistance : qui eust esté une 
ouverture à quelque sedttîeu.^» division, pire peult-es- 
tre que la première ; car il y avoit encores ung grand 
nombre de très-mal contants, qui crèv^Mi en leur 
ame du desastre adv^enu à leur gouverneur, et eussent 
bien désiré quelque seure occasion d'en tirer la ven- 
geance. ' « 

Kl euU arrivées, iisfiirem fort bohoral^lementreceàs 
par messieurs léftdeux ttidre.<cbauh , et oois en leur 



CHARLES IX. [l563] 1^7 

harangue prononcée par le président Lallemant ^ qai 
ne fast pas longue, ne contenant que deux poincts : le 
premier y d'une louange à Dieu de se veoir gardés et 
assistés de deux mareschaulx de France des plus ex- 
cellents et signalez de tout le royaume , et qu'ils ne 
dévoient plus rien craindre, quand bien VÂdmirai ame* 
neroit devant leur ville une armée de cinquante mille 
hommes ; Faultre , qu'ils les remcrcioient très-humble* 
ment tous deux de n'avgir faict descendre les trouppes 
^ùe celluy de Brîssac avoit amenées à Fleury, jusques 
en leur ville ; qui eust esté le comble de sa ruine et de 
tous ses habitants y veu la terrible désolation qu'ils ont 
soiifièrte depuis quinze lïiois; leur oITrants, pour la 
fia , Ibut Service , tous leurs moyens et prières géné- 
rales à ce bon Dieu qui les a ainsi regardez en pitié. 
Et puisse retirèrent^ non sans estre accompaignez et 
cénduicts par lès susdicts seigneurs et toute leur suicte 
de noblesse, (jIIus de deux mille pas du logis : honneur 
qui leurfusttrès'^agréabley et duquel le peuple, estant 
fiar les rues où toute ceste grande troupe passa, ise 
resjouissoit infiniment. 

Sur teste àsséùrance, les deux mareschaulx, les1ia<^ 
bitàuts de la ville de tous estats , demeurèrent quasi le 
moistotier en un fort grand repos, sans aulcun soulcy : 
et ne patloît-on que de bonnes chères , i s*entre-fes- 
toyer à tour de rooUe , et passer le temps en une infi-^ 
nité d'e:kercices , selon leurs qualitez; où la noblesse, 
pour la isienne , se donna du plaisir aux jousies, tour- 
nois et courses de bagues , desquelles M. le marquis 
d*E^tlay emporta le prix et llionneur, y estant plus 
adroictset avec meilleure grâce que tous les auhres qui 
s'y présentèrent. 
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CHAPITRE XX. 

Le maréchal de Brissac est rappelé pour prendre le com- 
mandement de l'armée après l'assassinat du duc de 
Guise, 

Mais parmy ces passe-temps arriva ung courrier de la 
part du Roy, exprès, à M. le mareschal de Brissac, luy 
apportant ung pouvoir pour aller commander en Tar- 
mée devant Orléans , y ayant esté blessé à mort le duc de 
Guyse par ung jeune homme nommé Poltrot, de la 
maison de Merey, lequel, estant sorty d*Orleans, s'estoit 
venu rendre à luy soubs ombre de bonne foy, et Tas- 
seuroit que devant deux jours la ville seroit sienne, et 
que Dandelot ny tous les assiégez ne pouvoient plus 
tenir, et qu il ne vouloit pas mourir avecques euix. 
Son histoire est escrite ailleurs ; qui faict que je m*en 
déporte. 

Le mareschal de Brissac, très-aise et très-honoré de 
ceste charge , s'appreste en toute diligence de marcher : 
aussi qu'il se voyoit inutile à Rouan , car il n'y com- 
manda nullement, pour les susdictes raisons que le 
lecteur trouvera pertinentes. 

Ce que sai chant, M. le mareschal de Yieilleville me 
voulut depescher devers Sa Majesté pour luy renions- 
trer qu'il ne pouvoit plus demeurer à Rouan si le sieur 
de Villeboh n'en sortoit ; car il estoit nuict et jc>ur en 
appréhension de quelque tumulte et révolte^ estant 
bien adverty des practiques et menées secrettes qui se 
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&isoient , tant par ung bon nombre de gentilshommes 
ses parants y voisins et vassaulx, que par une infinité 
de bourgeois qui luy estoient particulièrement affec- 
tionnez > et ausquels il devoit beaucoup, pour avoir 
revanche de ce qui luy estoit advenu ; et que Sadicte 
Majesté ne trouvast maulvais s'il s*en retourne en sa 
maison à Durestal, la suppliant d'avoir très-agreable 
le service qu'il luy ayoii faicL 

Mais M. le xnareschal de Brissac, craignant que, par 
ceste longueur de chemin et de laTesponce de Sa Ma- 
jesté y ceste très-belle charge luy eschappast, et que par 
son retardement l'on y eust subrogé un aultre, ou que 
la mort du duc de Guyse intewint y il s'en alla, au des^ 
ceu de M. le mareschal de Yieilleville, sous ombre de 
Visitation, au chasteau, bien accompaigné; duquel il 
fist sortir M. de ViUebon (0, tout malade qu'il estoit , 
avec madame de Y illebon, dames, dâmoiselles et toutes 
sortes de domestiques qu'il mist dehors en grande co- 
lère, disant qu'il avoit commandement du Roy de ce 
faire : et fist jecter tous meubles en la rue , devant le 
chasteau ; en quoy il y eust tant de cris , de mescon- 
tentéments et de larmes, que c'estoit chose trè^-pi-* 
toyable à veoir. 

En telle et si urgente nécessité , les habitants de la 
ville firent de grands et charitables offices à leur gou* 
verneur, à sa femme fort esplourée et à toute leur 
saicte ; car, en moins de deux heures, ils trouvèrent 
lictiere pour sa personne, chariots pour les femmes, 
chevaulx pour les gentilshommes et aultres , et char- 

m 

(0 Iljtt sortir M, dt VHMon, Villcbon revint k Rouen avec aa 
famille lorsque les maréchaux de Yieilleyille et de Briisac eu furent 
sortit. Il continua d'y commander. 

!l8. 9 
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rois pour enlever tout le bagaige. Mais le susdict ma- 
reschal ne les abandonna poinct qu'ils ne fussent sortis 
hora la ville par la ]porte deRougemare, quelque do-* 
leance ou remonstrance que peussent faire ces povres 
désolez. 

De quoy adverty M. le maresclial de Vieilleville , il 
en fust fort esbahy et marry quant et quant; pour le 
doubte qu il avoit que ceste rigueur offenceast sa rep- 
putatioBy et que Ton eust pens)é que cela procedast de 
son advis ou sollicitation , disant qu'il eust esté plus 
séant que ce deslogement fust provenu de Fordonnance 
du Ray que par une si furieuse façon , bien esloignée 
du respect que Ton devoît porter à une telle personne 
qualifiée comme elle estoit. Ce qu'il n'oublia de luy 
remonstrer : mais l'aultre n'en fist que rire ^ et qu'il 
partiroit demain pour aller prendre la charge dont le 
Roy Tavoit honoré. 

Mais M. le mareschàl de Vieilleville, le voyant trop 
malacoompaignépour se présenter en une telle armée 
comme lieutenant de roy, il luy donna le capitainne La 
Bnrre avec sa compaignie de centharqnebuziersà che- 
val : qui fust ung présent que le mareschàl de Brissac 
receust avec une grandissime allaigresse et remercye- 
ment de mesme ; car il ne l'eust jamais espéré , parce 
que c'estoit beaucoup s'afibiblir : mais M. le mareschàl 
se vouloit oster ceste espine du pied, portant ledict ca- 
pitainne La BarLC le nom et les armes de madame de 
Villebon, et que son lieutenant estoit bastard de M. de 
Villebon , et en avoit quelque défiance par les adver- 
tissements qu'il recevoit de jour à aultre y que cinq ou 
six conseillers de la cour de parlement , créatures de 
Villebon y conferoient incessamment ensemble en son 
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logis f avec des principaulx et plus riches bourgeois de 
la ville. Mais ce qui pins augmentoit ce soupçon en 
Famé de M. le mareschal^ estoit que ceste conférence 
et négociation sis faisoit ordinairement k nuict , et s'en 
retiroient sans aulcune lumière ^ pas d'une lanterne ^ 
encores qu'il y eust en ce clandestin et nocturne col* 
loque plus de six personnes riches de cinq ou six 
mille livres de rente, et les aultres fort aisez, lesquels 
eussent despendu tqus leurs moyens très-librement 
pour se vanger du desastre advenu à leur gouverneur. 

CHAPITRE XXI. 

Le maréchal de F^ieiilevilie est appelé à Orléans pour as- 
sister aux conférences de la paix, — // propose de cheu- 
ser les Anglais du Has^re-de-Crdce, 

Or s'en va M. le mareschal de Brissac à Orléans avec 
sa trouppe ; et par ce moyen l'esprit de Ml le mares- 
chal demeura afiranehy de toute appréhension de 
mutinerie ; car les priocipaulx Factieux s'en allèrent 
quant et quant , et tout le séminaire de sédition qui 
estoit demeure en la ville, se voyant sans chef pour 
exécuter leur entreprise, s y offrant Toccasion s'éva- 
pora tout aussi-tost; et partirent après en toute dili- 
gence : le conseiller Lonpan et ses compai gnons de 
la trouppe senatoire ne furent pas des derniers. 

Cependant la mort du duc de Guise intervint; qui 
fust cause que M. le connestable, lors prisonnier de- 
dans Orléans, persuada le sieur Dandelot son neveu. 

9- 
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de se plier à la paix , avec asseurance qu'il luy donna 
de le bien reconcilier , et luy faire rendre par le Roy 
ses estats , et quelque chose davantaige : à quoy le 
sieur Dandelot, lors commandant en chef en la ville, 
s*accoiada fort librement. Et envoye-t*on quérir en di- 
ligence Sa Majesté pour en faire une parfaicte résolu* 
tion y laquelle se trouva en moins de trois jours en son 
armée devant Orléans , en laquelle M. le connestable 
alloit , sur sa foy, comme il luy plaisoit^ négocier, et 
retourner en la ville en attendant Sa Majesté : la- 
quelle, avant partir de Paris, envoya un courrier de- 
vers M. le mareschal de Yieillevile , pour se trouver 
au plustost à Orléans; car elle vouloit qu'il fust de 
ceste conférence* Qui s'y achemina en toute diligence, 
laissant M. le marquis d'E^pinay à Rouan pour y corn* 
mander en son absence. 

Le Roy arrivé, l'oncle et le neveu vindrent supplier 
Sa Majesté d'entrer en la ville : ce qu'elle refFusa ; et 
n'y voulut entrer que la paix ne fust du tout arrestée. 
Alors M. le connestable luy présenta les articles, les- 
quels, se fyant en luy, sans aultrement les espluscher, 
elle signa fort allaigrement; adjoustant de sa main 
qu'il accordoit au sieur Dandelot tout ce que son oncle 
luy avoit promis, et mieulx si besoing estoit, en fa- 
veur de ceste si volontaire submission : puis ordonna 
que tout fust mis en bonne et probable forme , et 
scellé du grand scel à lassets de soye et de cire verte. 
Puis en furent faicts, dès le mesme jour, feux de joye 
par la ville et camp de Sa Majesté, qui estoit devant, 
entrant et sortant qui vouloit dedans ^ la ville , les 
gardes toutesfpis entremeslées de l'un et de l'aultre 
party, pour obvier à toutes surprises et tradiments. 
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En ceste mutuelle Visitation de seigneurs , colonels « 
capitainneSy de gens de cheval et de pied, et de sol- 
dats de tous grades, de chaque party, qui sembloit 
estre fort cordiale et sans fraude , le Roy se résolut 
d*entrer en la ville, et faire licencier Tannée des Pro- 
testants , affin que chacun se retirast en sa maison à 
petites trouppes , pour se reposer et fouyr du bien de 
la paix avec toutes les seuretez à ce nécessaires , à la- 
moindre foule du peuple toutesfois que faire se pour- 
roit. Et en fust faicte et publiée une très-ample ordon- 
nance : de quoy toutes sortes de gens furent infiniment 
resjouys. 

Mais sur le poinct de Fexecuter M. le mareschal de 
yieilleville proposa ung poinct qui fust trouvé très- 
bon et très-utile, et nécessaire semblablement ; à cause 
de quoy Ton retint encores les deux armées pour exe- 
cutei* ceste proposition. 

Doncques, le conseil assemblé devant Sa Majesté, 
oh estoient M. le connestable, son fils le mareschal de 
Montmorency, le mareschal de Brissac , le sieur Dan- 
delot et tous les seigneurs d*un et d*aultre party , M. le 
mareschal de Yieilleville parla ainsy : 

« Sire, ceste si volontaire paix que vous avez si gra- 
tuitement accordée, oubliant tous les torts , dommaiges 
et pertes d'hommes que vous avez soustenus et souffert*: 
par ces guerres, me sembleroit très-inutile, et, avec 
le temps, pourroit devenir nulle, si ceulx de la reli- 
gion prétendue ne chassoient vostre ennemy naturel, 
qui est T Anglais, hors de vostre royaume ; ear^ ayant 
ceste porte derrière, le Havre-de-Grace,.tousjours à 
commandement , ils pourroient à la moindre occasion 
se mutiner et prandre les armes , et seroit par ce moyen 
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toujours à recommencer. Et oultre ce, il y auroit dan- 
gier, mais très-grand, que le comte de Warvich, qui 
est dedans , et qui s*y fortifie merveilleusement, n*usar- 
|)ast à la longue, pied à pied, d*aoltres terres en la 
Normandye, et vous reduyre en telle extrémité |que 
les Anglab ont aultrefois reduict le roy Charles VU, 
que Ton appella le roy de Bourges simplement. Pour- 
quoy il me semble , Sire , pour obvier à ce grand 
malheur, qu estants ces deux armées, qui sont main- 
tenant vostres , ensemble , et que )e les vois si una- 
nimes et s*entrecarresser d'une telle et sincère frater- 
nité, que Yostre Majesté doit faire commandement 
aux chefs de l'armée de ceulx de ladite religion, de se 
joindre avec la nostre et marcher devers ledict Havre- 
de-Grace, et Fassieger sans en partir jusqu'à remettre 
la place en vostre obéissance , ou y crever. Et quant à 
moy, je m'offre d'y exposer ma vye et y aller en 
personne avec les prérogatives d'un mareschal de 
France.» 



■ / 



CHAPITRE XXII. 

Le connétable fait différer le siège du Havre , que le ma- 
réchal' de Vieilleifille avoit proposé. 

Monsieur le mareschal n'elist pas sitost achevé, que 
Sa Majesté, ravye d'une incredible jôye de ceste pro- 
position, qu'elle jugeoit très- utile pour la conserva- 
tion de son royaume et establissement perpétuel de 
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Ja paix, se levé et prononce tout hauU telles pa^- 
roUes : 

ce Je croy parfaictement que fay esté divinement 
inspiré d'advertir M. le ma&escbal de Vieilleville de 
se trouver en ceste assemblée; car il y a mys en avant , 
par son bon entendement , la chose qui nous estait la 
plus nécessaire,, oubliant laquelle nous demeuryons 
.à my-chemyn de nostre besoigne; et nous eust fallu 
avant Tan expiré peult^estre recommencer* Parquoy 
)* ordonne qu'il soit ainsi faict comme il Ta proposé; et, 
en cas de refTus, je casse et annuUe tout ce que j*ay 
accordé en ceste confection de paix, et le constitue 
mon lieutenant gênerai au voyaige du Havre-de*Grace, 
s'il est universellement receu par tous ceulx qui es- 
toient en ceste ville assiégés, affin qu ils en advertissent 
leurs chefs et capitainnes et tous aultres de leur party, 
ne leur donnant pour tous delays et termes que la 
huictaine entière : car je ne seray jamais en repos que 
je ne voye ceste brave entreprise bien acheminée . » 

M. le connestable, qui esloit extrêmement fasché 
d'avoir oublié ceste si considérable ouverture, et 
qu'aultre qifiè*luy en eust esté l'inventeur, dist à Sa 
Majesté que sa , volonté seroit exécutée tout ainsi 
qu'elle l'avoit ordonné, et qu'il se faisoit fort de^son 
neveu l'admirai, 'et par conséquent de tous ses adhé- 
rents ; mais il la supplioit ti^ès-humblement que son 
fils le mareschal de Montmorency, qui estoit plus an- 
cien mareschal que M. le mareschal de Vieilleville, 
eust la charge de l'armée. A qiiQy Sa Majesté replic- 
qua qu'il ne pouvoit pas retracter sa parolle ; mais il 
luy plaisoit bien que son fils et le mareschal de Vieil- 
leviile fussent compaignons de ceste charge ; et qiie , 
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advenant la mort de Tun ^ cellny qui survivroit Tem- 
porteroit toute entière; et que aultrefois l'avoient-ils 
esté, tous deux à pareille commission quand ils allèrent 
en Angleterre faire jurer la paix au roy Edouard. De 
quoy le connestable se contenta , n'y voulant aultre^ 
ment insister ; car il voyoit bien que Sa Majesté affec* 
tionnoit beaucoup M. le mareschal deVieilleville. 

Quant au sieur Dandelot et tous ses compaignons/^ 
ils voyoient bien qu'il n'y avoit que tenir , estant desja 
le Roy dedans Orléans, et que l'armée de Sa Majesté 
estoit deux fois plus grande que la leur. De sorte que 
chacun se prépare à ce voyaige, et le rendez-vous des 
deux armées donné à Rouan pour s'y assembler en 
gênerai et donner Tordre requis aux préparatifs de 
toutes commoditez pour les gens de guerre d'un et 
d'aultre party, que ceste grande ville pouvoit aisément 
fournir; aussi qu'elle estoit sur le chemin. 

Mais, parles secrètes menées de M. le connestable, 
indigné que son fils le iparescbal de Montmorency 
n'estoit seul en la charge, et qu'il crevoit en son ame 
que ses neveux perdissent leur grand crédit en Angle- 
terre, ceste terrible entreprise se rompit^ en quoy il 
employa la Royne mère du Roy, luy faisant tant de re- 
monstrances, et d'aultres secrets moyens desquels il se 
servit et usa, que, au lieu de niarcner, nous fusmes 
esbahis, voire estonnez , que toutes les trouppes furent 
généralement licenciées tant d'un que d'aultre party, 
et l'édit delà paix publié dedans Orléans, puis envoyé 
à Paris pour mesme eflëct, et généralement après par 
tout lé royaume, intitulé : VEdict depaciffication d'Or^ 
leans. 

Ce que voyant. M, le marèscbal de Vieilleville vint 
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prandre congë de Sa Majesté / luy disant qu'il estoit 
très-marry qu*îl n*avoit suivy son premier desseing ^ 
selon Tadvis et conseil qu*il luy en avoit donné y qu^il 
pensoit estre très-utile pour la manutention de tout 
son Estât. A quoy Sa Majesté ^ comme faschée, respon- 
dit que la Royne sa mère Fen avoit tant impoituné 
qu'il avoit esté contrainct de s*y accorder. « Je supplie 
d#ncques Dieu, Sire, replicque M. le mareschal, que 
le tout puisse réussir à vostre souhaict et contentement , 
et que ceste prolongation ne vous apporte pour Fad- 
venir aulcun regret ny dosplaisir ; en quoy vous avez 
deux choses à considérer: la première , que ce Havre- 
derGrace se fortifiera plus que jamais, et vous- y des- 
pendrez plus de quinze mille canonades, que vous 
n eussiez faict si Ton eust marché comme il avoit esté 
projecté ; etpeult-estre ne l'emportera-t-on pas : Faultre, 
que d'un an Vostre Majesté ne sçauroit mectre sus une 
telle et si gaillarde armée que celle qui estoit devant 
et dedans ceste ville ; encores faut-il louer Dieu qu'elle 
est en vostre obéissance sans coup firapper ny perte 
d'hommes. 

« Quant à moy. Sire, je m'en retourne à Rouan 
lever le siège au marquis d'EIspinày qui a espousé ma 
fille aisnée, que j'y ay laissé pour commander en mon 
abscence avec bon nombre de gentilshommes d'hon- 
neur, pour l'assister et donner ordre à toutes choses, 
en attendant que Vostre Majesté y aict pourveu d'un 
bon gouverneur; car je n'y veulx plus comman- 
der, vous suppliant très-humblement avoir agréable le 
service que je vous y ay faict* Quant à ce qui s'est passé 
entre M. de Villebon et moy , je croy qu'il ne vous a 
pas esté celé; et suis très* desplaisant de ce qui en est 
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advenu j mais les 'occasions m'en estoient inévitables^ 
si ceulx qui vous en ont faict le rapport n*ont voulu 
espargner la vérité. Mais en tout événement je n'ay 
aulcùn besoing de vostrejgrace ny d'aulcune remis- 
sion ; car y meure quand il voudra , les quarante 
jours que je le blessay sont passez , et au-de-là. Il ne 
me reste plus rien à vous remonstrer, sinon, quMl est 
deu aux compaignies de vieilles bandes qui y sont ^n 
garnison, deux mois ou environ; il plaira à Yosti^e 
Majesté ordonner argent pour leur monstre. » 

Sur quoy fut appelé le trésorier de Tespargne, lequel, 
par Texprès commandement de Sa Majesté, envoya 
deux de ses commis avec M. le mareschal, portants 
toutes assignations et mandements sur toute la pt^o- 
vince et la mesme ville pour y satisfaire. Ainsi s*en 
alla M. le mareschal, laissant son Aoy et bon maistre 
très-contant de ses servicices et braves deportements. 

CHAPITRE XXIII. 

Le maréchal de Vieilleville de retour à Rouen est obligé 

d*en partir pour aller à Metz. 

Abrivez que nous fusmes à Rouan, messieui^ de la 
cour de parlement, advertis un jour devant, vinrent à sa 
rencontre environ demie lieue pour le recevoir, et quasi 
toute la ville, de tous estats, les ungs allaigrement, les 
àultres avec regret. M. le marquis d'Espinay et toute la 
noblesse à la porte, mais sur-tout les gens de pied, qui 
a voient eu nouvelle de la monstre, firent merveilles 
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de le bien recevoir ^ oh la pouldre ne fut pas espargnée. 
Aussi deux jours après nostre arrivée ils firent double 
monstre; et^ encores quil ne leur fust deu que mois 
et demy , Sa Majesté leur donna ce demy , qui ne leur 
fut rabbatu ny compté aux monstres subséquentes^ en 
faveur de M. le mareschal, pour le rapport qu'il avoit 
faict à Sadicte Majesté de leur assistance durant les 
troubles dç Rouan cy-devant mentionnez. 

Au demeurant y Tordre fut donné de telle sorte à 
toutes choses en moins de quinze jours, suivant lesre* 
monstrances de messieurs de la cour, qu il ne se trouva 
aûie vivante qui eust occasion de se plaindi^ ; aussi 
que M. le marquis d*Espinay s'estoit si saigement con- 
duict et gouverné en ceste charge, qu'il ny estoit sur- 
venu aulcun desastre, trouble ny inconvénient; et 
s'en louoient tous les estats de la ville à M. le mares- 
chal son beau-pere, qui en receust un merveilleux 
contentement. 

Mais , sur le poinct de prendre haleine et de nous 
reposer après tant de fatigues et travaulx, ayant faict 
son desseing de s'en aller en son chasteau de Durestal 
pour cest efTect, nouvelles vindrent de la part du Roy 
que les princes de la Germanie se vouloient réunir, 
et qu'ils entreprenoient de venir attaquer la ville de 
Metz pour la réincorporer à l'Empire , voyant l'abs- 
cence de M. le mareschal : qui fut cause qu'il se y ache- 
mina en toute diligence ; et emmena avecques luy 
messieurs d'Ëspinay, de Duilly, de Thevalle , et toute 
la noblesse qui le suivoit; laissant la ville au gouver- 
nement de messieurs de la cour, en attendant que Sa 
Majesté y eust pourveu. 
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CHAPITRE XXIV. 

// Jait achever la citadelle de Metz. 

Aheivez que nous fusmes à Metz, nous trouvasmes 
tous les habitanSy de la ville de toutes qualitez , si ravis 
d'aise et de contentement, qu'il est impossible de plus, 
spécialement les gens de guerre, tant de cheval que 
de pied , qui avoient esté privez de la présence de leur 
chef t[uasian et demy, mais qui n'avoit laissé cepen- 
dant de donner tous) ours bon ordre pour les monstres 
de sa compaignie , des chevaulx ligiers de M. le mar- 
quis d'Espinay , et des saeze compaignies de gens de 
pied y estants en garnison; et apportoit-on encores 
après luy de quoy faire une monstre générale : et 
avoit moyenne cela passant à Paris , sur la nouvelle 
qui couroit d'un siège par les princes d'AUemaigne. 
De sorte que la resjouissance estoit si grande et univer- 
selle dedans Metz, que l'on n'en avoit jamais veu une 
pareille^ et disoient les soldats, en se gaussant , que si 
les AUemants ne les venoient bientost assiéger, qu'ils 
les iroient quérir jusques dedans leurs poisles , et faire 
carroux, c'est-à-dire boire d'aultant avec eulx. Mais 
ces nouvelles du siège devindreût nulles incontinant ; 
caries princes, tant de de-ça que de-Ià leBhin, adver- 
'tys de la venue de M. le mareschal, changèrent tout 
aussi-tost d'oppinion, saichants bien que sa valeur ren- 
droit leur entreprise inutile. 

Mais M. le mareschal nese fia pas à ce bruict commun ; 
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car il depescha des hommes secrètement , et travestis , 
devers les serviteurs occultes qu'il avoit poar le service 
du Roy en Âllemaigne, qui recevoientde grosses pen- 
sions et bien payées ; tous lesquels ^ au nooibre de qua- 
tre , dont l'un estoit evesque de Passau y luy escrivirent 
chascun sa lettre, qui se trouvèrent toutes quasi 
de semblable subject, encores qu'il fussent esloignez 
les ungs des aultres de plus de trente lieues d'Alle- 
maigne; à sçavoir : qu'ik louoientDieu de ce qu'il n'es- 
toit pas mort, et qu'il avoit esté divinement inspiré de 
venir à Metz; caries princes d'AIlemaigne, ayants esté 
advertis qu'il avoit esté tué à Rouan sur la querelle 
du gouverneur de la ville , nommé Villebon, avoient 
projecté une levée de plus de quarante mille hommes 
de pied et de vingt mille reithr^, et de quarante ca- 
nons avec tout l'attirail à ce nécessaire, pour reunir 
Metz, Thoul et Verdun à l'Empire, duquel elles avoient 
esté énervées par le roy Henry deuxiesme, soubs le 
frauduleux prétexte d'estre protecteur de l'Empire 
contre la tyrannie de l'empereur Charles cinquiesme; 
et que ceste si longue tolérance de laisser ainsi desmem- 
brer l'Empire , s'ils ne s^efforceoient de toute leur puis- 
sance de le réduire et remettre en sa perfection, leur 
estoit et seroit à jamais et à tonte leur postérité repro- 
chable : mais l'asseuroient par leursdictes lettres, bien 
signées du chifire secret entr'eulx, que les nouvelles 
dâ son acheminement à Metz, et qu'il n'estoit pas mort, 
les avoit du tout refroidis, et entièrement renversé 
ceste grande entreprise ; et qu'ils l'advertiroient de jour 
à aultre fidèlement de toutes occurences. De quoy 
M. le mareschal loua Dieu , et en fut très^aise. Et en- 
voya en diligence les quatre mesmes lettres, par 
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M. Doryaulxy au Roy et à la Roy ne sa mere^ qui 
avoient ce siège en une terrible appréhension ; qui se 
convertist y par lesdictes letti*es , en un merveilleux con- 
tentement; ainsi qu'ils firent bien amj^ement enten- 
dre par leurs responces pleines de louanges très- 
grandes et foi^ honorables; entr'aultres, que la seule 
réputation de sa valeur et guerrière expérience leur 
avoit deffaict plus de cinquante mille ennemis sans 
coup frapper, et espargné plus d'un million dor non- 
seulementy maiâ saulvé trois grandes villes, et peult- 
estre tout le grand pays qui est entr elles et Paris; car 
il leur estoit impossible de mettre sus une pareille ar- 
mée pour résister à une telle si grande et si inoppinée 
furie, encores moins de trouver le quart des deniers 
nécessaires pour en faire la levée ; estants entièrement 
espuisez^ie tous leurs moyens, tant de trésor que de 
crédit, par ces détestables et mauldictes guerres ci- 
villes : et le prioient de ne partir de son gouvernement 
jusques à ce qu'il eust cogneu*que ceste furie germa- 
nique fust du tout évaporée, jugeants bien que sa 
présence y estoit très-requise et nécessaire. 

A quoy M. le mareschal fort librement s'accorda : 
qui servit beaucoup pour la conservation de tout Tes- 
tât que le Roy possedoit au de-çà de la rivière du 
Rhin ; car tout le temps qu il y séjourna il n'y eust 
aulcun prince allemant , mesme des électeurs du Saint 
Empire, ausquels ceste incorporation touchoit plus qu'à 
. toiit aultre, qui y fist aulcune enti*eprise. 

Son séjour cependant ne fust pas inutile , car il fist 
parachever, en toute diligence la citadelle qu'il avoit 
long-temps projectée, et si bien commencée qu'il ny 
restoit plus gueres de besoing. Laquelle estoit admi- 
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rable en sa perfection ; et suivant ce modelle toutes les 
citadelles de France ont esté construictes et basties ^ 
comme à Calais , Lyon et aultres frontières de ce 
royaume. Qui fist perdre aux princes de TEmpire toute 
espérance de jamais plus recouvrer la ville de Metz 
ny les aultres villes que la couronne de France avoit 
usurpées sur eulx au de-çà du Rhin : aussi les empe- 
reurs , princes et toute rAUemaigne, n*y ont oncques 
puis attenté ny faict aulcune despence. 






CHAPITRE XXV. 

£e maréchal de VieilleviUe reçoit ordre de se rendre au 

siège du Han^re. * 

krkisT doncques ainsi donné ung ordre nompareil à 
tout ce qui estoit nécessaire pour la conservation du 
susdict estât ^ et l'ayant bien faict entendre au Roy, il 
eust congé de s'en aller en sa maison à Durestal, qu'il 
n'avoit veue depuis trois ans : et laissa le sieur Dau- 
zances son lieutenant au gouvernement , bien instruict 
de toutes choses , avec commandement exprès d'en- 
voyer souvent hommes bien advisez et fidelles en Al- 
lemaigne^pour toujours descouvrir leurs desseiugs; et 
sur-tout se garder de surprises tant dehors que de- 
dans : oultre ce , luy nomma les quatre pensionnaires 
susdicts, afiEin qu'il s'addressast à eulx secrètement , et 
eulx à luy, pour les effects que dessus ; et luy monstra 
quant et quant les deux messaigers de la ville qu'il 
depeschoit devers eulx quand il en estoit besoin g; et 
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s*estant affranchy l'esprit de telles providences , et ins* 
talé le sieur de Yadancourt, auqqel il se fioit beau- 
coup , pour capitainne en la citadelle ^ il print avec 
grand contentement la. route de sa maison. 

Mais il trouva à Paris , poursuivant le voyaige de 
Durestal^NambUy huissier de la chambre du Roy, qui 
estoit venu à la traverse , de la part de Sa Majesté, luy 
apporter secrètement ceste créance : que M. le connes- 
table estoit au comble de ses désirs de le veoir absent 
et empeschéy comme il le pensoit, pour le siège de 
Metz y et que par son absence il avoit renoué l'en- 
treprise du Havre-de-Grace , affin que luy et son 
fils le mareschal de Montmorency eussent seuls l'hon- 
neur et la charge de ce siège; et que, à ceste cause, il 
envoyoit Nambtf. devers luy pour le prier , sur tous les 
services qu'il luy^vouldroit faire, de s'acheminer en 
toute diligence au Havre, affin qu'il participast en ceste 
exécution, comme premier inventeur de l'entreprise; 
et qu'il alloit loger à Fescamp, distant dudcit Havre 
seulement sept lieues, ayant choisi ce logis4à exprès 
pour favoriser Tauthorité que sou invention luy avoit 
acquise. 

CHAPITRE XXVI. 

£e Roi charge le connétable de commander au siège, 

QuAzrn M* le mareschal eust bien entendu ceste 
créance, et goustée , il dist à Nambu que Sa Majesté 
estoit digne, sur tousles rojs du monde, d'estre servie. 






de conserver d'une si franche et discrète volante le 
droict de ses bons serviteurs; et quant à luy , il désire- 
roity sur* tout, avoir une vingtaine de vies pour les ex- 
poser et perdre toutes, sans^ne seule scintile de regret, 
pour^on service : et ne voulut pas qu il partit qu'il ne 
Teust veu à cheval prandre la route de Rouan avec tout 
son équipaige, qu il augmenta au double d'armes et 
chevaulx pour la noblesse qui le suivoit, sans oublier 
tentes et pavillons pour camper* Ce que ayant depesf- 
cbé en jour et defsy, il luy donna congé avec un 
beau et riche présent, le chargeant d'une lettre à Sa- 
dicte Majesté , pleine de très^humbles remercimens , 
et condignes d'une telle souvenance. Ainsi s'en va à 
grandes journées devers Rouan, sur une très-ardente 
volonté de mourir pour son service. 

Arrivé que fut M. le mareschal à Fescamp avec sa 
trouppe, qui estoit fort belle, bien armée, et d'environ 
six vingts bons chevaulx , il se présenta devant le I^oy 
en ceste équipaige ; qUi en fut très-aise : et s'en allèrent 
le lendemain au camp* D^ quoy M, le connestable 
fust fort esbahy , et plus qu'il ne se peult dire fasché ; 
auquel Sa Majesté, qui s'estoit bien apperceue de ce 
desdaing, dist telles paroUes : « Vous sçavez bien, 
monsieur le connestable, que, sans le bon advis et con- 
seil de M. le mareschal de Vieilleville, il n'y auroit 
devant ceste place ung seul Français, de quelque reli- 
gion qu'il puisse estre ; mais s'estant ces deux armées , 
par cy*devant ennemies, ainsi unanimement joinctes^ 
et que c'est de son invention , il est plus que raison- 
pable qu'il y assistée et qu'il m'y face un signalé ser- 
vie^.; ordonnant y pui^qpe vous y estes en personne, 
qu'il commaiide en l'aimée en vostre absence, estî^nt 
28. 10 
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le principal motif de ceste assemblée. Mais si vous n'y 
eussiez esté, vostre fils de Montmorency et luy y 
eussent commandé ensemble, et soubs un mesme pou- 
voir. Or Dieu vous doint bien faire ; je m'en retourne 
àFescamp, vous laissant toute puissance et authorité 
absolue de capituler, articuler, transiger et parlemen- 
ter, comme sur-intendant-general de tout mon Estât et 
connestable de France, sans qu'il vous soit besoihg 
d'envoyer devers moy pour la conclusion de quel- 
conque difficulté qui puisse survenir entre vous et mes 
ennemis ; et tiens pour ferme , arresté et valable tout 
ce que vous en ordonnerez , comme si ma paroUe et 
mon seing y avoient passé. Et incontinant que le grand- 
maistre de l'artillerie , le sieur d'Estrée , sera venu , 
commencez à mettre la main à l'œuvre, et m'adver tissez 
de tout : et adieu. » 



CHAPITRE XXVII. 

Le connétable fait sommer les Anglais de rendre le 

Havre» 



MonsiEuale connestable cogneust bien par ces paroi- 
les que la faveur de M. le marescbal n'estoit pas petite , 
veu mesme la peine que Sa Majesté avoit prise de Tac^ 
compaigner au camp et l'installer en sa charge par ce 
pouvoir verbal; et ne luy sceust dire aultre chose, 
mais fort maigrement , qu'il estoit le très-bien venu , 
le priant de regarder ensemble et faire un bon service 
au Roy. Mais M. le marescbal repartit incontinant 
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sur ceste paroUe y disant quMl estoit là veno , non pas 
pour compaignonner, mais pour snyvre et obeyr à ses 
commandements et de M. le mareschal de Montmo- 
rency son fils , estant plus ancien mareschal que lui ; 
et que tous deulx ne Iny commanderont jamais chose, 
pour hazardense qu'elle soit, qu*il ne leur fasse pa- 
roistre, par la diligence qu*il y fera au mespris de sa 
vye y Fextréme désir qu'il a de mériter leurs bonnes 
grâces. Langaige que M. le connestable eust très*agrea- 
ble ; en faveur duquel , il luy donna son quartier tout 
joignant le sien, pour toujours plus en main conférer 
ensemble; aussi qu*il avoit veu beaucoup de gentils- 
hommes d'honneur et de marque à sa suycte, qu'il 
cognoissoit quasi tous, comme messieurs d'Espinay, de 
Duilly , gendres de M. le mareschal , M. de Thevalle 
son neveu, les sieurs Dorvaulx, de Chazé, de Thuré, 
La Vieuville, de Pezë, de Montbourcher, de Crapado , 
de La Tour, de La Plesse et Crambault, de La Barbée, 
de La Platriere, de Fontenay aultrement des Moulins, 
et plusieurs aultres qu'il vouloit favorablement loger 
et accommoder ; car il y en avoit quelques-ungs qui 
appartenoient à de ses plus proches. 

Or, estant le tout ainsi bien rangé et ordonné , et 
M. d'Estrëe venu , M. le connestable commencea sa 
charge , commandant de tous costës ce qui estoit né- 
cessaire pour l'exécution de l'entreprise : entre aultres, 
que son fils et M. le mareschal de Vieilleville couche- 
roient alternativement à la tranchée qui estoit con- 
duicte le long du rivage de la mer, vis-à-vis du boule- 
vart Sainctè Addresse. Et commencea M. le mareschal 
de Vieilleville sa nuictée , durant laquelle il s'apper- 
ceust que la mer avoit comblé le fossé ; ce qu'il re« 

lO. 
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Eiionstra le malin à M. le connestable, et qu*il s*en 
faisoitfort d'en vuider l'eau; de quoy il le pria très- 
instamment, et d'y faire travailler; caries Anglais, se 
fyants en ceste profondeur de mer, avoient négligé de 
remparer ceste muraille , qui estoit très-foible. Et es- 
tant le tout épuisé, M. le connestable s'en alla loger 
en une maison de gentilhomme nommé Vytenval; et 
le lendemain , sur les sept heures du matin , vint à 
ladite tranchée, et par son trompette fist sommer les 
. Anglais de rendre le Havre au Boy, à qpi il appàrte- 
noit ; leur faisant entendre qu'il estoit accompaigné 
de tant de gens de bien, qu'il s'asseuroit qu'ils ne le 
sçauroient deffendre ; et qu'estants forcez , il n'estoit 
poinct en sa puissance de leur saulver la vye. 

CHAPITRE XXVIII. 

Réponse des Anglais à cette sommation» 

A ceste sommation, le comte Warvich envoya le 
millort Paulet devers M. le connestable, luy faire ceste 
responce , que la Royne leur maistresse les avoit mys 
en la place pour la garder , et qu ilsy mourroient tous 
plustost que de là rendre sans son exprès commande- 
ment. Sur quoy M. le mareschal de Vieilleville re- 
plicquâ incontinent, disant : « Resolvez-vous doncques 
dé biéntôst mourir ; car nous avons en nostre 9rmée 
plus de cent capitainnes et de six mille «soldats frang- 
eais qui estoient de vostre religion , et qui sçavent 
par conséquent tous vos secrets , lesquels ont juré aH 
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Roy leur souverain seigneur de mourir ou d^ luy faire 
rendis ce que par leur rébellion ils luy ont faict perdre *, 
et sur ce serment , il leur a esté deffendu, sur peine 
de la barty de prendre ung seul de vous à mercy, mais 
de vous faire tous passer par le fil de Tespée. Qu'at- 
tendez*vous doncques, povres misérables, carie diffé- 
rend de la religion est vuidé par Tedict qu'il a pieu à 
Sa Majesté fort gratieusement l^ur accorder? u Et sur 
ceste paroUe, parurent, comme chose apostée, les 
sieurs Dandelot, les capitaines Monyns et Poyet, tous 
deux lieutenants de deux compaignies colonelles du- 
dit sieur Dandelot, avec soixantesoldatslestes etmieulx 
accousCrez, sans oublier la bonne myne, aultrement 
la piaffe soldatesque: qui estonna merveilleusement 
ledit millort Paulet et le miUort Lethon , qui estoit 
sorty semblablement de la ville pour participer en ce 
colloque. Et, sur cest esbahissement, le millort Lethon 
attacqua M. Dandelot de telles paroles, qu'il trouvoit 
fort estrange qu^estant tous deux d'une religion, et 
qui avoient combattu ensemble par mer et par tei rc 
pour la manutention d'icelle , se dussent trouver là 
pour s'entrecouper la gorge. A quoy M. Dandelot 
respondît que , tout ainsi qu'ils estoient dans le Havre 
par le commandement de leur Royne pour le garder, 
il estoit aussi devant par le commandement de son 
Roy pour le reprandre comme k luy appartenant; et 
tous les Français, tant d*une que d'aultre religion, 
crèveront plustost qu'ils ne le reprennent ; et le con- 
seilloit d'en advertir le comte de Warvich ; « car , s'il est 
repris par force, il ne peul t. faillir, vous estes tous 
condampnez à la mort, nous estant delVendu, sur 
peine de la vye, d'en prendre ung seul d'entre vous à 
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mercy nj prisonnier , c^mme vous a très-bien faict en- 
tendre M. le marescbal de Vieilleville. » 

Ce langaige estonna fort le millor4; Lethon, à quoy 
ayda beaucoup l'arrivée de messieurs les marescbaulx* 
de Brissac et de Bourdillon, qui voulurent participer 
en Vbonneur de ceste prise^ de veoir ung connestable 
et quatre marescbaulx de France devant ladite ville , 
qui estoit assiégée par mer et par terre. 

Mais M. le marescbal de Vieilleville dist à M. le 
connestable que c*estoit trop parlementé, et s*il ne luy 
plaisoit pas donner congé à ces Anglais, et commander 
que les deffenses de la tour du Quay soient furieuse- 
ment battues. Ce qui fut en toute diligence, le reste 
du jour, exécuté; et semblablementle samedy, dès la 
diaoe, on tira grand. nombre de canonades à travers 
la porte de la ville. 

Ce qui estonna les Anglais, avec une extrême 
crainte qu'on ne leur ostast leur retraite ; qui leur fist 
mettre le feu en deux moulins à vent qui y estoient; 
et commencèrent à abandonner ladite tranchée et pa- 
lissade , au grand contentement de nos soldats , les* 
quels s'advancent de furie et se saezissent- d'une tour 
qui estoit au bout de ladite palissade, et s'y logèrent, 
encores qu'il y fist fort chatouilleux; car M. le ma* 
rescbal de Vieilleville eust une harquebuzade sur son 
casque qui ne fist que yra^er (0, le maistre-de-camp 
Richelieu une autre en la jambe , et douze, soldats 
tuez. 

Mais mondit sieur le marescbal fist incontinant es- 
lever une plate-forme joignant ladite palissade, oui il 
fist placer quatre pièces d'artillerie dès le soir, qui les 

(*) Frwftr : toucher légèrement. 
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fist bien retirel*. Et demeurèrent par ce moyen toute 
la tranchée et pa}issade libres à nostre armée; qui re^ 
donda à la grande honte des ennemys , de nous avoir 
quicté en si peu d'heures si grand avantaige ; qui fai* 
soit bien juger de quel estonhement ils avoient le 
cueur saezy, et qu'ils ne soustiendroient aulcun as- 
sault quand la bresche sera faicte raisonnable ; a^ussi , 
qu'ils cogneurent, par ceste prise ^ que devant deux 
Jours l'entrée du port leur seroit interdicte, qui es- 
toit leur totale ruyne , en logeant trois canons au bout 
de la jectée : à quoy on ne faillit pas, par la diligence 
de mondit sieur le mare§chal. 

CHAPITRE XXIX. 

L'artillerie qjranijaii brèche, les^Af^^is cofuitulent, 

D'aultee part A^ d'Estréè, accompagné du senes- 
chai d*Agenois et du sieur de Gaillac, fist diligence 
de mettre son artillerie en batterie au mesme endroict 
que M. le mareschal de Vieilleville avoit faict épuiser, 
comme nous avons dict; dont la muraille de ce costé- 
là, en moins de six volées de huict canons, fust du tout 
renversée et comme mise en pouldre : qui fust cause 
que les Anglais entrèrent en composition ; et demanda 
le comte de Warvich que M. le mareschal de Vieille- 
ville en fust, parce qu'il le cognoissoil seigneur dé- 
bonnaire, amateur de la veftu et de l'équité, et qu'en 
plusieurs voyaiges qu'il avoit faicts en Angleterre il 
avoit toujours esté jugé et recogneu pour tel. Mais 
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M. le connestable luy fist response assez (ieremenl 
qu il n'y avoit en tout le camp ame. vivante qui endt 
puissance de luy rien accorder ou refuser que luy, et. 
qu'il se diligentast de se resouldre, ou qu'il alloit faire 
enfoncer la bresche; et qu'il fasse estât de mourir , 
s'il ne.veult passer les articles qu'il luy envoyé. A. quoy 
le povre comte , ayant la mort an cueur, fort volon- 
tairement s'accorda. 

Voylà la fin de ce siège ^ où il ne se fist pas de 
grandes armes ; et en eusmes fort bon marché^ car nous 
n'y perdismes pas quarante hommes^ t^ilnt à cause de 
ceste vuydange industrieuse .que fist*M. le mareschal 
de Vieilleville au boulevard de Sainte Addresse, que 
pour la grande famine qui estoit dedans le Havre , se- 
condée d'une fort hydeuse contagion ; et de telle sorte 
que, ayant M. le connestable înstalé en la place, lieu- 
tenant pour le Roy , le capitainne Sarlaboz avecques 
six enseignes, il y perdit en moins de quinze joui's cent 
trente-six soldats. Ledit siège commencea le jeudy 
22 de juillet, et £it réduicte la place en l'obéissance du 
Roy le 2 d'aoust ensuyvant i563. 

Il tardoit fort à M. le connestable qu'il allast trouver 
Leurs Majestés pour leur annoticer le premier ceste 
heureuse réduction, retenant toujfours M» le mareschal 
deYieilleville, de crainte qu'il ne prévint; car détentes 
choses qui se faisoient en ce siège il envoyoit Thore et 
Mçru^ ses deux plus jeunes enfans, en ad vertir Leurs Ma-* 
jestés; çt les attribuoit par son commandement à M. le 
mareschal de Moqtmorency, leur frère, quelquefois 
à eux-mesmes ; qui estoit ' frauduleusement desrobec 
à M. le mareschal de Vieilleville ses fatigues et mériteSé 
Mais Leurs Majestés estoient adverties de la vérité dg 
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toutes choses et de ceulx qui y avoient hasardeusement 
fait plus de devoir. 

Enfin, il trouva Leui^ Majestés à Franquetot, qui 
est à my-chemin du Havre et de Fescamp ; et com- 
manda à son fils le mareschal de Montmorency de leur 
présent^ les articles signez du comte de Warvich ; le^ 
quel ne s'oublia' pas^ car, les présentant, prononcea 
telles parolles : « Voilà, Sire, le fruict du labeur de 
M. le connestable mon père et de moy ; il plaira à 
Vos Majestés Tavoir agréable, et remercier Dieu avec- 
ques nous^e ce que luy et moy, ny pas ung de mes 
frères, encores que nous nous soyons fort hasardeu-* 
sèment exposez à tous périls et dangiers, il luy aict 
plett nous saulver la vye et la conserver pour une 
aultre occasion, quand elle se présentera, pour vostre 
très-humble service , sans aulcune appréhension d*em» 
prisonnemeot , de blessure ny de mort. » 

Leurs Majestés prindrent ces articles et les firent lire 
tout hault et publiquement. De quoy toute l'assistance 
se contenta et loua Dieu. Mais la pluspart ne se poH* 
voit taire de ce qu'il avoit oublié M. le mareschal de 
YieilleviUe en sa harangue ; car ils sçavoient tous , 
comme y estants , les devoirs et diligences hasardeuses 
de Tung et de Tanltre, et auquel des deux ceste re* 
ductâoB estoit la {dus attribuable. 



f54 [l563] MÉMOIRES DS TIEILLBTILLB» 

« 

CHAPITRE XXX. 

Le maréchal de VieilleviUe se préserve aU Roi et à la Reines- 
mère, qui, après avoir loué sa Valeur, lui permettent 
d* aller à sa maison de Dureud. 

» 

QuÀiTD toute la connestablye se fast ainfi rassasiée 
du vent de ses louanges , et retirée ^ M. le mareschal 
de Vieilleville se présenta devant Leurs Majestés , qui 
se prindrent à rire, luy disants que, s'ils croy oient ceulx 
de Montmorency y son voyaige eust esté fort inutile 
et n'eust de rien servy ; car ils ont tout faict , tout pris , 
tout combattu et tué. « Mais je scey bien , dist le Roy, 
à qui de droict Tbonneur en appartient ; et pouvez 
croire y monsieur le mare$cbal , que vous y avez une 
fort bonne et grande part , voire la meilleure ; car je 
scey, pour tout certain et de très-bon lieu, que, sans 
vostre valeur à la saillye que firent les Anglais , oii 
vous vous trouvastes des premiers pour escbaufier nos 
soldats , et à la prise de la tour du Quay, où vous fostes 
en dangier de mort , et semblablement sans vostre in- 
dustrie au boulevart Saincte Addresse, et le brave 
langaige que vous tinstes aux millortsPaulet etLethon, 
nous ne serions pas peult-estre dedans. Et il fault que 
je vous dye y mon mareschal ( ainsi Fappelloit-il ordi- 
nairement, car il Favoit crée tel comme par force, 
ainsi qu'il se veoid au premier chapitre de ce livre ) , 
que je ne vous ay jamais donné chai*ge dont vous ne 
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vous soyez fort digaement acquicté : et demeure Ires* 
contant de vos actions. » 

A quoy la Royne sa mère adjousta que c*estoit grand 
dommaige qu'il n*y en avoit pour le moins une de* 
mye douzaine de ses semblables au service de ceste 
couronne , pour mieulx et plus fidèlement conduyre 
toutes choses, n'estantavaricieux, ambitieux, concus- 
sionn^EÛre ny pillard , et qu'il ne devoroit point son 
maistre par Timportunité de dons , de présents ou de 
recompences \ aussi ne le trouvoit-on gueres sur les 
registres de Tespargne, comme plusieurs aultres et des 
plus gi'ands. 

Toute l'assistance , en laquelle il y avoit quatre ou 
cinq seigneurs , fîist resjouye de telles louanges ( hor- 
mys quelques connestabliste&) , disant tout hault que 
Leurs Majestés estoient advertyes du vtay succès de 
ceste réduction , et qu'à ia vérité M. le mareschal de 
Yieilleville y avoit aydé et plus faict que pas ung , au 
grand hazard de sa personne. Et commandèrent Leurs 
Majestés , tout en l'instant , de inscrire le nom du ma- 
reschal de Yieilleville en l'accord des articles (0 pre- 
mier que de le faire imprimer ; car il n'y estoit aulcu- 
nement mentionné , mais seulement le connestable, 
son fils le mareschal , Thoré et Meru, ses deux aultres 
enfants ; Estrée , grand maistre de l'artillorie ; et le 
comte de Warwich avec trois aultres millorts anglais ; 
et Pellehan , secrétaire d'Estat de la royne d'Angleterre. 

M. le mareschal de Yieilleville remercya ti*ès-hum- 
Uement Leurs Majestés de telles louanges non-seule- 

CO De inscrire le nom au mareschal de ViàUeviUe en f accord des 
artieUs, Il parott <iae cet ordre ne fut pas ezécaté, car le nom dtt 
■Mréchal ne se trouve pas dans la capiudation. 
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ment ^ mais de ce qu'elles Favoient tant honoré que de 
conserver son bon droict en chose de si grande impor- 
tance y offrant, devant elles et toute la compaignie là 
présente., de combattre tout homme, fnst-il Roland, 
qui voulut maintenir avoir faict en ceste réduction du 
Havre plus de devoir, de services et de périlleuses 
entreprises, nuict et jour, que luy ;' mais il se con* 
tentoit que Leurs Majestés en sceussent la vérité , qui 
estoit toute la recompance qu*il en esperoit. Et là-- 
dessus il demanda congé de se retirer en sa maison , 
puisqu^il ne se presentpit affaire quelconque qui le dust 
retenir davantaige. Ce que le Roy fort volontairemeut 
luy accorda , saichant qu'il y avoit plus de trois ans 
qu'il en estoit absent , encores que Sa Majesté y eusl 
ung grandissime regret , car elle le desiroit toujours 
auprès de sa *per&onne , se sentant bien fortifiée de sa 
présence , à cause de ses vertus , valeur , et de son pru- 
dent conseil en toutes choses. 

• Avecques doncques ce contentement , M. le mares- 
chai s'en retourna en sa maison de Durestal , suivy de 
toute sa valeureuse et fort excellente trouppe de no- 
blesse ci*dessus mentionnée ; laquelle il retint environ 
quinze jours , où les bonnes dieres ne furent poinct 
espargnées, ny semblabtement la despence qui estoit 
très-grande , car tous les seigneui^ et gentilshommes 
ses voisins le venoient visiter en grand nombine, pour 
le long -temps qu'ils avoient ,esté privez de sa pi^- 
sence. Et an départir il n'oublia les remercyements à 
sadicte leste trouppe , condignes à leur fidelle assis*- 
tance ; qui se retirèrent très-contants et satisfaicts de 
l'honneur qu'ils avoient receu à sa suicte , en ce, prin- 
cipalement , qu'il les avoit présentés et fMd cognois* 
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tre au Boy, la Majesté duquel en print la pluspart à 
son service , et les fist coucher sur Testât de sa maison 
en grades dignes de leurs extractions et mérites , selon 
les recommandations et récits qu en avoit faicts à Sa 
Majesté mondit sieur mareschal. 

Ainsi M. le mareschal fut bay (0 fort long espace 
de temps dedans le pays y visitant en son rang les gen^ 
tilshommes signalez et seigneurs les plus esloignez de 
sa maison , les ungs parants , les aultres de toute an- 
cienneté y grands et confédérés amys ; qui furent ravys 
d*aîse et de contentement de le veoir en leurs maisons y 
entre aultres M. et madame de La Roche-sur- Yon , 
qui luy firent un racueil merveilleux, et le traicterent 
en leurs maisons de Beaupreau, de Mortaigne et de 
Chemilléy aultant magnifiquement qu'il est possible, 
Tespace de huict jours. 

CHAPITRE XXXI. 

Le marchai de KieiUes^Ule est appelé à la Cour. 

Après ces visites angevines, il alla veoir messieurs de 
Rohan, de Rieux, de Ghasteauneuf, de Laval, 3* Asserac, 
d'Acigné, et une infinité d*aultres seigneurs de Bretai- 
gne, qui furent extrêmement resjouys de le veoir et 
caresser ; reservant pom* la dernière Visitation celle de 
M. d'Espinay père, de M. le marquis d'Espinay son 
gendre, qui fut le comble des excellentes chères et de 

(■) Fut bay : demeura dans Tattente. Du verbe ketyer, qui veut dire 
attendre. 
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toute resjooissance ; car les seigneurs dessus nommes 
n'eussent pas davantaige traictë, honoré ny faict plus 
magnifique racueil à ung prince du sang, que celuy 
dont ils usèrent en son endroict , jusques à faire jouer 
l'artillerie en leurs chasteaulx à son arrivée; tant Tay- 
moient et avoient en grande estime. Aussi estoit-ilfort 
officieulx à tous , ausquels il faisoit parroistre et gous* 
ter le grand crédit qu'il avoit auprès du Boy, quand 
ils s'addressoient à luy pour leurs affaires , de quelque 
difficulté ou importance qu'elles fussent y estants pour 
la pluspart casaniers, et suyvants plustost leurs plai- 
sirs en leurs maisons, que les guerres, la Cour ny 
quelconque aultre voyaige ; car ils s'eny vroient telle- 
ment de leurs grandeurs, richesses et nombre de nobles 
subjects, qu'il leur sembloit devoir estre plustost cour^ 
tisez que de faire ceste submission aux aultres, ny 
despendre leur bien à la suicte des roys, avec mille 
incommodilez. 

Cependant en ces alternatives visitations trois mois 
entiers se passèrent ; puis s'en revint en deux aultres 
siennes maisons sur les marches d'Anjou et de Bretaigne, 
nommées la Berardiere et Saint Michel-du-Bois, oH il 
séjourna encores deux mois, ayant avec luy madame la 
mareschale et mesdames leurs filles, messieurs d'Espi- 
nay père et fils. Il ne fault demander, encores moins 
doubter, si les bonnes chères contirueient; car M. le 
prince de La Boche-sur-Ton, M. le duc d'Estampes ^ 
M. de Gyé, lieutenant gênerai au gouvernement de 
Bretaigne, les sieurs de la Henodaye et de Montsoreau^ 
avec tant d'àultres seigneurs qui ne l'avoient encores 
veu depuis son retour, levindrent visiter, et y firent 
leur neuvaine à tour de roolle, durant lesquelles» 
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courses de bagues ^ combats à la barrière et -aultres 
exercices de noblesse n'y furent oubliez ny espargnez. 

Mais le Roy, qui s'ennuy oit très-fort de Tabsence de 
M. le mareschal, ne se pouvant passer si long-temps 
sans jouyr de Tusufruit de son saige conseil ny de la 
traleur de ses armes , mesme aux affaires d'importance 
qui se presentoient, car la rupture de la paix estoit 
agitée par quelques séditieux des deux partys, Fen*^ 
voya quérir en diligence en son chasteau de Dures- . 
tal y pour soigneusement regarder, selon sa prudence 
accoustumée, à la conséquence d'ung tel remuement, 
qui ne pouvoit estre que très»pe,rnicieux au bien et 
conservation de sA couronne , de tout son Estât et de 
sa réputation ; qui estoient les propres et mesmes mots 
des lettres de Sa Majesté. 

Lesquelles receues, il fut extrêmement fasché en son 
ame, appellant tous ceulx, quels qu'ils fussent, tra- 
histres et perfides, qui av oient mys en avaiU;, favorisé^ 
consenty et adhéré, en quelque sorte que oe fust, à 
"une telle, si meschante et ruyneuse proposition, au 
lieu de la rejecter comme la peste et la manifeste sub- 
version de tout le royaume, qui desja commençoit à 
se remettre, par le bénéfice de la paix, en sa première 
et fleurissante splendeur, oubliant ses précédentes 
ruynes. Et print M. le mareschal si à cueur ceste désas- 
treuse nouvelle, qu'il en fut fort malade; mais son 
intime affection au service de l'honneur et oontente- 
ment du Roy son bon maisti*e , forcea de telle façon sa 
maladie, que, après le vingtiesme jour de la lettre re- 
ceue, il s'achemina, entre mort et vye, pour suyvre le 
commandement de Sa Majesté» 

Ârrivéqu'il fîist àla Cour, qi|i estoit à Fontainebleau, 
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il senquist secrcttemeDty premier que de se présenter 

au Roy, de M. de VillenneSy aultrement Bourdin , Tun 

des quatres secrétaires d'Estat, fort affectionné à son 

service et très-consommé aux aQ'aires d'Estat, de quel 

esprit estoit procedée ceste très-inique ouverture : qui 

Tïe l'en pust aultrement resouldre, fors par luy dire 

qu'il avoit opinion que . Fanimosité de M. le connes- 

table Tavoit mise en avant; qui crevoit en son anae de 

' oe que Sa Majesté ne Tavoit par recompencé ny d'hon^ 

neur ny de bienfaicts, selon son mérite prétendu^ pour 

la réduction du Havre ; et que, la chose bien disputée 

au conseil par plusieurs fois, on avoit quasi conclu à 

la rupture de la paix, soubs.ung faux prétexte , qu'il 

ne falloit pas tant laisser régner les Anglais, qui n'es- 

toient qu'une poignée de gens en France ; et que le- 

drc^ connestable se faisoit fort d'invahir leur royaume 

et les exterminer du tout ; et que l'on en devoit retirer 

l'ambassadeur de France, et donner congé au leur qui 

est en te royaume , qui ne sert que pour espier nos 

actions. 

M. le mareschal lui demanda si, pour exterminer 
les Anglais, il falloit rompre la paix. « Guy, res- 
pondît Vîllennes^ car l'un nécessite l'aultre et le 
force et attire après soy , d'aultant que les Huguenots 
de ce royaume n'endureront jamais que Ton ruyne le 
royaume duquel leur viennent les deniers et les forces ; 
et les Anglais employèrent le verd et le sec pour entrer 
en la France, soubs la faveur de plus de quarante 
mille Français, qui leur ouvriront villes, ports, ha- 
vres et tous passaiges terrestres et maritimes. Et potir 
vrai nous sommes au vrai période de toute perdition 
et malheur , si Dieu ne destourne son ire de dessus 
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nous 9 car, pour ne vous en mentir poinct, M. le con-^ 
nestable est fort arresté en son opinion , qui est mer- 
veilleusement favorisée de ses enfans et neveux ^ qui 
sont les premiers de ce royaume , des deux partis 
comme vous sçavec; et desja tient-on pour certain que 
le cardinal de Chastillon est en Angleterre pour y negor 
cier quelque meschanceté, sans pouvoir descouvrir , 
ny par nostre ambassadeur ny par agent secret que 
nous y ayons , sur quelle intention son voyaige est 
fondé. De quoy Sa Majesté est en une extrême peine , 
m*asseurantqu elle s*en descouvrira entièrement h vous, 
comme à ung très-fidele serviteur de tout son Estât, 
et qui pourra y par son industrie et saîge entendement, 
modérer une grande partie de ceste ruyneuse et frau- 
duleuse menée. » 

CHAPITRE XXXII. 

Le Roi se plaint cai maréchal de F'ieiUei^ille de la conduite 
^ du connétable. 

Ces propos finis, M. le mareschal se va présenter 
au Roy, qui fust indiciblement aise de le venir. Et, 
Tayant mené en son cabinet , commence à luy des-* 
couvrir son ennuy , tout pareil quasi au lançraiçte du 
sieur de Villennes; luy disant que pour ce qu'il nV 
-voit pas voulu accorder à M. le connestable environ 
dix mille livres de rente à prandre et énerver sur le 
plus clair et beau domaine de l'abbaye de Saint-Denis, 
pour joindre et incorporer à sa ville de Beaumont-sur- 
2B. II 
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Oise, qu'il veult ériger en daclié, voisine de ladicte 
abbaye, où est située sa magnifique maison d'Escouan, 
a me importunant de ceste demande pour le recom- 
penser des grands hazards de sa vie et de ses enfans, 
et des excessives despences qu'il a faictes à la prise du 
Havre-de-Grace, il s'est tellement irrité sur le refus 
que je luy en ay faict, que il publie par^tout qu'il est 
très-nécessaire de rompre l'edict de pacification , et 
qu'il est impossible qu'il y aict deux religions en ce 
royaun^e : et, pour couvrir sa malice, il tasche à me 
persuader de mettre sus une armée pour aller enfon- 
cer le royaume d'Angleterre. Vous sçavez, monsieur le 
marescfaal, lé povre moyen d'exécuter ceste folle propo- 
sition, et comme il est impossible d'en venir à son hon- 
neur, veu que tous les efforts de tant de roys qui m'ont 
devancé n'en ont jamais peu venir au dessus ; de sorte 
que j'en suis en une extrême perplexité. Quant à luy, 
il est à Paris, où. il anime le peuple par soubs main à 
suivre son intention; et ne laisse cependant, par des 
apostez qu'il a à ma suicte, de faire proposer en mon 
conseil ceste rupture de paix ; qui m'a contrainct de 
deffendre que l'on y parlast que pour les finances, et 
pour la particularité des parties. » 

Aquoy M. le mareschal respondit que c'estoit une 
très-bonne et plus que nécessaire ordonnance ; mais 
il conseilloit Sa Majesté d'aller en toute diligence à 
Paris, crainte que la présence de M. le connestable; 
qui y est quasi comme adoré , n'apportast quelque 
pernicieux remuement aux affaires de Sa Majesté ; es- 
tant ce peuple-là trop mouvant, et plus que tout aultre 
du royaume subject et enclin à sédition. 

Ce conseil fut receu comme très - utile ; et dès le 
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lendemain, de fort grand matin , on partit, sans en- 
voyer aulcun fourrier devant. Mais Tesbahissement de 
tout le monde fust très-grand , et principalement de 
M. le connestable , de veoir que le Roy eust faict le 
chemin de Fontainebleau à Paris, oii il y a quatorze 
bonnes lieues, en un jour; chose n'ayant jamais este 
jusques alors pratiquée : et luy fust impossible d'ima- 
giner l'occasion d'un si subit partement. 

Le Roy arriva sur les huict heures du soir, avec 
torches et flambeaux, car c'estoit en septembre sur 
la fin ; et se logea au Louvre , où le connestable le 
vint trouver, luy demandant qui Tavoit meu de faire 
si grande traicte avecques telles incommoditez. A. 
quoy Sa Majesté respondit assez froidement qu'il se 
desplaisoit tant à Fontainebleau , qu^il eust pensé 
mourir s'il y eust encores séjourné le mesme jour. Et 
là -dessus ledict sieur connestable s'en retourna en 
son logis, nommé l'hostel neuf de Montmorency^ 
pour revenir le lendemain prendre son ancien logis 
au chasteau du Louvre. Et s'en alla Sa Majesté soup- 
per, honorant M. le mareschal de Yieilleville de sa 
table : mais ce ne fust sans rire à part enti^'eulx deux ; 
car ils s'appercevoient bien que ledict connestable 
estoit surcueilly d'un grand estonnement. Cependant 
jusques à nûnuict on n'oyoit que chariots, coches.^ 
trains et chevaulx arriver , qui reprindrent leurs vieulx 
logis ', mais plusieurs se couchèrent sans soupper. 
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CHAPITRE XXXin. 

^Entretien du maréchal de Vieilieville as^ec les maréchaux 

de Brissoc et de 3ourdillon, 

Le lendemain , M. le coiinestal)le arrive au Louvre 
tout emflambé > en plus grande compaignie que de 
coustum^ 5 et se trouve au lever du Roy, ayant tous- 
jours en la fantaisie son desseing de rompre paix , et 
de conduire à là levé^d'une armée pour invaiiir le 
royauni'e d'Angleterre : mais dès le soir , par Tadvis 
secret de M. le maresdial de Vicillcville , il avoit esté 
arresté de ne t^nir conseil de trois jours, et avoit desja 
mondict sieur le mareschal gaigné mesi»eurs les ma- 
resdïaulx de Brissac et de BourdiHon , qui n^^stoient 
poinct partis de Paris ; leur ayant dict que Sa Ma- 
jesté trouvoit tres-ma<ilvaise et estrange Tintention 
de St. le connestable de metti^ le royaume en telle 
combustion , q>ui ne pouvoit plus -quasi respirer des 
pert€S, désolations et mines passées, et de fe retirer 
avec ses povres subjects en mie plus misérable condi- 
tion 5 Sa Majesté ne pouvoit esHmer ny tenir pour bons 
et fidelles, serviteurs «y affectionnez h sa couronne, tous 
ceulx qui favorisoient , adiieroient , ou soustenoient 
une si pernicieuse et dampnable oppinion; ains les 
appelloit perfides et ennemis de son repos et de tout 
son Estât; de quoy il les avoit bien voulu advertir , 
comme ses plus anciens et parfaicts amis, affin qu'ils 
se gardassent soigneusement d'encourir Findignation 
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de Sa Majesté : à quoy on ne gaigne jamais rien ; car 
tpusjours le maistre se trouve contre le serviteur ^ 
quelque grand qu'il soit, le supérieur; les exemples 
passez les pourront faire saiges ; et s'il ne les aimoit 
très-cordialement) il ne leur donneroit pas cest advis. 
Eulx , qui Tavoient veu soupper à la table du Roy, 
jugèrent tout aussitost que Sa Abjestéet luy en avoient 
conféré ensemble , et que sa parolle contenoit vérité. 
£t le remercièrent très-afièctueusement ^ comme très* 
bons et très^officieulx amis qu'ils luy estoient ; le mar 
reschal de Brissac (0 pour la voisinance de leurs terres 
et maisons en Anjou j et ces sociables et très-honnestes 
accointances qui se passèrent entr'eulx deux à Rouan ^ 
plus à plain mentionnées au commencement de ce 
livre ; et quant au mareschal de Bourdillon , il avoit 
estéautrefois fort long-temps lieutenant-general de M. le 
duc de NeverS) gouverneur de Champaigne audict gou- 
vernement j voisin et aboutissant celluy de Metz ^ au 
maniement desquelles charges ils s'entrefaisoient mille 
bons offices et passe-droicts de grand? importance pour 
le service du Roy , qui ne se peurent de l'un ny de 
l'autre jamais oubUer ; et en ceste recognoissan/ce luy 
protestèrent tous deux, sur leur honneur, de quitter 
ce téméraire party connestabliste , encores qu'ils s'y 
fussent bien avant embarquez sur la promesse d'y 
avoir, les principales charges , se persuadant , ledict 
sieur connestable, d'estre lieutenant-general de Sa Ma- 
jesté enTarmée, et leur en départir; mais qu'ils suivront 

(0 Le maréchal de Brissac, Ce général, qui avoit acquis une 31 
grande réputation sous le régne de Henri II, mourut, suivant les uns, 
le3i décembre 1 563, et suivant les autres dans les derniers jours de 
mari i564. 
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son advertissement, ainsi que Dieu et Thonneur le 
leur commandent ; et qu'il fault , le tout bien consi- 
déré , avoir pitié du povre peuple ^ pour la manuten- 
tion du repos duquel, et de la paix, ils seront tous 
deux des premiers qui y bazarderont leurs vies. Et sur 
la fin de ce coUocque des trois mareschaulx y celluy 
qui cherchoit de la part de M. le connestable Bris- 
sac et Bourdillon , les trouva sortants de Tanticham- 
bre du Roy, ayants finy leur conférence; qui luy 
respondirent qu'ils s'entreverroient en la chambre de 
Sa Majesté ; et ne daignèrent aller en sa chambre. 

CHAPITRE XXXIV. 

Discours du maréchal de Vieilleville au conseil du Roi, 
pour lui persuader d'observer et défaire obsen^er fédit 
de pacification, 

MoirsiEUR le connestable estant en la chambre du Roy 
avec son fils le mareschal de Montmorency, attendants 
tousjours l'heure opportune d'entrer au conseil, et d'en 
presser Sa Majesté , comme bruslant en la continuation 
de sa fantaisie, et ayant les mains pleines de mémoires 
servants à cest eil'ect, les mareschaulx de Brissac et de 
Bourdillon y arrivent, et bientost après le mareschal 
de Vieilleville et quelques princes, et nombre de grands 
seigneurs. Et toute ceste trouppe ensemble, M. le ma- 
reschal de Vieilleville commence à parler ainsi, et d'une 
fort brave hardiesse , que le Roy eust très-agreable : 

« Sire, depuis mon arrivée en ceste ville j'ay entendu 
de terribles nouvelles, desquelles le bruiet court si 
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grand et de telle furie , qae je.ne sçay, encores que je 
sois en la chambre de Yostre Majesté, si je suis en seu- 
reté de ma vie ou non. Et fault .bien croire que ce mur- 
mure sort d'une ivroignerie populaire , qui ne sceit pas 
poiser, considérer, ny preveoir les conséquences et évé- 
nements des choses; mais seulement je me contente de 
mettre en avant sa folle conception, après s^esti^e eny- 
vré à cueur saoul en quelque taverne, et ne se soulciant 
pas beaucoup de ce ^qui en pourra réussir. 

« Et trouvera Vostre Majesté tx^ès-estrange, comme 
aussi fera toute ceste très-excellente assistance , ce qui 
se demeine mais avec grande furie par ceste ville; qui 
est que Ton parle, pour le premier poinct, de rompre 
la paix et casser Tedit de paciffication qu'il a pieu à 
Dieu vous inspirer d'accorder à vos subjects d*une et 
d'aultre religion en la ville d'Orléans, par commiséra- 
tion qu'il a eue de la ruine de vostre royaume et du 
povre peuple, et commencer la guerre la plus cruelle 
que l'on pourra contre ceulx de la religion prétendue , 
que nous appelions huguenots. 

<c L'aultre poinct, que Ton veult dresser une armée 
pour enfoncer le royaume d'Angleterre. Il est impos- 
sible d'imaginer , comprandre ny penser, de quel es- 
prit insensé, voire enraigé, peult sortir une si peiverse 
et inconsidérée oppinion, de mettre la guerre dehors et 
dedans vostre royaume, et tout à la fois. Mais si celluy 
qui a tels sinistres desseings en la fantaisie conseilloit 
d'exécuter une entreprise après l'aulti'e , encores y au- 
roit-il apparance de suivre sa proposition, et espérance 
de les effectuer, et en sortir avec proufllct et honneur ^ 
mais d'embrasser le tout ensemble, le grand Turc ixç 
fust jamais si empesché. 
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(c Là^dèssus, Sire, il me semble, sauf le meilleur adtitf 
de Vostre Majesté, quelle doit faire publier par ceste 
ville, à cry public, sur peine de la vie, qu atue vivante 
n'aict plus à parler ny mettre en avant telles fadaizes; 
et que vous voulez résolument entretenir Tédict de pa- 
cification accordé en la ville d'Orléans : ^t en oultre, 
que s'il se trouve quelque homme de robbe longue^ 
soit de conseil ou d'aultre vacation, faisants ou dres- 
sants mémoires sur ce subject, qui ne servent que pour 
animer la populasse aux massacres et toute sédition ^ 
qu'il soit privé de son estât , et avecques honte i 
aultrement, faictes estât de veoir une inextinguible 
combustion en vostre royaume , en dangier de veoîr 
vostre couronne parterre ; et ne devez partir de ce lieu, 
que tout ce que je vous ay proposé ne soit exécuté; 
qui est le vray chemin de vosti-e repos et de tous vos 
subjects, de quelque qualité qu'ils puissent estre : es^ 
tant contrainct de vous faire ceste remonstrance, que je 
supplie très-humblement Vostre Majesté avoir agréa- 
ble, et me pardonner de la hardiesse que j'en ay prise , 
qui n'est à aultre (in que pour obvier aux inévitables 
hazards de toute désolation et impiété , où ces très- 
meschants diablesques desseings nous acheminent. » 

M. le connestable, ces propos finis, qui estoient 
directement contre ses desseings, et ofienceoient en 
quelques poincts son honneur, s'advancea de parler; et 
commenceoit sa réplique, en grande colère ; mais toute 
Tassistance, princes et aultres, vont crier tout hault 
qu'il ne se pouvoit mieulx dire , et que la remonstrance 
de M. le mareschal de Vieilleville estoit non-seule- 
ment très-équitable et fondée en toute justice , mais 
très-saincte et selon Dieu ; et qu'il la felloit nécessaire* 
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ment suivre^ et appeller le prevost de Thostel pour la 
faire incontinatitpubliery et commencer par le palais, 
toutes les chambres assemblées , encores que ce ne soit 
pas la coustume ; mais aux extrêmes dangiers il fault 
user d extrêmes remèdes , et sans aulcune connivence ; 
et que le Roy le doit estimer et tenir pour très^fidele 
serviteur et zélateur de son Estât, de luy avoir descou* 
vert une telle meschanceté. 

A. quoy les deux mareschaulx de Brissac et de Bour- 
dillon adjousterent qu*ils y tiendront la main jusques 
au dernier soupir de leur vie; et qu'il estoit nécessaire 
de fkire ung aultre devoir, que leur compagnon le 
mareschal de Vieilleville a oublié ; qui est de faire 
la patrouille ceste nuict, en armeâ, par toute la ville « 
et tuer tous Ceulx que Ton trouvera k heure indeue , 
armez, par les rues ; car ils sçavent bien qu'il y a en- 
treprise secrette de massacrer les meilleures maisons^ 
de la ville qui sont de la religion. 

CHAPITRE XXXV. 

Le Roi visite les provinces de son royaume. 

Quand M. le connestable eust ouy parler ces deux 
mareschaulx, ausquek il se fioit merveilleusement, il 
cuyda crever en son ame ; car il leur declairoit tous 
ses secrets , desquelsle massacre estoit le premier ; et 
s*estonna plus qu'il ne se peult dire, qu'ils eussentsitost 
changé de volonté et d'affection, veules advantaiges 
qu'il leur avoit faicts : car Brissac devoit mener l'avant 
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garde de Farinée d'Angleterre , et Bourdillon Far- 
riere-garde : et congneust bien qu'il estoit descouvert 
en toutes ses entreprises ; et qu'il avoit mis le Roy et 
toute la Cour contre luy. Qui fut cause qu'après dis- 
ner il se retira en son hostel de Montmorency , où il 
fusty oh ilfaignitestre cinq ou six jours malade, espérant 
que le Roy le viendroit visiter. Mais, frustré de son 
espérance, il s'en alla à Escoùan plus mort que vif; 
et se relaissa de toutes ses vaines et ambitieuses entre- 
prises , et en jecta tous les mémoires au feu , comme 
par desespoir. 

Voilà comment, par l'industrie et très-saige conseil 
de M. le mareschal de Yieilleville, toutes ces entre- 
prises pernicieuses, enflées de cruauté et d'ambition, 
devindrent nulles , et Paris , voire tout le royaume , 
délivré et affranchy de toute ces angoisses et tribula- 
tions. De quoy il receust des gens de bien une infinité 
de louanges et de bénédictions. Cependant on fist toute 
diligence, par l'exprès commandement du Roy, d'exé- 
cuter tout ce qui avoit esté proposé par ledict sieur 
mareschal, et les patrouilles continuées et exécutées 
en si grande rigueur, que homme vivant, de quelque 
qualité qu'il fust , n'eust osé sortir de son logis après 
soupper, ny se pourmener par les rues; car dès les 
premiers jours de ladicte patrouille , il en fiist tué 
plus de quarante , à la furie; et quelques -ungs des 
principaulx mutins qui avoient animé ledict sieur 
connestable à ceste meschante entreprise, le furent 
semblablement ep. leurs maisons, et trouvez pendus 
aux fenestres, affind*intimiderle peuple, qui changea 
bientost, par grande frayeur, d'oppinion. 

Mais , quant à la penderie , les conjurateurs ayant, 
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descouvert qu'elle se faisoit par le commaDdement 
des mareschaulx de Brissac et de Bourdillon, ils scam- 
perent jour et nuict , qui par la Seine , qui à cheval y 
qui à pied y pour se saulver : car il leur souvenoit bien 
que les susdicts mareschaulx , qui estoient les pre- 
miers du conseil de M. le connestable, avoient la liste 
des principaulx qui avoient juré la mort de plus de 
trois cents hommes de la ville , et la confiscation du 
pillaige, signée de M. le connestable (0. 

M. le mareschal de Yieilleville , pour ne laisser 
rien imparfaict, conseilla au Roy de ne partir de Paris 
jusques à ce que Sa Majesté eust veu toutes meschan- 
cetez finies ; qui ne pouvoit faillir à Testre bien-tost, 
veu le beau commencement et la retraicte honteuse 
de leur chef. « Enquoy toutesfois, disoit^il, ne se fault 
fier; car bien souvent on recule pour mieux saulter. » 
Et le supplia de séjourner au moins trois bons mois > 
s'asseurant qu'en si brief espace de temps le tout 
sera ensevely ; car il voyoit toute la ville de Paris en 
fièvre. 

A quoy Sa Majesté s'accorda fort volontairement, 
voyant un si heureux succès de tout ce qu'il luy con- 
seilloit ; ne se pouvant trop contenter de ses signalez, 
services et de son très-saige conseil, et de ce qu'il 
avoitrivé si bien les doux au connestable, gaignésem- 
blablement avec une si prompte dextérité les mares- 
chaulx de Brissac et de Bourdillon, aussi de Favoir 
faict sortir de Fontainebleau en si tenîble, et non 
accoustumée de tout temps, diligence $ que, s'il y eust 

(0 Signée dis ^f^ le oonnestabU. Ce projet de massacre est trés-don- 
teiuL, Tout porte à croire que cette horrible imputation est ime suite 
dé la prévention de Carloix contre le connétable. 
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failly , il eust trouvé sa bonne ville de Paris en feu et 
en sang en moins de quinze jours. 

Voyant doncques ce résolu séjour ^ la Royne mère 
et toutes les dames qui n'avoient pu faire ceste grande 
courte de venir en un jour de Fontainebleau à Paris , 
s'y rendirent en deux jours et demy. Et durant tout 
ce temps, on ne parloit nullement de sédition , mais 
de toute amitié , et suitout de Tentretenement de la 
paix 'j si bien que, par les advis et moyens susdicts, 
la France demeura en bien fort tranquille repos. De 
sorte que tout le monde, sans fin, louoit Dieu et be- 
nissoit celluy qui leur avoit, par son bon conseil, 
moyenne un si grand bien. 

[i564- 1565- 1566] Estant les choses si bien ache- 
minées à toute concorde et fraternelle union , M. le 
marescbal de Yieilleville conseiUa Sa Majesté de se 
pourmener par son royaume , et se faire recognoistre 
à son peuple, en faisant ses entrées en quelques villes ^ 
sans s'esloigner de Paris de plus de vingt lieues en 
rond. (0 Ce qui fust aussi-tost exécuté. Ainsi se passe- 

(0 L^autear de ces Mémoires parolt avoir manqué cTattention et 
(Inexactitude en parlant des voyages que Charles IX entreprit pen- 
dant les années i564 et i56S pour visiter les provinces de son 
royaume. Uflappose, i^ ^^en partant de Paris Charles parco«mt dV 
hord trois ou quatre provinces sans être accompagné de la Reine sa 
mère; a» f] ^Ji^^ ^q chapitre suivant, que ce prince revint ensuite à 
Paris, d'où il suppose qu'il partit encore pour s'ébattre par son 
royaume , c'e8t-«<kire .pour eu visiter les autres provinces. 

M. de Thou, Castelnau et les autres histoôens contemporains,, asp- 
surent au contraire, i» que Charles IX employa prés de deux ans de 
suite à parcourir les provinces de son royaume sans interruption, et 
qu'il ne revint à Paris qu'au commencement de l'année i566; a® qu'il 
fut toujours accompagné de la Heine sa mère : et il n'y a en effet aucune 
apparence que cette reine, si jabuse de gouverner, eût laissé voyager 
«ans elle, dans trois on quatre provinces , un jeune roi qui n'ayott pas 
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rent deux bonnes années en toute resjouïssance et 
tranquillité. 

Et parce que de jour en jour toutes choses prospe- 
roient de bien en mieolx , et que Sa Majesté en avoit 
ordinairement advis par la Roy ne sa mère , qui estoit 
demeurée à Paris avecques bonnes et fortes gardes. Sa* 
dicte Majesté se dispensa de passer les limites de vingt 
lieues à la ronde de Paris ; car elle visita trois ou qua« 
tre provinces y non sans une indicible réjouissance 
de toutes les villes et peuples par où elle passa , les 
honorant de son entrée j ne s^estant jamais veu une si 
beUe et si grosse cour à sa suicte. Car les princes du 
sang et aultres grands seigneurs y accouroient de 
toutes parts ; et faisoit merveilleusement bon veoir une 
si très-illustre et très-excellente compaignie , qui ti*es- 
pargnoient nullement la despence en somptuosité d'har 
bits pour honorer leur Boy et souverain seigneur, ny 
semblablem^it de table pour traicter à maison ou- 
verte tous ceùlx qui s*y vouloient présenter. En quoy 
M. le mareschal de YieiUeville fîist remarqué pouf Fun 
des premiers en toute 'magnificence , et fort bien se- 
condé par messieurs ses compaignons , de Brissac et de 
Boordillon. 

encore quatorze ans |acoomplis en i56^, et qu'elle ayoit tant d'intérêt 
a ne pas perare de Tne. 
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CHAPITRE XXXVI. 

Retour du Roi à Paris, — DésiniéressemefU du nuirëckd de 

VieUlesnlle, 

Aprà5 toates ces resjouissances et allaigresses, le 
Roy s*en revint à Paris , oil il séjourna encorés ung 
mois y et de-là à Fontainebleau; et^ sur son partement 
audict lieu y M. le mareschal de Vieille ville luy de- 
manda congé de s'en aller^ puisque toutes choses es- 
toient ainsi asseurées et paisibles. Qui luy respondit 
qu'il ne le luy pouvoit refiuser; mais il s'esbahissoit 
merveilleusement qu'il ne luy demandoit aulcune 
recompanse des excessives despences qu'il avoit faictes 
à sa suicte. Mais M. le mareschal repartit que tandis 
qu'il auroit des terres à vendre ^ il ne Timportuneroit 
jamais de telles choses, n'ayant faict que son devoir ^ 
saichant aussi les très-grandes affaires desquelles il 
estoit chargé. « Je cognois, dist alors Sa Majesté, que 
Toppinion de la Roy ne ma mère est très-veritable, 
que vous n'estes poinct de ceulx-là qui dévorent leurs 
maistres par Timportunité de recompances; mais si 
faut-il que je y regarde ; vous asseurant que je ne seray 
jamais audessus de mesdictes affaires que ne vous fasse 
cognoistre que vous ne m'avez faict service, ny des* 
pendu à ma suicte inutilement ny envain, et que |e 
n'oublieray toute ma vie vos mérites ; mais je vous de- 
sirerois bien tousjours auprès de moy ; car je me doubte 
fort que le connestable brasse quelque chose en son 
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esprit y et que son mescontentement m'en apporte ung 
aultre ; car il est , à ce que fentends, fort irrité , qui ne 
peult estre que à mon très-grand préjudice, d*aultant 
qu*il s'efforcera de tout son pouvoir de rompre la paix. 
Il est bien en ma puissance, comme vous sçavez, mon 
mareschal , de m'en deffaire en moins de demie heure ; 
mais ayant servi le roy François mon grand-pere , le 
roy Henry mon feu seigneur et père, le roy François 
mon frère, et moy , aux deux estats de connestable et 
de grand-maistre de France, qui sont les sublimes et 
premières dignitez de tout le royaume et de ceste cou- 
ronne, je le respecte et honoi^ comme mon propre 
père; et plus-tost mourir que d'attenter à sa vie; ayant 
aussi esgard à sa vieillesse : mais, pour n'en mentir 
poinct, il en abuse par trop. » 

Sur quoy M. le mareschal luy respondit que telles 
considérations estoient très-louables, et que M. le con* 
nestable estoit très-heureux d'avoir un si débonnaire 
maistre ; aussi ne pensoit-il pas encores qu'il soit gi^nd 
remueur et fort vindicatif, qu'il vneille attenter jus- 
ques-là de rompre la paix et remettre le royaume en 
trouble; mais s'il s'oublie tant que d'entreprendre de 
suyvre ses premiers desseings, il gaigera sa vie, encores 
qu'il ne soit prophète ny fils de prophète, qu'il en 
mourra (0 ; et s'il se donne une bataille, sera le pre- 
mier, par ung juste jugement de Dieu, qui y demeu* 
rera pour son salaire d'avoir rompu une si excellente 
faveur du ciel, qui est la paix, que Dieu ne donne pas 
à toutes nations. Et sur ce propos, que Sa Majesté eust 
fort agréable , il print congé d'elle pour s'en aller en 

C«) Qu*Uen mourra. Ici Carloiz fait prophëtÎMr son maître. Ijc con* 
nétable mourat en eSet Tannée suivante 1567, apréa ayoir gagné la l>a- - 
taille de Saint-Denis. 
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sa ville de Durestal, donner ordre à ses affaires et y 
séjourner jusques au premier mandement et occasion 
qui se présentera d*aller sei*vir son bon maistre, et 
faire sa charge de mareschal de France. 

Or, le malheureux destin de la France voulut que, 
tandis que le Boy s*esbatoit parson royaume, donnant 
ordre aux affaires estrangieres, ne se soulciant plus 
des domestiques, estant en la tranquilité susdicte ,M. le 
connestable vint visiter ses bons voisins , Messieurs de 
Paris. II y avoit plus de deux ans qu'ils nes'estoient en- 
treveus^ où il fut receu comme le vice-roy de France, 
par tous les estats en gênerai, et chacun à paît. Et se lo- 
gea , non pas en son hostel de Montmorency, mais vint 
droictement descendre au chasteau du Louvre; et sans 
la différence des hocquetons des archers de sa garde à 
ceulx des gardes du Boy, Ton eust dict que Sa Majesté y 
estoitlogëe, tant est oit grande Faffluence de toutes sortes 
de gens qui le venoient visiter. Et nefault demander si 
on remist les fers au feu de Fentreprise cy-dessus men- 
tionnée, et tellement accordée, que dçvanthuict jours 
Ton estoit prest à marcher, et devers Orléans, pour 
tenir les deux costez"dela rivière de Loire en telle sub^ 
jection, que ceulx de la religion ne s'entre- fussent pv 
secpurir. 

Mais le prince de Condé (0, qui avoît esté long* 
temps asseurement adverty des secrètes menées dudiot 
sieur connestable, et de son entreprise de rompre la 
paix, qui fut renversée par le bon conseil de M. le 
mareschal de Yieilleville, leur accoursit bien le che* 

(<) Bfais le prince âe Condé. VvoXxvs se trompe entî^ement sur lei 
<»iifle8 du renouyellemeat de la guerre en 1567. Ce furent les Prote»» 
tans qui la rallumèrent en essajraiU dç «urprendt^ le Roi ï Moncçanx 
e jonr de Saint-MicheL 
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min ; car il donna, de telle preveoiance, si bon et dili- 
gent ordre à ses affaires , que, voyant le sieur connes- 
table dedans Paris y et ne doubtant nullement qu'il n'en 
arrivast ainsi , il se va saezir incontinant de la ville de 
Saint Denis-l'Âbbaye, que l'on dict communément ( en 
France); et ses troupes, qui estoient par-cy par-là 
esparses, qui venoient sans bruict, le vindrent joindre 
en moins de deux jours et deux nuicts , et se trouva 
chef d*une belle armée, en laquelle estoient l'Admirai, 
Andelot (* ), La'Rochefoucault, les vidâmes de Chartres 
^t d'Amiens, lescomtes de Sault et de La' Sbze, Ester- 
nay, Bouchavannes , et tant d'aultres seigneurs, sans 
oublier Stuard escossais, avec cinq ou six cornettes 
escossaises qui couvrotentla ville Sainct-Denis et toute 
l'estendue de la plaine, depuis la croix qui est sur le 
pavé et la chapelle du Landit, et barricadez dedans 
tous les villaiges, qui sont beaulx, grands et bien lo- 
geables. '* 
M. le connestable, crevant de ceste surprise, de- 
meura comme tout interdict, et tout en l'instant con« 
tremanda ceuix qiû avoient desja pris le chemin de 
Longjumeaulx ; et sort avec son gros d'armée, qui estoit 
infini, car tout Paris y estoit, par la porte Sainct-Denis, 
et se campe à La Cappelle, d'Où il dispose et ordonne 
de son armée, se saezissant des avenues sur l'ennemy 
les plus nécessaires; et n'oublia de mettre gens de- 
dans Montmartre : ce qu'il despeschea en moins de 
jour et demy; puis entreprand de forcer .Sainct-Denis 
ou donner la bataille. 

(0 Dundelot ne se trouva point à la bataille «le Saint-Denis. 11 de- 
menn pendant toute Faction posté an-deU de la Seine avee cinq 
«iilte Immines que If. de Matignon tenoit en éebec par de fréquentes 
«Mwmoacbes. ^i« du nutréciud Je àfûtignon , Irr. I. 

28. 1% 
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CHAPITRE XXXVII. 

Batmlle de Saint-Denis.'^Les deux partis s'cUtribuent Vhonr 
neur de la victoire. — Mort du connétable. 

Le Roy, qui estoit à Chasteau-Thierrj (0, s'en re- 
tournant de Chainpaigne, adverty de Tarrivëe du con- 
nestable a Paris, se diligente .d*y venir. Mais il eust 
nouvelle au pont Ghalenton que la bataille avoit 
desja esté donnée , et que le sieur connectable s'estoit 
retiré dedans Paris, et blessé à mort par ung Ecos- 
sais qui lùy donna d'une pistolade dedans les reins. 
Sur quoy Sa Majesté s'escria fort hault, disant : « Ha! 
mareschal de Vieilleville, tu avois bien predict ce 
malheur, et que le juste jugement de Dieu en feroit 
la décision.» 

Arrivé que fut Sa Majesté dedans Paris, il n'y 
cpgneust que toute tristesse , larmes et mélancolie , à 
cause de la mort dudit sieur connestable (s) , qui estoit 

i})Lelloy gui estoit d C%aiteatt-7%ierr;^ . La plupart des historiens, 
même contemporains , supposent au contraire que le Roi et la Reine- 
mère étoient encore dans Paris quand le connétable en sortit pour 
donner bataille : je dis qu^ils le supposent , car ils ne s'expliquent 
pas positivement sur cette circonstance. Voyez les Mémoires âe Cas- 
telnau , liy. VI , ch. 7. 

(*) A caïue de la mort dudit sieur connestable. On yoit ici que Fau* 
teur assure positivement que le connétable étoit mort avant le retour 
du Roi à Paris. BAais, i» il se trompe manifestement sur la date de sa 
mort, puisqu^il ajoute quUl mourut en moins de vingt-quatre heures , 
ce qui est contraire au témoignage de tous les historiens, qui nous ap- 
prennent que la bataille de Saint «Denis se donna le 10 de novem- 
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le comble de sa fascherie et ennuy, et de ce qu'ils 
n^avoient peu conférer ensemble avant son trépas ; car 
il eust appris de luy beaucoup de secrets par lesquels 

bre 1567, et que le connétable mourut le 12 novembre de la même 
année : « Le connétable , fort blessé, dit Castelnau, mounit trois jours 
après, » c^estrà-dtre le troisième jour depuis Faction. Le même Castelnau 
dit qu'il étoit âgé *de soixante-dÎK-buit ans, quoiqu'il n'en eût que 
soixanteMfuatorze. D'autres lui en donnent quatre-yingts, ainsi que le 
père Daniel l'a remarqué. Rien de plus ordinaire que de trouver de pa- 
reilles méprises dans les écrivains de ce temps-là. a^ BrantAme , qui 
entre dans un fort grand détail sur la mort du connétable de Montmo- 
rency, suppose évidemment que le Roi et la Reine mère étoient dans 
Paris quand la bataille se donna, et qu'ils eurent le temps de voir le 
coniiétable et de lui parler avant qu'il expirât. 

«c De plus, ditrO, il s'opiniiLtra au combat de telle façon, qu'il fut 
blessé en trois on quatre endroits, et, s'affoiblissant peu à peu par ses 
playes, il tomba par terre; et étant revenu à soy et relevé, il demanda 
s'il étoit encore beaucoup de jour, et qu'il ne se faUoit amuser U , et 
qu'il âJloit roide poursuivre la victoire , car elle estoit à nous Voyez 
quel cœur et quel jugement en ce brave vieillard ! Puis , s'adrcssant à 
M. de Sansay, bonnète gentilhomme «qu'il aimoit fort, lui dit : « Mon 
ff cousin de Sanzay ( car ainsi l'appeloit-il toujours ) , je suis mort ^^ais 
n ma mort est fort heureuse de mourir ainsi. Te n'eusse sçn mourir ni 
« m'enterrer en plus beau cimetière que celui-cy. Dites k mon Roi et à 
ff la Reine que j'ai trouvé à la fin Pheureuse et la belle mort dans mes 
« playes, que tant de fois j'avois pour ses perc et ayeul, et pour luy, 
« recherchée. » 

« Et là-dessus il se mit à faire ses oraisons accoutumées , pensant et 
voulant mourir en ce champ. Mais ceux qui étoient auprè^ de luy l'as- 
senroient que ce ne seroit rien , comme cela se fait ordinairement, et 
que, avec l'aide de Dieu, il se pourroit guérir; qu'il estoit très-néces- 
saire qu'A sortit de là et qu'il se fît^porter dans Paris : ce qu^il permist 
malaisément, disant toujours, le bon homme , qu'il vouloft mourir dans 
le champ de bataille , comme il avoit toujours désiré. A la fin il fut tant 
prié, sollicité et requis, qu'il permit d'estre porté, «i Je le veux donc, 
« dit-il, non pour espoir que j'aye de guérison, car je suis mort, mais 
(c pour voir le Roi et la Reine , et leur dire adieu, et leur porter, par mes 
« playes et ma mort, l'assurance de la fidélité que j'ai toujours porté à 
«t leur service. » Ce qu'il leur sçut aussi-tost très-bien dire d'une grande 
constance , et la larme à Pcnl pourtant ; et leur profera les mesmes mot» 

12. 
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îl se fust pu conduire en ceste guerre si pi écipitemeiit 
commencée. Mais ce qui luy despleust l>eaucoup ooltre 
cela y fust qu*il trouva rhooneur de la victoire en dis- 
pute , et que le prince de Condé maintenoit luy ap- 
partenir , d'aultant que le chef son ennemy s'en estoit 
fuy avec plus de mille hommes dedans Paris , et qu*il 
y estoit mort en moins de vingt-quatre heures, et beau- 
coup de grands seigneurs avec luy dedans le' champ 
oiesme de bataille ; et qu*il se relira tout à son aise^ 
sans estre poursuivi, à Sainct-Denys avecques ses bles- 
sés; mais, bien plus , qu il se présenta le lendemain en 
bataille devant Uarmée ennemie, et quHI n^ eust ame 
vivante des leurs qui osast venir au combat, eneores 
qu'ils y fissent alte jusques à midi ; et un chef né se 
peult dire saezy de Thonneur d'une journée, qu'il 
n'aict chassé, defiaict et tellement ruyné et achevé 
son ennemy, qu'il ne s'en puisse relever; et tant 
s'en fault que cela soit advenu, que le matin ils 
reffuserent la bataille ; et ung milliasse d'aultres propos 
que tenoit ledit sieur prince pour tirer le droict de sou 
costé. 

M. le mareschal de Montmorencey alleguoit d'aufltre 
part que l'honneur luy appartenoit, d'aul tant qu'il 

qu'il avoit chargé le sieur de Sanzay de leur porter , avec force autres 
qu'il dit. Leurs Majestés les ouyrent avec force grandes larmes. » 

M. de Thou ne nous fournit aucune lumière poiur décider entre I* 
témoignage de Brantôme, qui est ftrt sujet à se tromper, et celui de 
Fauteur de ces Mémoires : il se contente de dire simplement que le 
connélalile mourut le lendemain de la bataille , et il fait ensuite l'éloge 
de ce seigneur, sans rien ajouter qui nous fasse comioUre s'il a cru que 
le Boi et la Reine-mére lui aient parlé avant sa mort. Et comme on n'a 
aucune raison de préférer le témoi^age de Brantôme à celui de rhisto- 
rien du maréchal de Yieilleville , on ne peut dire avec certitude lequel 
des deux s'est trompé sur cette circonstance. 
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demeura maistre du champ de bataille et qu il eust 
tout loisir d'enterrer ses morts \ et que tout le bagaige 
de sestennemis fust pillé et emporté par les siens» et 
leurs éat^ demeurei nuds sur la^ placé , aux chiens 
et oiseaulx : de dire que son armée print la fuicte 
devers Paris avec ung grand spavente , sont propos 
faiicts à plaisir ; mais y allèrent seulement ceulx qu'il 
ordonna pour la conduite de M. le connestable son 
père; il confessoit bien quil y avoit plus de mille 
bommeSy mais cestoit pour servir d*escorte à sondit 
père ; car il y avoit tant de fuyards de Tarmée enne- 
mie, que, s'ils l'eussent veu mal accompaigné, ils se 
fussent peult*estre ralliez et jecte z dessus luy et sa 
tronppe, estant petite; 

Sur ces propos y le Roy et les mareschaulx de Rris^ 
sac et de Bourdillon ne pouvoient asseoir aucun ju- 
gement, tant pour l'incertitude des allégations , que 
pour ce qu il n'y avoit en la compaîgnie personne qui 
n*y fust du party catholique et suspect en la matière, et 
qu'ils ne vouloientpas loÛir au plus ancien mareschal 
de France, qui estoit de Montmorency, ce qu^ils pen- 
soient à la vérité luy appartenir. 
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CHAPITRE XXXVIIL 

Sentiment du maréchal de VieiUe^le sur la baiaiUe de 

SaitU'^JJenij. 

Cbs disputes et altercations durèrent plus de deux 
jours, qui croissoient d'heure à aultre par les créances 
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etrapportsqueronenvoyoitdeParisàSaint-DeDis^soubs 
passe-port ou avec trompettes; car chacun vouloit tirer 
le droict de son costé. M. le mareschaldeVieillttirille. 
qui avoit tousjours^ens fidèles à la suicte dmïloy et 
des armées y n'y espargnant nullement la despence, 
fut adverty en toute diligence du partemènt du feu 
connestable de sa maison de Chantilly : lequel print 
de Dur estai le chemin des postes par la levée , et vint 
par Orléans à Paris trouver Sa Majesté y laquelle fust 
très-aise et comme ravye de le veoir, luy disant qu'en 
meilleure occasion n£ pouvoit^il arriver ; mais qu'elle 
eust bien désiré qu'il fust venu il y a ung mois, pour 
Fasseurance qu'elle avoit qu'il eust rompu et diverty, 
par son prudent conseil et déterminées résolutions, le 
ti*ès-gi*and desastre et malheur incomparable qui est 
survenu puis trois ou quatre jours en cest endroict et 
pays durant leur absence. « Ëncores estes-vous venu 
fort à propos, adjousta Sa Majesté, pour juger et dé- 
cider d'un poinct qui touche grandement mon hon- 
neur ; car mes ennemys se veulent attribuer l'honneur 
et la gloire de la bataille qui fut donnée il y a ti*ois 
jours entre Paris et Saint Denys, et allèguent pour 
tout droict de leur costé, sinon que mon lieutenant y 
a esté blessé a mort et retiré dedans Paris, fuyant avec 
mille hommes. Demain vous entendrez les raisons de 
l'un et l'aultre party. » 

Sur quoy M. le mareschal respondit ainsy : « Il n'est 
besoing, Sire, de remettre au lendemain ce qui se peult 
décider présentement ; aussi que vous n'y estes nulle- 
ment intéressé, car vous estiez absent lors de la ba- 
taille : que pleust à Dieu que Vostre Majesté s'y fust 
trouvée I car les respects, les commandemens, les af- 
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fections et les combats s*y fussent gouvernez et con- 
duits d'aultre façon. Aussi que c'est, à mon advis, trop 
entrepris aux serviteurs, de quelque qualité ou autho- 
rite qu'ils puissent estre , de s'assembler et dresser une 
armée jusqu'à donner une bataille , au milieu d'un 
royaume, sans le congé de son roy ou de l'en adver- 
tir. Que si leur animosité ne leur eust fait oublier ce 
devoir, Vostre Majesté, Sire, par sa présence, eust 
peult-estre composé les choses en toute doulceur, et 
le sangfrançoisn'eust pas esté si cruellement respandu. 
Somme, que je maintiens que l'aggreseur a commys 
crime de leze-majesté , et ne s'en sçauroit laver ny 
excuser ; car il ne peult ignorer qu'il n'aict mys vosti^e 
royaume en proye, d'aultant que si les estrangiers 
d'un et d'aultre party , qui estoient en gi*and nombre, 
et tous d'une langue, comme six mille Suisses, cinq 
mille reithres et quatre mille lansquenets, eussent pris 
intelligence ensemble, ils se fussent jectez sur nos Fran« 
çois estant au combat, et leseussent sans doute tousdef- 
faicts; et par conséquent vostre ville de Paris effrayée , 
eust esté saccaigée et ruynée de fond en comble , de- 
sastre qui eust faict courir à Vostre Majesté une très* 
horrible et très -dangereuse fortune. » 
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CHAPITRE XXXIX. 

On assemble le conseil pour délibérer si ton attaquera une 

seconde fois l'armée huguenote. 

a Mais pour venir à la dispute qui est en termes de 
rhonne ur de la bataille , Vostre Majesté , Sire , ne Ta 
poinct gaignée, encores moins le prince de Condé. 
•— Qui doncques? dist le Roy. — Ce a esté , respond 
M. le mareschàl , le roy d'Espaigne ; car il y est mort 
d'une part et d'aultre tant de valeureux seigneurs^ 
si, grand nombre de noblesse y tant de vaillants dapi- 
tainnes et de braves soldats , tous de la nation fraii- 
çaise y qu'ils estoient suffisants pour conquester la 
Flandres et tous les Pays-Bas , pour les réincorporer 
à vostre couronne , de laquelle ils sont autrefois sortis; 
et sans cette mauldicte rupture de paiz^ ( que dampné 
soit qui en est cause ! ) j'avois délibéré de vous iriduyre, 
persuader et quasi forcer à mettre toutes ces forces en* 
semble pour y faire une entreprise -, qui eust esté le 
plus mémorable voyaige qui aict esté faict depuis trois 
cents ans en France , et qui eust perpétué vostre nom 
à jamais; et en fussiesi sans doubte venu à vostre hon- 
neur, car vous n'avez ny mers ny montaigncs à passer 
pour enfoncer ce pays-là , auquel le plus commun 
langaige dont on use est le français ; qui nous eust ap- 
porté une milliasse de commoditez. » 

Ce fust au mareschal de Montmorency à rougir^ 
par ces paroUes et discours , qui estoient fondez en 



* 
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toute raison et équité , sans qu'il s'ingerast d'y res- 
pondre ny replicquer un seul mot : et n'y eu«t per-^ 
sonne en toute ceste assistance , qui estoit gratide , 
mesme les prihces /^i ne louast tout hault la saige 
prudence et résolu entendement de M. le mareschal 
de Yieilleville , qui en avoit dict , par grande liar> 
dtesse et sans flattei-ie , la pure Térité : mesme le Roy, 
à la Majesté duquel ceste remonstrance estœt très- 
agréable, car long-temps a qu*elle en sçavoit la source 
et le fonds , ne peult dire aultre chose, sinon que 
c'estoit parler en très-fidelle serviteur; et mauldissoit 
tous ceulx qui se meslent de faire sei^vice à sa cou- 
ronne en grands estats et sublimes charges , qu'ils 
n'embrassent d'un tel zèle la manutention d'icelle , 
en postposant leur ambitieuse affection. Après ces 
parolles elle se retira en sa chambre extrême fas- 
chérie. 

Le lendemain on assemble le conseil pour adviser 
les remèdes que l'on pourroit applicquer en telles et 
si urgentes nécessitez', et principalement si on devoit 
assiéger le prince de Gondé en son foil de Saint Denys, 
ou pour le moins lefaire resserrer; car son armée , qui 
estoit composée de grand nombre d'estrangiers, comme 
dict est, et d'aultant de Français, s'estoit merveilleu- 
sement estendue et eslargie, et tenoit ung grand pays 
ne craygnant pas beaucoup l'armée ennemie, l'ayant 
acculée dedans Paris; et bien souvent venoient des 
coureurs jusques aux barrières de la ville , plus par 
braverie que pour en tirer quelque advantaige ou 
aultre effect; car personne ne sortoit : ainsi estoit- il 
commandé et fort rigoureusement deffendu. 

Toute ceste grande compaignie assemblée, où estoit 
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M. le mareschal de Vieilleville sort de sa place , el 
se vient présenter devant le Roy, faisant une revei-ence 
fort basse , jusques à donner d'un genoil en terre : 
un chacun pensoit qu*ii allast prester promptement le 
serment à Sa Majesté pour s'asseurer de Testât , crai- 
gnant que, y apportant une longueur, il n'y survînt 
quelque interruption ; mais ils furent bien tix)mpez , 
car il va parler bien hault de ceste façon : « Sire, je 
remercye très- humblement Vostre Majesté du très- 
grand honneur qu'il luy a pieu me faire, en la présence 
d'une si illustre et excellente compaignie, de me 
créer connestable de France j m'ayant préféré, par 
vostre grande libéralité, à ung grand nombre de braves 
chevaliers qui en sont plus capables que je ne suis ; 
mais j'aimerois mieulx. Sire, n'avoir jamais esté que 
de l'avoir accepté. » 

Alors le Roy, comme à demy-colere : « Mais dic- 
tes-moy pourquoy? — Parce, Sirfe, respond-il , qu'il 
est désormais temps , laissant Testât dé connestable à 
part, et qu'il nen soit jamais plus parlé, de faire en- 
trer monseigneur vostre frère , que voylà , au manie^ 
ment des affaires d'Estat, et le constituer lieutenant 
gênerai de Vostre Majesté en vostre royaume et en 
toutes les terres et pays de vostre <Aey«sance , affin 
qu'il ne demeure plus inutile , et qu'en tous lient o& 
il se trouvera' il puisse parler en si grand prince qu'il 
est, des armées, des batailles, des gouvernements , et 
des ordonnances nécessaires et politicques , et de tout 
ce qui concerne la manutention de vostre couronne ^ 
et de Testât public , jusques au maniement et distri- 
butions de toutes les finances en gênerai des profvin* 
ces qui sont soubs vostre couronne -, ce qu'il ne sçau- 
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roit faire » n'y ayant jamais esté appelé n j employé ; 
de quoy il peult rougir en toutes compaignîéis. Et à 
ceste création^ plustost que plustard, vous doivent 
convier, mais présentement , en ceste brave assemblée, 
deux fort pregnantes raisons : la première , qu'il em- 
brassei^a de très^grand soing et diligence lexercice et 
l'exécution d*une si très-bonorable charge, qui n'a sa 
pareille en la chi^stienté, avec une iiKlicible fidélité , 
eo prince très-genereulx qu'il est ; car, si.de vostre 
grandeur dépend toute la sienne , il faut bien qu'il 
croye qu'il est du tout jen tout exterminé si par sa 
faulte le moindre fleuron de yostre couronne souffre 
quelque diminution, ayant part, comme il a, en vostre 
heritaige , coteme celluy qui en est tout fraiscliement 
sorty , n'eiitant encores son «ppaînage asseuré ny 
limité. 

« L'aultre , que Vostre Maje^é ne peult doubter 
que vostre service ne prospère de bien en mieulx, 
considérants tous vos sujets dé toutes qualités , princes 
et aultres, qu'ils ont 'ung second vous-mesme , et de 
vostre propre sang , pour leur commander : là oil ils 
sont d'aultre estoffe, lesdicts princesse desdaignent d'y 
obeïr; qui appoite souvent de grands desastres en ai&i- 
res pressez et de grande importance , principalement 
le jour d'une bataille ou d'un siège de quelque ville 
frontière; et que, d'aultre part, quant à nous qui ne 
sommes pas de ce calibre., mais seulement gentils- 
hommes , si quelque-«un est promeu et élevé en quel- 
que dignité, ou par mérite ou par faveur deson Roy., 
les aultres entrent en jalousie de ceste préférence , et 
négligent leur service non-seulemept , mais calomp^ 
nient de tout leur pouvoir la nHiarge de l'^uUre , et y. 



V. 



IpO [^^^7] MÉMOIRES DB TIEILLEVUXE. 

contrarient; qui est canse bien souvent queTexecution 
des grandes affaires demeure en arrière; là où estant 
mondict seigneur estably en ce sublime estât, il couppe 
la bredie à tons tels inconvénients, et contrainct ung 
chacun, par sa seule présence, à faire son devoir. 
De sorte, Sire, que, s*il plaist à Vostre Majesté croire 
mon conseil, vons le déclarerez tel tout présentement 
en ceste très-illustre et très excellente compaignie ; 
et semble que Dieu Faict icy exprès assemblée pour 
estre présents et porter tesmoignage d'une si brave 
élection , et très-nécessaire aux affaires urgentes qui 
sont devant nos yeulx, et à nostre très-grande perte et 
dommaige. » 

CHAPITRE XLI. 

Le duc d* Anjou , frère du Roi, est fait lieutenant-génértd 

du rqyaumè. 

Il ne se peult dii^ de quelle allaigresse et contente, 
ment ceste remonstrance fut receue généralement de 
toute l'assemblée, suppliants tous à faaulte voix de ' 
croire le conseil de M. le mareschal de Yieilleville. 
AJors les cardinaulx de Bourbon et de Lon^ainne, ac- 
compaîgnez des quatre mareschaulx de France , vien- 
nent prandre Monseigneur, et le présenter à Sa Ma- 
jesté; laquelle, à voix intelligible, le proclama son 
lieutenant -gênerai en tout le royaume , et au-delà ; 
et ayant pris ses deux mains entre les siennes, l'ad- 
monesta de bien et fidèlement faire son devoir en 
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ceste belle et très-^blime charge, et s'il ne le juroît 
pas ainsi. Son Altesse respondit qa il mourra plustost 
que dy faillir, voire de ses propres mains. Sur quoy 
la resjonissance fut si grande, et avecques ung tel 
applaudissement de main , qu*il ne se peult exinrimer. 
Et après s*estre rangez auprès du R07 et de son Altesse 
sept ou huict, avec les quatre mareschault de France, 
il fust conclu que dès le lendemain on iroit faire des- 
loger le prince de Condë, ou y mourir , et plustost des- 
bonder toute la ville de Paris que de lailUr à Texe- 
cution ùe ceste entreprise, qui estoit mise sus seulement 
pour faire entrer son Altesse en son coup d'essay ; du 
bon succès duquel il n'y avoit ame vivante là dedans 
qui n'en conceust une très-ferme et très-asseuréè espe^ 
rance. Et là-dessus le conseil se rompit. 

Mais ce ne fust sans hauit louer M. le mareschal de 
Vieilleville d'une si belle proposition, par laquelle il 
avoit bien faict cognoistre à un chacun qu'il n'avoit 
auicnne tache d'ambition , d'avoir reffusë le premier 
estât de France pour le transférer à ung aultre, en 
changeant de tiltre et de qualité : car , à vray dire , les 
estats de connestable , de mareschaulx , grands-maistres 
et grand écuyer de France, sont seulement vouez et 
affectez aux seigneurs de grande maison et mérite , et 
non aux princes, principalement du sans. 

Et y avoit grand presse d'aller devers la Royne mère 
pour luy annoncer l'investiture de son troisiesme Stk 
en ce sublime estât de vice-roy de France ; qui en fust 
très-aise et très-contente, ne se pouvant assez louer 
de M. le mareschal de Vieilleville, qui avoit mis si 
dextrementen avant ceste belle invention, pour la- 
quelle Sa Majesté l'aima et honora tousiours depuis 
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plus que jamais^ comme aussi fist Son Altesse , qui luy 
dîst, devant grand nombre de seignears, qa'ayant e$té 
introdtticten ceste incomparable ckarge par ung brave 
et très-signalé chevalier, qu'il ne pouvoit faillir à la 
bien exercer, et prioit Dieu qu'il luy en fist la grâce; 
^ qu'il se pouvoit asseurer, au reste, que d^ sa vie il 
n ottblieroit ce respect et ceste courtoisie de s'estre 
despouillé pour le vestir, et qu'entre cent il ne s'en 
trouveroit pas deux qui en feissent de mesme : a aussi , 
adjousta-t*il, que vous avez confirmé par une très-suf- 
fisante preuve le tesmoignage que porta de vons la 
Roy ne, ma dame et ma*e, à la prise du Havre , devavO; 
toute Tarmée; de quoy elle se sent fort vostre obligée. » 






CHAPITRE XLIL 

Le prince de Condé et CAmir£d se reUreni en Poitou. 

[i568] Le prince de Condé fut incontinant adverty 
de la resolution de l'entreprise de le venir attacquer : 
car les guerres civiles ne manquent jamais de perfides, ou 
de gens qui, soubsbeau semblant, tranchent des deux 
costez. Et, far conseil bien considéré avécques l'Ad- 
mirai, Andelot et aultres seigneurs de son party, dé- 
libéra de desloger, s'asseurants bien que, sur ceste nou- 
velle création du fi:ere du Roy à la lieutenance-generale, 
il n'y auroit homme vivant dedans Paris, jusques aux 
artisans et crocheteurs, qui ne printles arme^; et qn^il 
leur estoit très-nécessaire d'éviter ceste bouillante 
furie; car il n'y avoît à gaigner, avec ceste enraigée 
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populace, que la inQst ; ci^iignaDts, 4^aultre part, que 
leurs estrangiers, qfliestoien'k leur plus gralide force, 
se pourroieQt praticcDier pour le service du Roy, prin- 
cipalement les «Suisses^ qui sonf côustuihiers de se 
vendre au plus ocrant: car on leur devoitdeux mois, 
et Targent de T Angfetetr^n'estoit pas encore yenu. 

Suivant ce conseil, ils deslogerent t^ute nuK:t,^et 
prindrent le chemin d« La Rochelle , coiîvlûe leur plus 
seure' retf aicte ,. se promectants, par le moyen de 
cette ]^ohné et brave place, s'assubjectir tout, le 
Poictou. ' • • 

Le koy , adver^'de ce deslogement , jugea bien que 
Femiemy estoit en spavente ; et faict marcner Farmée, 
cofnmandaht *à son frère de la* mener par Orléans , 
pour les croiser s'ï estoi( possible, car ils alloient par 
la*Normandie ; et que, quant à luy , i} n^vouloit pas 
aller sitost, affin qu'U commenceast d'exercer son estât 
delieutenànt-ggneral^ ai^si que auparavant de partir 
il vomlolt estre asseuré Ae»Ia ^anté de la Rojnaleur 
mère; mais que dedans quinte ^ucs ils séroienten- 
^mble. 

«Ainsi sdbt de Paris Son Altesse avec son armée, qui 
eftoit^belle et grande, et âne merveilleuse nol^lesse, 
assistée de trois mareschaolx de France , Brissac (0, 
Vieilleville et Bo^uylillon ; car Montmorency demeura 
auprès du corps de son père : et s'en vont droict à 
Orléans, sans que janlàis.ils peussent rencontrer à 
qui {>arler ny combattre , en*cores qu'ils en chercheas- 
sent tous les moyens ; car messieurs les mareschaulx 
envoyoiétit alternativement cavakrie en campaigne 
pour descouvrir, et y alloient bien souvent eulx* 

V«} Brissac. Ce maréchal élok mort, comme on Ta yu, en i564- 
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mesmesy mab eo vain , parce qjie les aultres avoîent 
pris si bas' en la Norm^die, quç hnpoMhle leur fat 
d'en ayoir nouvelles ; aussi quils faitoient grandes 
journées, craignants que Farniëe roy^de leur empes* 
chast le passaige de Loire au-dessus de Nantes; «jm les 
eust gardez d'entrer en Poîctou , ^dont fust provenue 
leur totale ruine. * 

Environ dix-buict jours apr^ le partement deParis, 
le Roy arriva à Tours avec, de belles .forces*, ayant la 
Roy ne sa mère en sa compagnie, qui estoii b£n recon- 
yalescée. Et ayants eu advis que le prince de Condé 
avoit passé Loire entre Ânceny et*la tour Dou(fon, et 
qu'ils estoient desja entrez en Poictou, il fust conclu 
et arresté d'aller après, de peur qu'ils Vagfandissent 
davantaige, y tenants beaucoup de places • et les forcer 
plustost à une bataille ; mais parce que dedans Poic- 
tiers il n'y avoit poinct de.chef pqùr résister à leur en- 
treprise, et que l'on s'asseuroit qu'elle sérbit la pre- 
mière attaquée, SonÂlte&ç êommanda à M. M mar«s- 
cbal da Vieilleville dV entrer incôntinant avec six 
enseignes ; qui ôstoit bien peu , veu la grandeur de la 
ville, mais* il se fioit en la. prudence, valeSr et vigi- 
lance dudict sieur maresckal ; et envoya d'aultl%s cà- 
pitainnes en quelques petites places, pour mesînes 
efiects; départant ainsi les charge^ Qp la pretence du 
Roy , quiluy en laissait tout le commandement^ comme 
à son lieutenant-igeneral. ^ 
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CHAPJTRE XLIII.' 
Ifi maréchçl di FieiilesnUe entre dans ta vtUe de Poitiers. 



ll[assiEVK le mareacbal doncfques s^adiemine en 
toute diligence avec les trouppes ^^ictes et sa garde 
de centharquebu^iers'. dôfit estoif tousjours capitonne 
Sainte-Colombe, et les gentilshommes'cy-dtssus nom- 
mez .au siège du Jflavre-de-Gjrace, et entre -dedans 
Poictiers, donnant ordre pr<9mpt^Âient ausT choses né- 
cessaires pour la ^arde d'ude telle et si vague villa; 
dont bien luy *en*print, car les ennen^is^^p^' detep- 
minées d|sliberiltions,«s^y estoient achemine^, bien 
adverti^ quHl n*y avoit là dedans , ])our y conynander , 
que" i'evesque /de lâ maison d*Escarts; et se proniet- 
tq|ent de la prendre par escalade. Mais quand ik sceu- 
rent que mondict siepr le'mareschal y estoit, le cueur, 
non pasle*ne2, leur saigna , et se retirèrent, encores 
quHls n'en fussent que à quati% lieues, despitani et 
mâug^aff^t, avec exe&rables blasphèmes sa venue, par 
lAq^elIo^rie si Hche Fortpne leur avoit esté ravie*: car 
la prochaine nuict i^ devoiept entreprendre leur exe* 
cation f et s'asseuroîent d'en venir au dessus. 

En ^este chaîne il *fiA de braves gestes et empeschea- 
dextrem'^nt Jes troupffes •ennemies- d^en approcher de 
plus de quatre lieues ; car à tQutes heures il feisoit 
sortir des gens de cheval et de pied pour les escar- 
moBcher; qui en#ftireht si travailles, tant du combat 
que de eurpfises fort secrètes, oh il en deiheuroit ton- 

i3. 
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joars nombre des leui^, ^I^e, à la fin,/ ils s*en désis- 
tèrent. De telle fa^on et dexteritë il con^rva la ville 
l'espace de trois ou (ju'atre mois; et^ ouItrefce^lIsaulTa 
deux ou trois places voisines del^bictierSj entre aultres 
I^usignan ^ qui s'en alloit perdue sans r^dvlrtissement 
que luy fist La'Ha/e, lieutenant de Ppictou^ en toute 
diligence; lequel y envoya «iucolitjnant quatre en- 
seignes conduîctes par ce qu'il avôit' de plus cher , 
messieurs le marquis d'Esphiay et de Duilly s^ dtux 
gendreS; et deThevalle son «tea^eu^ qui rencontrèrent 
les entrepreoeùvs au nombre d'^environ six cents ^ et 
les charger^nl! de telle furie sans rec(jgnoistre , qu'ils 
les mirent % vau-de^oute^ d^aiiltant^qu'fls ne se doûb- 
toie«tpas de telles*trouppeSy et nevpensanft estre des- 
coiy^ertSy et en demeura enviroû deiAL cents sur la 
place; et* né trouvèrent pour Jout butin que des es- 
chelle§, avec lesquelles^s vouloient, par intelligence, 
y entrer. Jl fut pris aussi vingt on treifte prisonniers , 
que M. le marquis d'Espinay*envoyâ à M. «le mar^- 
^al son bea.u*p€Te^ et;se çiaezit, estant dedans .Lusi- 
gnan, de quinze bii vingt des plus, appâtants de la 
vîHo^y pour ^stre confrf ntez ausdicts prisonniers dasja 
envoyez suPoicliers avec lesdictes eschelles fjdesquèls 
apparants il en fut exécuté" à mort douze^ environ 
quinze jours après leiù* pfise; qui fut une terribfe de^' 
couverte pour tout le Porctou , car la mesme yiHe de 
Poictiers estoit au nombre des«villes Rendues |Kir les 
menées de l'Admirai : de quoy^ il*«uyda eoraigfer , voire 
mourir. Le prevost de M.,le marêsc^al^^ duradt quinze 
jours y ne vti'cqua à aultre cholse, etea futexecuté plus 
de quaraot.^. De qpoyadvertys, le îQ)y et Son Altesse 
ne pouyoient assez puj)liquement iQuer niondict sieur 
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fe marçschaly fUsants 94Qu&^u!tl leupSivott #>iaquis, 
par ce$te ii^omparable diligence d*y avoir envoyé des 
forces soubs capita^pnes si^ guerriers^ tout l€^oiet6u> 
car si les intellig^nceagle T Adoiii^ eussent sorty eflfects^ 
ils ^ssentesté qpntraincts d^en desloger , payant plu& 
une seulp viUe de (barque pour, refraicte; estimants 
plus ce- brave et admirable traict, d y avoir «pourvçu 
si à pr«pos$ et des execatioi|3 de jiistiee qur descou- 
vrirent tels tradimentfi^ tfki^ l^aing et la-vict^ire d'une 
gi ande bataille, 's • ; 

^ r CHAPITRE XLI V. 

• ' . • 

Siège *dé' SainUJeanf^d'An^efy. ' 

< ■ ' • • • 

[ 1 569} L^ Roy enfin fut d advis d'alber assiéger Sain t- 

Jean d*Aiigely, poi|r totift)ours affaiblir son ennemy ; et 

Uissa son fr^ e et lieutteant gcfieralen la campaigne» et 

bien fort, pour faire *tesfe à toutes leurs entreprises ; 

ea'quoy il s'âquicta en très-valeureux prince , et ren- 

gea le^Protestants ^asi à TeV^tremité, par plusieurs 

rencontrées et une bataille quQron.noiQma'de Mont- 

coqtoyr. . * • 

'Sa S^ajésté éstablit M. le. maréchal de Yiéilleville 

son lieutenant gênerai* audict siège d'Ângely, se des- 

daignant dy estreién -perspune^ et se vint loger à 

Lunet, dist§nt d'«environ i^ùe lieue deladicte viUe. Du- 

rant lequel «nondict sieiir* mâheschal , prenant; ceste 

charge à grand honneur et faveur, se vint camper avec 

sa petite armée, et se loge* en un villaige nommé 



La-Veipie* If iaict iûcoBtmanC spmmer la iriUe di; se 
rendre à son Roy> Piles , qyii ostoit dedans , respond 
qaî\ la gdrde par le commaiidement du prince de Na- 
varre, ^onveme^T àe Guyenne ponv le service de 
SaMaiesté. • ^ 

M* le marescbal print ceste responeè pour reffiis , 
et faict çn toute difigencé les approches €t tranchées ^ 
et placer haict capons devant la porte d'fliuliiis^ qiii 
fntsi furieasement battn? Un^ônf eiitier, que la bi^schê 
estoit grande et raisonn4ble. ^ Mais toute la nuici 
ceulx de dedans travaiUeï'enl si' ardamment, jusqnesr 
aux femmes y dedans le fond du fossé, afrec l'industrie 
d*un ingénieur, qu'ils y firent une muraille seicMe des 
pîçrres que ^e canon avoit abbatues , avec d'auitres 
niktieres, que Is^bresche fut tout aussâ-tostYemparée et 
mise *en un tel estât de deffence qu'elle* t)^ fut poinct 
as^Uie ^ «ussi quç, entre aulti^es moyenf , Ms tirèrent 
* une tfanchee derrière la bfesche flanquée*bien à pro- 
pos, et sur icêlle dresserenj; âeh bajrricades peur letir^ 
harquebuziers couvert^^ et laébommodeieht de telle 
façoti qu'ils l'estimoient plus*forte qu'auparavant. 

Mais le lendemain, dès la poincte du joijr, il f($ist 
drçsser la bsitteria en ung aulti'é eâdrotct d#^rs la 
tour de laquelle les assieges'^avoient (^iet abbattrela 
couverture; et fust si furieusement battue, que la 
bresche estpit raisonnable : ocôasion' *que plusieurs 
braves capitainnes, auivysde grand ncxnbre de soldats, 
entrepriodrent de s^en rendre maistres , ef donnèrent 
foi4; brusquement )usques'au-^dessus»de la bresehe. 
Mais elle fut debattucf'de telle hardiesse %t dextérité, 
qilie les nqstres furent Gootrainqts de se retires : qui ne 
fut MHS une grandissime perte d'une part et d'auhre, 



»• 
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phiS'Ioutesfois de ceulx^de dedans, et de lém^ meilleurs 
soldats y tant par lalfarenv de rartillerie ^ue de cdups 
(Jp main. * • • • , ^ . 

Qif^fot caus^que M^le maaeschal esiaya une atiltre 
plus doulce voye^y et escrivit au capitaiiaie Piles que 
s*il attendijit encores ung ëultre assatilt, qu*il estoit 
p«rdtf y et, s*il ne mouroit .en combSittànt, sa mort se- 
roit ignominieuse , car par justice , et d^clairé irotu- 
lier avec toute sa. 'postérité , pour servir d'exemple à 
tous'auhjects. rebelles, uiurpat^i'Si contre tout droict 
divin et humain, dé^sVllles^le son Roy et souverain sei- 
gneur ; l'aSVertissant , au reste , que Lusignan et Xainc- 
tes estoienf en l'obéis^nce ou Roy, et qu*il demeure- 
foit^out seul au milieu des Forces roy ailes et pajrs* des 
Catholiques, sans vivres ny toutes munitions de guêtre ; 
et le metiDÎt enSn dehors de toute espérance de se- 
cours, Tass^urant que les prfnces avoîent desja passé la 
Dordodne après ceste bourrasque de Montcdntour, 
et d'aultrés r^ncontrerai^quelles ils avoient toujours 
euflupirè; et que, à céiste cau$e, il print bien garde 
à luy, sans Faire ainsi Toppiniastre : quant à sa personne 
et les siens, illuy'promettoit, en foy de geritîttomme 
d'honneur, qu'il, les reoevroit i une composition si 
Ronnëste» qu'e jny;et eulx auroient grande occasion 
âb se contenter. 

Qeste'lattre ^ avec use si grande seureté , et signée 
d'un tel'S^ignènr et Inareschal de France, ouvrit les 
esprits d^ Piles et desprinoîpault, qui eussent vôlon- 
tairemefit preste Toreille à une honorable composition , 
veu le peu d'hommes et la faûlte qu'ils avoient de toutes 
muAitions, que de bouche, que de guerre ; et firent 
respopce qu'ils demandoient une trefve de dix jours , 
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pour envoyei* devers les princes 3 et <}ue si au bout dit-* 
dict terme il ne leur venoit du sfceurs^ ils se s6ubs«- 
mectrôient h sa volonté ; et que l'honneur dés acmes ley^ 
convBande d'en user ^insi; de quoj^ ils le fo^ juge 
comme, chef des armées et des guel*res, et du devoir 
honorable de tous ceux qui les suyvént. Cq que M. le 
mareschal facilement leur accorda , comme. chose fort 
raisonnable y et à laquelle tout homme, quel qu'il soit, 
qui garde une place pour uiig prineç ^^ est tenu , s'il Ae 
la perd par force et lâ'assau^; de n'entrer poinct en 
composition ny capitulation ^ sMs^le co*n^mandemenJt . 
et advis- de celluy qui la Iny a donnée en diarge. 

Geste trefve ainsi accordée et publiée pjsiftout , un 

grand rtombre de seigneurs et de capitainnes de ^en* 

darperie vindrent trouver M. le mareschal, potir se 

resjouir avecques luy de' ce grand hiur d'avoir rangé* 

la ville que l'on estimoit «ur tdlites celles du Pojctou , 

après La Rochelle, la plus forte, et quasi impfenable. 

Et entre aultres seignei^rs y arrintereat les, ducs d'A.U'- 

malle et le comte de Martigues , gouverneur de Bre- 

laigne ^ lesquels moniJit 'sieur* lé mareschal -reii^ust 

fort«h(^oral)Jement avec salves d'esoopeterie et de.ca* 

nonades; et les feis^ loger do^me^m^, déférant au duc 

d'Aumalle toute la charge et conunandemedt. eU l'af- 

mée , comme de donner le* mot , poser les gardes ^t 

recevoir tous lès pourparlers qi^ji viendraient âe la p^rt 

de ceulx de dedans, pour' y respondre.et donner l'or- 

dre qui y seroit requis- Cf qu'il ne voulut accepter , 

saichant que le Roy et Son Âltèsse (0 ne l'^turoientpas 

(') tSbn Altesse. Par son Altesse l'auteur entend le duc d' Anjou/rére 
du Roi. On donnoit en ce temp04à le* titre d'Altesse aux fils de 
France 
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HgiTi^bl&i cBkûltant <|ùHl y: estoît instalé de leur propi« 
Sdouveii^t^t fi^anche vdLoiHé ; «usst^u^,«stant m^- 
reschal db Irânce , c'est le vray ^^oir de son estât 
que.de coolman^er aiix siégea ««t tfuic armées*, et d'en^ 
treprendre là'^dessus saâs «n ample pouvoir de Sa M a- 
jestéy il craindroit cffie cela luy ftfet reprochabl^y et 
<|u*il deust respotdre de tous les malheurs et désastres 
(jui pouiTotetit survenir ^n'ce siege^eiison honneur 
et sa vie. ^ 



CHAPITRE XLVt 

* 



•. • 



Disperses cirQonskmfPéS du siëge'/ie Sdint*Jean-d*Angefy, 

&f oiYsii^uR le marfischal ayant faictc^ste honorable 
déférence y suyvant^son honnesteté acôoustumée ^ à 
■ un*tel prince*, sair.ce refius ^ne l'en voulusf impottu-*^ 
ner davanta^fge^ mais cherchea tous les moyens de le 
bien traictec^ et M. de Martigifes, âyec les principaulx 
•de leur suicte , sans y espargner aulcunement la.des- 
pencè -, oii -^sè trouvoi^t quelques capitainnes de 
dedans , car iè y avôit ostaige d*^ne part et d'aultre,, 
auxquels oji faisoit bonne chère. Mais le capitainne 
Piles, Ht ung aaltre«nomméLaMotte«Pu]oZy plus opi- 
niastres 'que tous, n*y voulurent jamais venjr, et se 
retiroient seurement, U nuict venue, en leur ville. 

Cependant les dix jours expirèrent sans que jamais 
on eust aucunes nouvelles nj responce. des princes , 
encores qu'ils y eussent envoyé ung.pommé'Za Per^ 
sonne, capitaine fort expérimenté et aux armes et aux 
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affaires -d'Estat; mais 4I n*y Todlut poinèt retoornery 
cognoissast 1^ peu- de» moyen de9 prifi^e^ dé iMi 
donner secours,^ encores moindre dec^li de Sâint- 
7ean * d'Angelj de pofbvoir résister à iing> si brave 
qhef d^armée^ qui avoît entame leur ville d'une ai fn- 
riense^façon. * • 

Qui fnt cause que M. le inareschA' envoya â<nnmer 
Piles de tomf promesse, ou qqHl ralKoit ruy^er de 
fond en comble.; lequel respQodit, par Ip henûult et 
trompette qu'il y avoit epvoyez , qu'il aymbit mieulx 
mourir au qombat/w âeffippdant ce qui luy avoit 
eâté baillé en garde avec son honneur j qfte d'estre , 
Ifty et ses compaignons , taillés en pièces quand ils 
seroient sortys Be-là p et que le. bruict en esloit tout 
commun en son 'armép^ et qiMdesja «^soldats se 
Vantoient de leur& armes et chevaulz. 
• Sur quoy M. le màreschal 4e luy reiyroya pour 
l'asseurer q^ ce brùict estoît très faulx, et qu'il ay- 
.> meroif'kBieulz mourir que de cbmipettre une telle' 
viUaiBie et meschancet^ -, et que îant s'en faalt qu'il 
permette que cela ftdvienne • qu'il les accoftipaiguera 
plilstost^usqu'au lieu de leur seureié, etleur permettn^ 
de sortir armesr, chevaulx ^ la vi^ sâuye> ave€ tout 
leui: bagaige; leur promettant de leur Açnir ceste ca* 
pitulâtlon sur son honneur et sur aa vye> et la leur 
envoyera signée de sa main et acellée du sceif de ses 
armes, quand ils la vguldront envoyer quérir : qui 
estoit une.oiTre pleine de démence et de courtoisie^ 
attendu leur très-piteux estât. Mais le bérauk et le 
trompette s'en revindrent sansresponee > disants qu'à 
grande peine leur avoit-on donné le loisb* de para<* 
chever leur ci^ance. 



AtevlUainetiadiserel rebuffe (<),léb oltaiges ftircDt 
reioi^ayéz dluhe part fit d'aultre ^ et comtnéhceai liL le 
maj'esohalà chercher ^ëlgu*àukre eoduoîjt pdur dres- 
ser une noutellé batterie , se donbtant bien (jtie les 
piremieiies aboient esté rein^âiiîes ^ et forent tonte 
DuiQt places huict candns deyaiit les tours et bastions 
da chasteau ; la porte duquel en moibs'dé rien fut 
myse par terre , de ^quelle^h sortdit ppur aller stu: 
une plale-foqme qpi^estoit au-devant dû chasteau , la- 
quelle semblablemen^fostiay^e en pouldre, y* estant 
M. le mareschal» non sans grand dangièr de sa per- 
sonne, qui faisoit tii*er M ^grande forte, se sentant 
picqué, veoire p^pe-de ces dix jdui^ 

Quoy voyants, ceulx dé dedans firent bientost ung 
aultre passïiige dedans le fosstf.et-une ouverture *à 
la muraille de là ville, hors laquelle ils- dressèrent 
une palissade pour flanqifer et defiendre le^asteau ; 
et abatirent, oultre cela, une partie d'une aultre tour 
du costë de Tatllebourg^ (dk M* de Mart^iië^ fot %\xé 
d*nn& arcpiebazade par la teste. Mais toutes leui^ di- 
ligences, fetigAes et Iravau», q^i /ui^nt merveilleux , 
ne leur serviréiit de rien, ny leui'S saiUies, qui forent 
.assez braves , qu'As hazaiderent éb fafVeur de leur nou- 
v^eau secours : cat* tous|o9rs M. le mareschal leur gar^ 
doit ung dessert et une queue derrière qui les rayhoit : 
et oultre ce, ilsforetit tant fouidroyez de Faitillerie, 
y ayant adjousté dhq pièces, qu'ils n'avoieiit quasi lieu 
seur de retraicte en la ville, et les menaçoit, s'ils ne se 
rendoient bientost y quHI ne les voaloit pas prandre 
d*assault gênerai , 'mais 'les tuer tous là- dedans à 
coups de canon. 

i*)Reh^ffe: refus. 



Estants en telle extrémité les piégez, «t.qiae Ise 
plate-forme surla^fuelle ik a¥oi^tfottdé.leur conter* 
vatl<;ui ^estojt^à toute tieure percée k jour parles 
grandes CQuleuvrines 9 pour estre dt terre ûeufve et 
faicte de fraiz, et que pkisieurâ de la viMe y^ estoient 
ordin^rement tuez ou blessez , ils contraignirent Piles^ 
d'entrer ea.|Ca^itulation : à quoy force, luj fut d& 
condescendre , tant pou» la très-gcand^ et commina* 
k)ire instance qu ils en faisoieut ^ qfie pauf le peu de 
moyen qu'ils avoi^ntlde^lps^ résister. » 

CHAPITRE XL VI. * • 

* 

Capiiutation de SairU^ean;'d^Angeljr. — Le Roi donne au 
maréchalde Vieilleville le gouvernement de Bretagne» 

MoNsiBira le ma|iescbal^ qui sfavqit tout ce qui *se 
f^soit là-dedansy l'envoya sommer par un herauU 
de se pçrfdre ou de mourir, ss^^is ùiisêricorde. Piles, 
très-aise de cêste sommation, car il y t^st esté repro- 
chable d'en entamer ie premier les propos ^ respondît 
qu'il estoijt tout ppest, en luy envoyant la seureté p^jr 
luy cy-devant mentionnée' et signée de sa main. De 
quoy M. le marescbal advertyt incpntinant Sa Ma* 
jesté, Jia suppliant de venir en personne pour les re^ 
cevoif elle-mesme, luy promettant que auparavant 
cinq heures expirées il entrerait dedansl • 

De quoy le Roy trè3*joyei|li^ sSachemine en toute 
diligence droict au camp. Oii arrivé , M. le mares* 
chai manda tout incontinant 'à Piles que, af&n qu'il 
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ne doubtast plus destseureteif promises, il voûloit 
qu'il les eus^ de la main du Roy , .et qu il se gardast 
bien de; plus rien révoquer en double ; car ceste lon- 
gueur luy estoit très-odieuse : et lu y furent eavoyez 
les articles de la capitulation signez de la main de'Sa ■ 
Majesté, qui estoit telle : 

lo Que les assiégez kortiroieni de la- ville, bagues 
saulves, ^ee leurs armes et chevaulx , et enseignes 
desployëtes; • * 

20 Qu'ils ne ponteroient les armes pour la cause 
générale de la religion, de quatre moys ; 

do Qu'ils ^pourfoient) tant habitants .que estran- 

giers, se retirer où b^n leur sembleroit, *en toute seu- 

reté, et qu'ils seroient accompaignez juâtjues au lieu 

de leur retraicter choisy par eulx, et o& ils vouldroient 

aller, 'par Biron et Causseins; et que tout le reste de 

ce jour, et toute la nuict, il? ti^oussassent bagaige^ 

pour partir le lendemain sans aulgun delay, sur peine 

de la mort honteuse et crueUb; ce qu'ils firent : qui 

estoit le demiet.jojur'des sept semaines que IVf. le ma- 

reschal y ^v«it planté ie siège. Et «sortirent par la 

p«»rte de Mataz*, premièrement hui& cents hommes 

de pied, sansi tambour ny enseigne arborée, estant 

M. d'Aumalle exprès posé à ladicte porte pour cest 

efiect; et trois cents chevaulx de fection,- avec ung 

grand charroy de bagaige ; puis grand nombre *de ref- 

fbgiez. Et 3a Maf^té entra par la porté d'Âulnys, ac- 

compaigçée de M. le marescbal et de tous les seigneurs 

de sa suycte; laquelle fut fort esbafaye des ruynes que 

l'artillerie y avoit faiotes, comme aussi fut ta'Royne 

sa mère, le candinal de Lorraine et tous Jes aultres. 

*Et, estant la ville en son obéissance, il prînt M. le 
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mareschal de YieilleviUe y en 1% présence de tous, par 
la main , et luy tlist telles patollea : « Moi^ maresckal , 
V9US ayea» faictJtant ^e services à la Couronna toute 
vostre vye, de si grapde iœportapoe, au gi:and. ha- 
sard de vostre personne et m^spri^ de H mort y. et sans 
aulcune recompenoe, que je m'estîmerois le plus in» 
grat prince du inonde, etindigne stir tous d'estre fidè- 
lement servy , si présentement je Qe qçfw^eiiçcn^ à vous 
rémunérer selon vostre mérite , s!y ofllrant umu si 
bonne et grande occasion de la mort du feu sieur de 
Martigues, gouverneur de Brelaigi)e; vous donnant 
et faisant présent, à la veue d^ toute ceste^honoraMe 
compaignie, ^t principalement de la Royne ma dame 
et mère ^. de son gouvernement; a£n que ^ùrvoàtre 
vieil aige V4>us i^yez mpy^n de me fejse servic;$e .estant 
en vos maisons y car, ^ ce que j'en^ends^ la*|4u$*eslôi"- 
gnée de la duchë n'e« est qu^ di^ ou dou^çe lieues. » 
Et| ce disant, prinl le$ lettresd^estàt dbdit gouverne* 
ment, dej^ piains d'un dffr secrétaires des coQimande- 
ment; et les myst entre Ips siennes* Qui les receust 
avec nû trèç-f humble ren^ercyemeAt, li^ disant que 
s'il, luy avpit 4pnné une riche ciapâté par heritaige, il 
ne s'estii^eroit pas miei»}:^: ^y pl^3 dignçment'reGom- 
pencé. Et tout àd'instsi^t, atvec unetrè^-volontatrepe^ 
mission 4e S^ Afi^îesté, il crén^ M. le man}vis d'Espi«* 
{Hnay spn ^eut^t^nt général ap gouvernement de 
Bretaigpie^et dpppa à ]MU de PuUly, son aultre gein- 
dre ^ le gpi;Lve;rpen|f3n|t ()e Met#, comme voisin, estant 
de&plu,$ appiçiine^ etsign^léef mgi^onsi d^ Lorraine* 
De tptfteç IçsqpieU/^ p^pmptioci| l^ttjries furent: depesr 
chéeç pM* jcpffli»iwdw».eïït exprès de Sa Majeslrf,. et 
ce avec ung grand,. contentement et applaudissement* 
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de toute l'assistance, qui estoit iofinimentxesjouye de 
ce que princip^leiQ^ut Ig gouveraemeoj^ de Bretaigae 
estoit advenu, et par grand mérite, et disoient les 
plus grands, à M. le maî^cbal de Vieillevllk; et 
louoient tous en gênerai bien haultement Sa Majesté 
d'avoir si bien approprié la chose à son poinct^ car en 
meilleure main ne pop voit-elle commettre une si 1^«- 
norable charge, ny qui en sçaura rendi^e meilleur 
compte. 

Estait ainsi toutes choses disposées au contente- 
ment du Viof et d'un chacun. Sa Majesté reprand le 
chemin 4^ Luret. Mais sur son partement M. le ma-f 
rescbffi lasqpplia de nommer un gouverneur pour* la 
place, avec quelques forces, atl^tOM||nfc qu'il aict fiiict 
raccommoder «t mettre en defience les mynes de Tar- 
tillerie, offirant dy; demeurer encores un bon moys 
pour s(^ service , pour donner <»rdre et remettre toutes 
cho$^ en bon estaft premier que d'eu partir. 

Cp que le Eoy tr4>a^a très-bop'^ mais' il hiyMefera 
la nomination d'un gouverneur, et qu'il auroij; très- 
i^gréaMe celuy qu'il y ^sommettroit, s'asseurant bien , 
puisqu'il part 4e. sa.ifiain, qu'il luy fera très-fidde 
sei^ice et ne luy sera jamais trahistre : qe *qne sai- 
chant , la Boyne mère l'envoya prier par son escuyer 
Fo&e d'y nommer Guyiliniere; lequel, suivant ceste 
seqn&te prière,, y fust estably gouv^erneur , avec fauict 
compaignies de igeng de pied» 
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CHAPITRE XLVII. 

Le duc de Montpensier demande au Roi le gquvernement 
' de Bretagne. 

Leurs Majestés ne furent passitost arrîféesàLurety 
avec leur excellente suicte, que le duc de Mpntpen- 
sier se présente devant le Roy, luy demandant, comme 
à genoulx y le gouvernement de Bretaigne;. Auquel 
Sa Majesté respo^itW{u'il.en avoit desja pourveu ung 
très*brave chevalier , et de très-grand. mérite, qui es- 
toit le mareschal de YieilIeviUe, et qu'il se devoit 
bien contenter de celuy de Daulphiné. A quoy il ré- 
pliqua f et assQz impudemment : « Et que deviendra , 
Sire^ lie prince Daulphip (0 mon fils? Je le luy veulx 
laisser, affin qu'il ne -demeure inutile ny sans hono- 
rable chapge, comme princei du s^ng royal de France 
qu'il est ^. et qu'il plaise à Yostre Majesté m'honorej: 
de cellu])» de Bretaigne, suivant mesme les aaciens ac- 
i^ords quifurejDt faicts, quand la duché deBretaigne fiit 
incorporée à la couronna, entre le feu roy François 
vostre seigneur et gran^-pere , et les Estats du pays , 
qu'ils auroient tousjours un gouverneur qui seroit 
prince du sang. » Et sur le reffus qu'en reïtera Sa Ma- 
jesté , ledict duc de Montpensier s'advancea fort effron- 
tément de proférer de telles parglles : « Comment , 

(0 Le prince Dmdphin, lie fils dadttc'de Blontpensier ayoit le titre 
de dan]^^^ d^ Auvergne. 
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Sire 7 est-ce len^espêct que VosCre • Ma jestë porte à 
cealz qui onC^ ce8t bonpear tie y<^^ appartenir , de 
préférer on gentiUlomine à leur advancemeot, et ûe 
considérer pas qae si Dieu! aVoît faict sa volonté de 
Vostre Majesté^ de Monsieiir et de M. le duc d^Alen*- 
çoH vos frères y la succession de vostre couronne ap- 
partient à ceubt qui portent mes vines et mon nom , 
et en sont vrais et légitimes héritiers; et que malaisé- 
ment , Sire, me donneriez-vous ladicte duché par he- 
r^aige y que Vous m'en refiiisez le gouvernement pour 
vôslf^ service ? 

« Et*quantaux meritesy Sire, je n*ay jamais aban- 
doanë Monsieur en tous les combat» ^ batailles qui 
se sont dénuées depuis deux mois contre vos ennemis, 
OLi, par Èon mesnië tesmoignage, je y ay faict ce que 
le priaoe d'honneur' et l'homme de bien y sçauroient 
faire, au grand hazard et dangier de ma vie-: et y est 
encores mon fils le pririce Daulphin , qui a couru une 
pareille fortune, et la court 16us les*jours. » Et après 
ces'paroUas il se prhit à plourer bien fort, et plus qu'il 
n'est décent, non pas seulement à urïg prince ou quel- 
que seigneur, mais -à tout homme commun et de basse 
qualité aigé de quarante ou cinquante ans. - 

A celangaige et à ces odieuses larmes, toute-l'assis- 
tance Se ti^eubla merveilleusement, et en receust en 
soy-mesme une grandissime honte : )a'*^yne mesme 
se retira, rougissant d'une telle pusillanimité. Mais le 
cardinal de 'Bourbon, portant le mesme nom dû duc , 
et le cardinal de Lorrainne, av6c*d^aultres seigneurs^ 
remonstrerent à Sa Majesté quf encores falloit-îl avoir 
esgard à ung^l pnnce,'et qpele mareschal de Vieil- 
leville ne vouldra pas tenir son estât contre le gré d'un 
a8. i4 
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duc de MoatpeDsier ^ et beaucoMp dWltres particu- 
liers discours } qui/orent taut.dgnenaz et débatus sur 
Iç chanip en la pfeseoce lie Sa Mafeste, ^"lelle fnst 
contffti^çte (ie depescher^ à âon très-grand* r^ret^ 
voire crevecu^ur^ lesiei^r du Peron (0 devers M. le 
nmreschal de YieiUevilley pour le prier de luy «en- 
voyer ses lettres d'estat du gouvemement de Bi^ai-- 
gne y avec chai^ge expresse audict du Peron de ne rien 
oublier de tout ce qne le due de lyf ontpensie» avoit 
dict et faict en t:este «poûrsuicte, et de 1).ien observer 
semblablement tous' les propos que le mareschal«ailra 
tenus sqr ces|e précipitée ^t mauldicte révocation , 
pour les luy rajpjport^r ^çleio^nt el au vray; sans 
rien desguiser qj^ dissimuler; avec promesse très-as- 
seniée qu'il luy fera^ de sa part , de le reeoQipenser 
au double *en }a première ogcasiop qui s'offrkok; et 
que cependant il luy envoyoit dix mille èscus^pour 
le rembpvirser çn paitie de la despence excessive qu il 
avait faicte en toutes oes dernières guerres civiles ; et 
qu'il se gî^rde bien de les reffuzer, aultrément qu'il' 
ne Vainxera jaiçak. 

M. du ^Perq^ arrivé à 3ain|-Jan-d'AngfAy > avec 
une trouppe e( la spsdicte somme en or^M. lemarea- 
chal le receust à bien grsy^de jojH^, car il raimoit et 
le cognoissoit fort favori du Aoy et <le la Roymé sa 
mère ( aussi &m^1 mareschal dç France) \ mais il né 
sçavoit pas Foccasiaq. de spn yoyaige^ Et après disner 
iJi luy Semanda s'il eçteit surveqiA qiielqu« désastre,, 
veu que^son visaig^ Xaîsoit démonstration de quelque 
sinistre |idiv^i4iire^ l^equel \^y respondit qu'il vouK 
droit avpir payé mille éscps, et quQ le Roy eual bâiUé 

(0 Le sieur 4^ Shn>h : Mbert de Gondy. 
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ceslç 4^rge à uog aultre; mai^ Sa Majesté Fa'con- 
traiact. db la< prandte», saîchant qu'il rainât bien 
agréaUe 4e loy , poHi» Tamitié qui estoit entre eiix^ 
deux. Alors il comiaencea de la déduire de poinct en 
aultr^ et tout au long; sans rie» obmettre ny adjocster, 
excepte qu'il ne voulut pas dire la somme ^ue Sa Ma- 
jesté liiy envoyait. 

M 

CH.A>PIT«^ XLVIII. 

Le maréchal de VieiUevUh cède le gouvernement de Bre- 
. ' , , . tagne au duc de Montpensier, 

Ges^te créance finie y M. le mareschal , au lieu de 
se fascber^ se print àr rire, luy disant qu'il* n'es toit 
besoing que Sa Majesté lùy envoy ast tin tel messaigar ; 
car, par le moindre valet ou huissier de" chambre , il 
luy €iist tous] ours renvoyé ses lettres d'estat, d'aiil- 
tant qu'en tous pouvoirs et toutes lettres d'offices, de 
quelqite grandeuf* où dignité qu'elles soient ^ de sur« 
intendltince , ou des îarmes ^ ou de jndicature , ceste 
lanse, «* tant qu'il nous plaira ^ n'y est jamais obmise> 
« Mais je sui^ très-marry, dist-il, que M. dfe Moiitpen- 
sier, qui est un valeureux prince , se soit tant laissé 
gaigner à l'ambitio», qu'il aict usurpé les armes du 
sexe féminin pour parvenir à ses désirs et courir sur 
ma fortune. » ' ' ' 

Et tout en l'instant luy délivra les lettres, qu'il eust 
portéesiuy-mesme, sinon qu'il estoit empesché pour 
mettre en deffence le ravelin et la tour de la* porté, 

4. 
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d'Aulnis en toute diligence^ ainsi qu'il luj feisi ¥eoir 
en Toodant la ville , a^ant eu advis qu'il descendoit des 
trouppes d' Angoulesme, où esh>tent les princes ; incer- 
tain toutesfbis de Tintention de oeste descente ny à 
quelle fin ; mais qu'il se falloit tous|ours se teilir sur 
«es gardes, crainte d'une surprise; aussi que la. ville 
n'estoitpas bien purgée en son dedans, car les habi- 
tants ne faisoient incessamment que gtmir et s'attrister 
pour ûe changement de seigneur et de religion. 

Quand ce vint au congé prandre, M. du Peron luy 
dist qu'il luy avoit' celé jusques à ceste heure le mot 
pour rire y qui estoit que Sa Majesté luy faisoit pré- 
sent de dix mille escus en or pour commencer à le 
rembourser de la despence infinie qu'il avoit faicte 
depuis (Ânq on six ans pour son service y et faisoit en- 
cores tous les jours sans aulcune recompense. 

Sur quoy M. le mareschal luy respondit que pour 
rieor il ne les prendroit , et qu'il les pouvoit bien rem- 
porter. Mais le sieûr du Peron incontinant replicqua 
qu'il se gardast bien d'entrer en ce reffus, car il perdroit 
l'aniitié de son Roy et souverain seigneur, sans l'es- 
pérance de la pouvoir jamais i*ecouvrer. En quoy ledict 
sieur du Peron luy avoit faict un traict de vray amy ; 
car, cognoissant son humeur, et qu'il s'asseuroit qu'il 
les reffuzeroit, il retira de Sa Majesté, avant partir, 
deux lignes seulement, escrites et signées de sa propre 
main , contenants ces mots : • 

« Si M. le mareschal de Yieilleville reffuse les 
dix mille escus que je luy euvoye par le sieur du Pé- 
rou , il peult bien se confiner pour jamais en sa mai- 
son ^ ear je ne l'aimeray de ma vie , et le bannis éter- 



nelkment de ma compaignie et de ma oon^enation. » 
Aiosi sigoé p -Charlm* 

Quaod M. le mareschal enst veu ces troiâ lignes , es- 
crites et aignéas de la main du Roy, contenant telles 
protestations y il jugea bien qu'elles proeedoient d'une 
merveilleuse et très-^^ordiale affection en son endroict, 
et qu'il ne Iny faisoit poînot ce présent à regret ; et se 
résolut de lesprandre. Mais, en la présence dUdict sieur 
du Peron, U en départit bonne somme à MM. d'Es- 
pinay et de Duilly pour les contenter de la vaine es- 
pérance des»Estats-ik)nt ils avoient esté frustrez par les 
larïnes da^duc de Montpensier : et usa de pareille li- 
béralité ea Teqydroict des gentilshommes cy ^dessus 
nommez 9 qui l'avtiîent toujours* suivi et assisté^ dont 
ils avoient tous grand besoing, leur faisant accroire 
que le Roy leur departoit ces présents en consideBa- 
tion d^ leurs bons services , ce qu'ils estimèrent plus 
que le mesme. argent \ qui ne fut sans le remercier 
avec toute humilité , ignorants que eeste souvenance 
du Roy en leur endroict leur proveuftit de ses remons- 
trances; qui accreust ieur volonté de le suivie tous- 
jours , et ne Tabandonner jamais jusgues à la mort en 
tous les voyaiges qui^se présenteront pour le service 
de Sa Majesté et le sien* 

Ainsi s'en va M. du Peron très-contanl; qui n'ou- 
blia rien, estant devant le Roy et la Royne sa mère , 
de ce qu'il avoit veU et ouy, ny généralement de tout 
ce qui s'estoit passé en sa ppesence. Chose que Leui*s 
Majestés admirèrent grandement, et non sans plusieurs 
tres-considerables raisons; desquelles la première^ 
qu'il avoit renvoyé si libéralement ses lettres d'fistat 
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sans les laaerer et se despiter^ ou quider son service, 
et peult-estre chercher Taultre party, comiao- quelques 
aultres eussent bien faict :1a seconde , qu'il s'est con- 
tenté de tourner en risée les larmes du duc de Mont- 
pensîer, qui luy ont ainsi detoui*né sa fortune , sans 
aultrement le mauldire wf maulgréer, ou bien de s*en 
ressentir par quelque traict de vindicte , et d'employer 
les grands moyens qu'il en a , tant par soy-mesme que 
par le grand nombre de ses amis. 

Et pour la tvoisiesme y ils cogtloissent bien peu de 
grands seigneurs en France j voire jusques à quelques 
princes ) qui n'eussent pas failly de mettre 'la s<»ime 
de dix mille escus en leurs cofires, au lieu* de la libé- 
raliser' comme il a iaict : car ledict sieur duPeronjura 
devant Leurs Majestés , levant la niS^in , que des vingt 
sacs de cinq cents escus pièce, il ne luy en estoit pas 
demeuré huîct entiers : <i Et n'y eust pas Guytinie^e , 
gouverneur nouvellement instaléà Sainct-Jean-d'An- 
gely , à qui il n'en départit, luy recommandant le ser-* 
vice de Vos Majestés et son honneur, parce qu'il 
l'avoit cottocqué'^en ceste charge: et preferé à trois 
braves* et trè»«xperimentés capitaimies qui briguoient 
cest estât à toute force. 

« Mais bien plus, dîst ledit sieur du Peron au Roy, 
que M. le marescbal luy donna les trois c^its escus 
comme de-vostre part, et que vous luy faisiez ce pré- 
sent pour accroistre son affection à vostre service, 
qni ne Serotent nullement deduicts ny rabbattus sur 
ses gaiges et estât; et qu'il fust vigilant et soigneux 
au-dedans de la ville et sur les habitants , aultant ou 
plus qu^q dehors.- 

•^Vrayroent, dist le Roy, voilà ung traict d'un très- 
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digue et très-fidele serviteur , et 11e pense pas qu'il s'en 
trouve encores une couple de semblables en tout mon 
royaume y ny qui d'un tel zèle, et ardeur afiectionne 
mon service. — C'est, re^pond la Royne, ce que je vous 
ay toujoiirs dict, que nous avons ung merveilleux 
dommaige que tous ceulx qui conduisent rostre cou- 
ronne ne luy ressemblent ; car toutes les affaires s'en 
porteroient mieulx, et prospereroient à veue d'œil, 
estants toutes ambitions, pilleries et concussioBS hoi^ 
des cueurs el des^ esprits de ceulx qui manient les 
principales charges de cest estât. » 

Tovtes cbosQ» ainsi passées , le Roy délibéra de se 
retirer , s'asseurant bien que M. le maresclial n'aban- 
donnerott pmnct Angely qu'il ne l'eust bien rraaparé, 
fortifiië et mys en toute defience, et laissé Guyli- 
nîere bi.en'instcuit de tOHft ce qui conœrnoit la coi>- 
servation de la place. Et partirent Leurs Majestés de 
Luret pour venir à GouIonges-les«-IVeaulx , où ils fi- 
rent leur £este de Noël. M- le maresckal , d'aulft*e 
part, après* avoir donné bon Qrdr« à tout , s'en alla à 
Durerai ^ si enMiyé et fatigué de corps et d'esprit , 
qu'il en tomba makde. Mais la fréquente Visitation de 
ses parents et amys favorisa en moins de trois semaines 
sa reconvalescence , encores plus le soing qu'avorent 
Leurs Majestés de sa santé ; car if ne passoit sepmaine 
qu'il ne vint deux ou trois, tant gentilshommes que 
gens d'aultre qualité , de leur part pour en sçavoir des 
nouvelles. 
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CHAPITRE XLIX. 

Conseil donné au Roi par le maréchal de FieUle\nile pour 

la pacification des troubles. 

[1670] FiNÀLEMEirr, après tant de combats, rencon- 
tres y deffaictes et prises de villes , tant d'une part que 
d'aultre, le pourparler de la paix se myst en avant , 
qui jîist débattu par les députez de chasque costé ung 
mois entier, faisants tous bonne myne en, maulvais 
feu y car le^ deux arm ées etoient fort diminuées , et 
nécessiteuses de toutes munitions de bouche^ et de 
fourraiges pour les chevaua^^, et d'aultanf que ceste 
guerre se faisoit en fort hyver. 

Ce neantmoins, ils estoient tous si opiniastres et 
arrestez en leurs articles et propositions, qu'il -n'y 
avoit pas grande espérance qu'elle se deust conclarre; 
car le Roy, pour mourir, n'eust souffert que ses sub- 
jects luy donnassent la loy. Les protestants, d'aultre 
part, ne vouloient nullement plyer aux articles qui 
ofiënceoient leur religion. Cependant la guerre se con* 
tinuoit toujours, durant laquelle il se trouvoit sou- 
vent quelque bycoqne prise, et de braves capitainnes 
et soldats tuez en telles factions. 

En telles altercations , M. le mareschal de Vieille- 
ville arrive. De quoy Leurs Majestés furent ravyes 
d'aise et de contentement ce qui se peult, luy disants 
qu'il estoit venu fort à prdpos pour advancer la con- 
clusion de la paix qu'elles desiroient infiniment, voyants 



une désolation universelle en ce royaume ; et qu*il es- 
toit nécessaire qu'il allast au lieu de la conférence 
pour essayer d'y mettre une bonne fin ; et qu'il n'es- 
pargh^st non plus leurs députez que ceux des protes- 
tants ; et s'asseur oient que sa venue y apporteroit une 
bonne et très-desirée resolution à toutes les affaires 
qui estoient en terme. 

M. le marescbal dist au Roy qu'il estoit tout prest 
de partir^ et se sentoit très-bonorë de ceste cbarge ; 
mais qu'il s'estonnoit grandement de la deffectuosité 
d'esprit de t(Mis ceidix qui sont auprès de Sa Majesté , 
de penser que l'on puisse faire la paix et la guerre 
tout ensemble , veu que le premier esohelon pour par- 
venir k ce grand bien de paix est la trefve ; car, en 
leur négociation , il ne fault que une nouvelle de la 
mort de quelque seigneur ou capitainne signalé ^ ou la 
prise d'une villette ou de quelque fort d'importance , 
pour renverser par desdaing et animosité tout ce qui 
aura esté conclu en huict jours , et les faire aigrir, les 
ungs contre les aultres. 

A Par ainsi, il est très-nécessaire que Vostre Majesté 
la fasse incontinant publier , affin qu'il y aict suspen- 
sion d'armes, au moyen de laquelle on s'entre-visi- 
tera ; qui pourra amollir les plus obstinez, tant d'une 
part que d'aultre, et se reconcilier en bons et naturels 
Français ^ aussi qu'il ne peult estre qu'en telle as- 
semblée, il ne s'en trouve qui'soient parants', lesquels, 
pour vivre ensemble, pourront ligierement passer, 
voire rayer beaucoup de difficultés. 
. »L'aultre poinct. Sire, consiste que vous envoyiez 
en toute diligence devers les princes de l'Empire, qui 
sont aujourd'huv assemblez àHildelberg pour festoyer 
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leg tiopces du prince Camnir, fik du comte Palalin , 
a¥ec la fille du duc Auguste de'Sâjte, qui leur pointera 
de vostre part kt articles de la paix que Vostre Ma- 
jesté entend promettre h vos subjects ; et qu'il ne tient 
pas à vous que la chffvslientë n'est paisible ^ afin de se 
réunir tous ensemble pomr faire teste k FenAemy corn* 
mun du nomdirestieny qui s'arme^ ainsi que Ton drct, 
pour invahir la Germanie et tcrut l'Empire ; et que 
vous aymer mieux emj^oyer ^os forces et les conduire 
en personne po<iir les secourir et y hatai'der vostre 
vye , qtie de les ruyner et consommer contre vos sub- 
|ects. Yotis ne içauriez croire , Sire, de quelle efficace 
sera ceste depesche, de Tooir en leur endroit la sub« 
mission d'un si grand prince r pour le moins ^ tes 
protestants se pourrcNDt bien asseuver de n^ertre plus 
seo^ums de leur edslé, quand on cogneîstra qu'ils 
sont cauae de tout le ilial par leur rebelle obstina- 
tion. » 

IP 

CHAPITRE L. 

Le maréskùl de P^iêiUe^ilU Osisisie aux êofifétènces de la 
paix. -* Courrier emnsfë ertÂUemagne, 

' fe est impossible de dh e de qudle admiration le Roy 
et la Royne sa mère, les princes et tous les seigneurs 
là présens ^ receurent ce tres-saige conseil et advîs , 
disaait «mi>?ersel!ement que Dieu Tavoit bientost guery 
pou» le teur envoyer , et que c'cstoît la seule voye 
pouf parvenir à ce bien tant désiré , ^et que necessâi- 
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rement il U falloit sayvre : de sorte que tout en Kos- 
Unt on depescheja en pofite un courrier devers les princes 
de l'Empire avec lettres du subject ci-dessus. 

Et le mesme jour M. le mareschal fust envoyé au 
lieu de la conférence, pour annoncer aux députez d un 
el d'aultre party la volonté du Roy pour la trefve; qui 
n'oublia de les bien tancer de leur folle entreprise de 
penser faire la guerre et la paix tout ensemble ; que , 
s'ils eussent bien entendu les aflaii^s d'Estat, ils 
eussent commencé par une suspension d'armes pre- 
mier que d'entrar en négociation de paix ; leur aile- 
guant les raisons qu'il avoit cy-dessns deduicteà au Boy, 
et beaucoup d'aultres qui luy vindrent en la fantaisie, 
et dignes d'un tel personnaige. 

Tous ces députés en génial furent fort honteulx de 
s'estre ainsi oubliez, remectans ce^e lourde faulte sur 
leurs chefs, qui les avoient ainsi faict {»*ecipiter en 
ceate conférence , sans aultrement considérer ce qu^il 
leur avoit, de sa grâce} remonstré, qui estôit, à la ve- 
rilé, le seul moyen de parvenir à la conclusion de la 
paix; et qu'il estott tres-necessaire de la faire publier; 
le remercyans tous universellement de son bon conseil, 
qui partoit d'un entendement tres-solide et de Tesprit 
d'un seigneur très - expérimenté et consommé aux af- 
faires d'Estat : et prindrent tous ceste reprimende de 
ti^ès-bonne part, comme d'un seigneur illustré de ceste 
impérieuse dignité de mareschal de France. Quant au 
courrier, il fist une extresme diligence, et trouva à 
Hildelbei*g la feste des nopces susdictes encores en sa 
grande vigueur; car en ce pays-là elles durent un mois 
ou six sepmaines entre les princes, d'auhant que jamais 
ne s'assemblent que pour telles festes, ou pour une 
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diète qui concerne le bien public et de TEmpire : et 
estoient en* ceste compagnie Jean Federic, comte pa- 
latin y prince électeur du Saint-Empire , frère du marié ; 
Auguste y duc de Saxe, aussi électeur , frère de l'es- 
pousée; Georges-Federic de Saxe, son frère; le mar- 
quis de Brandebourg; Loys, duc de Wyrtemberg ; 
Guillaume-Phy lippes son fils; Georges, landgraff de 
Hessen ; AdolfT, duc de Holstain ; Charles, marquis de 
Baden; et plusieurs aultres, que je laisse pour éviter 
prolixité. 

Lesquels tous, en gênerai, furent merveilleusement 
esbahy s , et aises quant et quant , de FoiTre que si li- 
béralement leur faisoit un roy de France, y compre- 
nant tous ses moyens et sa vye; et protestèrent unani- 
mement, par uneresponse générale et forf authenticque 
qu'ils luy firent, de luy fournir toutes leurs forces pour 
contraindi:e sessubjects de condescendre à la paix, veu 
qu'il se submettoit à si grande raison, ainsi quils 
avoient veu par ses articles, 1^ laissant vyvre en li- 
berté de conscience, et principalement tous gentilsr 
hommes ayants haulte justice ou plain fief de Eau- 
bert (0, avec permission franche et libre de faire exer- 
cice de leur religion pour eulx et leurs familles, sans 
plus, en telle de leurs maisons qu'ils vouldront choisir; 
et le remercyerent les princes de sa bonne volonté 
en leur endroict. 

Lesquels en escrivirent aultant aux chefs de Farméé 
française protestante, les admonestant, sur peine d'en- 
courir pour jamais leur inimitié, de condescendre U 
une paix si raisonnable, et de se réconcilier avec leur 
piince naturel , leur roy et souverain seigneur ; et qu'ils 

(0 faci&vt: Haubert 
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considérassent que leuro guerres civiles ruynoient leur 
royaume non -seulement, mais tous leurs voisins en 
souffroient de très-grandes pertes , et principalement 
TEmpire, de quoy la sacrée Majesté de l'Empereur 
estoit tres-ennuyée y et commenceoit à s'en fascher bien 
asprement ; qui ne leur pouvoit revenir qu'à une grande 
confusion; et qu'ils y pensassent sincèrement et avec 
bon conseil. 

CHAPITRE LI. 

Le traité de paix est conclu et signé. 

Lb courrier arrivé , sa depesche fust leue en plein 
conseil. De quoy Leurs Majestés furent tres-aises et in- 
finiment satisfaites, ensemble tous les princes et sei- 
gneurs de la suycte ; encores plus quand on eust leu 
les lettres que les princes susdicts escrivoient aux chefs 
de l'aimée protestante, car elles estoient en forme de 
patente et non closes; ausquelles il n'y avoit prince 
d'AUemaigne susdict, et d'aul très qui ne sont nommez , 
qui n'y fust signé et aulthenticquemént parafTé à leur 
mode, et au-dessous leur cachet apposé, qui sont bien 
aultres et plus grands qu'à la française , car ils sont 
tous timbrez. 

. Le Roy vint embrasser M. le mareschal, luy disant 
que la. France luy estoit fort tenue et obligée; car il 
voyoit bien que, par son bon advis et trcs-saige conseil, 
elle jouyroit du bénéfice de la paix , qui estoit la se- 
conde après celle qu'il avoit moyennée à Orléans ; 
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louant Dieu de ce qu^il avoit bid son )ogement snr 
celuy qui Vavoit enfraincte et roo^ne. 

M. le mareschal , après avoir remercyé en toute hu-> 
milité Sa Majesté d une telle faveur , tant du langaige 
que de Tembrassade , prend le courrier et le meine au 
lieu de la conférence^ qui ne s'estoient poinct désas- 
semblez , toujours communiquants de quelques poincts; 
attendansTexpiration de la trefve qui n'estoit que pîoar 
le terme d'ung moys; et le voyaige du courrier ne 
dura que trois semaines ; à tous lesquels il monstra les 
lettres des princes d'AUemaigne , celles seulement qui 
s*addressoient aux, chefs du party contraire. 

Lesquels furent comme tous esperdus et estonnez en 
toute extrémité. Mais M» le mareschal leur dist que 
ce n'estoit rien ou bien peu que ces lettres au prix de 
la créance , qui porte u que si vous n'obébsez à vostre 
roy, mesme en chose si raisonnable > vous aurez au* 
paravant deux moys plus de cinquante mille hommes 
de pied et de quarante mille chevaulx sur les bras* 
Voylà les lettres, portez-les à vos princes et leur dictes 
qu'ils prennent garde à eulx y et qu ils ne se perdent 
pas, mais que \e les prie qu ils se con$ei*vent \ car ils 
ont irrité merveilleusement contr'eulx l'Empereur, les 
princes et tous les Estats de TEmpire , par leur opinias-^ 
treté. Et quant à vous, dist-il aux députez du Roy, sor^ 
tez d'icy , )e romps ceste assemblée. » Commandement 
qui intimida davantaige les députez du party contiwe. 
Et ainsi un chacun sur le champ se retira, Les ungs fort 
joyeulx, les aultres en une très^angoisseuse perplexité. 

M. le mareschal, retourné devers Leurs Majestés, 
leur rapporta en plaiu conseil, sans rien oublier 
et au vray , tout le langaige qu'il avoit tenu à toute 
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rassemblée , qu elles estimèrent merveilleusement. 
Et luy demandant le Roy s*il avoit aussi commu- 
niqué les siennes en pablic , il respondit qu'il eust 
faict un ti^aict de très*malliabile homme , car ses enne- 
mys eussent créa que luy-mesme les recheixhoit de la 
paix. « Mais bien plus, dist-il à Sa Majesté, pour leur 
enraciner davantaige Fespavenle dedans le cueur, fay 
d*authorité absolue rompu l'assemblée, et ay ramené 
avec moy vos députée ; et veulx mourir si devant deux 
joura ils n'envoyent devers Vostre Majesté pour re* 
quérir ce qu'ils ont tant debatu et reffusé. » 

A ces paroUes le Roy et toute Fassistance. prindrent 
une admirable oppinion de sa pi^dence, et qn^il n'es* 
toit possible de mieulx procéder aux affaires dMmpor- 
tance et d'Estat; et ne pouvoient imaginer qu'il y eust 
encpres au reste du royaume personne d'une telle 
promptitude d'esprit , ny qui le peust seconder en ses 
inventions, auxquelles Dieu adjoustoit un très-grand 
heur. 

Trois jours ne se passèrent pas que Beauvais-La-Nocle, 
La Personne, les capitainnes Piles et Pluviault, arri- 
vèrent à la Cour ( car la trefve duroit encores ) , de- 
mandans M. le mareschal de Vieilleville ; lequel les 
envoya quérir en son logis; et luy présentent les ar- 
ticles de la paix, signez de Henry de Bourbon, Gas- 
pard de Ck)ligny, de Lorges, Theligny, et de neuf ou 
dix aultres des plus grands et apparans de leur party ;. 
le supplièrent de les mener devant le Roy, pour s'ac- 
quicter de leur créance envers Sa Majesté de la part 
du prince de Navarre et de leurs aultres supérieurs; ce 
qu'il fist : laquelle les receust et leur donna audiance 
à grandissime joye, estans lesdicts articles tous pareils» 
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sans diminution ou augmentation, à ceulx qu^il avoit 
envoyez aux princes d*Allemaigne. Et tout en Hnstant 
la paix fust conclue et ahrestée par Sadicte Majesté. 
Et par ung merveilleux désir qu'elle avoit de la gEirder 
inviolable, elle la fist jurer à la Roy ne sa mère, et à 
tous les princes, seigneurs et plus signalez de sa suicte 
là présents : et envoya par ung gentilhomme d'honneur, 
tout en Tinstant, à messieurs de la cour de parlement 
de Paris pour la faire omologuer et puUier, avec 
commandement exprès de depescher gens en diligence 
par tous leurs bailliaiges et ressort pour cest effect. 

Ceulx de Faultre costé ne faillirent pas à ce devoir ; 
car Beauvais-La-Nocle la feist publier à La Rochelle et 
en toute la Guyenne ; Theligny en fist aultant en leur 
armée, qu'il licencia par mesme moyen. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Le Roi prend la résolution d'envoyer les quatre maréchaux 
de France dans les provinces pour veiller à Vobsen^aUon 
dps articles de la paix. 

Le Roy y adverty en toute vérité du très^^ heureuse 
succès de toutes choses, et du grand devoir que ceulx 
du party contraire avoient faict en Tadvencement et 
conclusion de la paix, sans connivence ou dissimulation, 
fust si ravy d*aise et de contentement, qu'il louoit Dieu 
en la présence de tous, de la venue de M. le mareschal 
de Vieilleville , disant que par son industrie et très- 
saigeconduicte ilestoiten très*bon repos, qu'il conser- 
vera, avec Faide de Dieu, tant qu'il vivra; et que de sa 
vye il ne fera la guerre en son royaume ny contre ses 
subjets, car c^estoit se battre soy-mesme et brusler la 
chandelle par les deux bouts. 

La Royne sa mère en disoit aultant, comme aussi 
faisoient les princes et courtisans de toutes qualités ; 
de sorte que l'on ne parloit que des louanges de M. le 
mareschal de Vieilleville; disants que la France et 
eulx tous jouissoient du fruict de son labeur, sans le- 
quel et ses heureuses inventions on seroit encores , les 
armes au poing, à s'entretuer et massacrer. Et fault 
noter que trois semaines durant que M. le mareschal 
a8. i5 
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séjourna à la Cour, il mangea ordinairement à la 
table du Roy , par commandement exprès que luy en 
fist Sa Majesté de n*y faillir; à laquelle faveur jamais 
prince, ny aultre, pour grand qu'il fust, ne porta envie 
ny jalousie, mais au contraire disoient qu'il Favoit 
très-bien mérité, et mieulx. 

Or, estant cet edict publié à Paris, et depesclies 
faictes pour le faire publier semblablement par tout 
le royaume. Sa Majesté, pour l'extrême désir qu'elle 
avoit qu'il fust perdurable, délibéra d'envoyer les 
quatre mareschaulx de France par toutes les pro* 
vinces , pour le faire observer et entretenir ; leur de- 
paitant la France en quatre. Et sur ceste délibération 
elle appela M. le mareschal à part , en la présence de 
la Royne sa mère et de messieurs les ducs d'Anjou et 
d'AIençon, et un grand nombre de princes et sei- 
gneurs, et luy tint ce langaige : 

(c Mon mareschal , j'ay esté conseillé, pour entre- 
tenir mon royaume en bonne paix et perpétuelle 
union, de donner à chacun dés quatre mareschaulx 
de France ung département de toutes les provinces 
d'icelluy, pour y faire observer inviolablement mon 
edict de pacification , avec des pouvoirs si amples et 
generaulx , que quiconque se il vouldra opposer ne 
puisse escbapper la mort quand vous le y aurez con- 
dampné. Et à vouB premièrement, affin que me puissiez 
faire service sans trop vous esloigner de vostre maison, 
j'ay ordonné les provinces de Bretaigne, d'Anjou, 
Tourraine , le Mayne , Chartrain, Berry , Orléans et 
Quyenne* » 

M. le maresdial , remerciant très-liumblemeiit Sa 
Majesté, luy dist a qu'il ne pouvoit aooéi^r œ de- 



r.HAlT.l» IX. [iS^o] ^%n 

partemeiit pour deux raisons, qu'elle et toute Tassis- 
tance trooveront fort légitimes et pertinentes ; dont la 
première est qu'il a tant de parants et bons amys en 
Bretaigne , Anjoa et an Mayne, et beaucoup de bons 
et nobles subjects, que malaisément pourroit^il &ire 
en homme de bien son service ; car quelquefois la 
faveur de consanguinité, si Ton n'est assisté de Dieu , 
donne de grandes traverses à la justice. 

» L'aultre, que M. de Montpensier, nouvellement 
installé au gouvernement de Bretaigne , s'opposeroit 
formellemeot à toutes mes ordonnances , picqué et 
irrité contre moy pour les causes qui sont trop cognues 
à Yostre Majesté, k la Roy ne votre dame et mère, 
et à Ja très -illustre et très - excellente compaignie 
cy-prâente; et fei^oit tous ses efforts de rendre ma 
cbarge très-odiense et conptemptible : qui me faict 
très -humblement supplier Yostre Majesté de me ho* 
norer d'un aultre département, et bien esloigné de ma 
patrie. » 



CHAPITRE IL 

Le maréchal de VieiUeville part pour se rendre en Bout* 

bondis. 

Le Roy, la Roy ne, Leurs Altesses et toute l'assistance, 
forent merveilleusement esbahis d'une telle prompti* 
tude et solidité d'esprit, d'avoir sitost profondy ce 
qui luy pouvoit nuyre en ce département. Et re- 
ceurent Leurs Majestés d'une très * grande affection 

i5. 
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ceste raisonnable remonstrance, pour à laquelle plier 
et sur icelle le contenter changèrent avecques le sien 
celuy quHls avoient donné au mareschal de Cossé, 
devenu mareschal (0 par la mort du mareschal de 
Brissac son frère , qui estoit des provinces de Ly on- 
nois, Forest, Beaujolois, Bourgoigne^ Bourbonnois, 
haulte et basse Marche, Provence , Daulphiné, Au- 
vergne et Vivarrois. Ce qu'il accepta fort gratieuse- 
ment, avec protestation de faire un bon service à Sa 
Majesté et ne s'oublier nullement de son devoir ; et 
n'engageoit pas moins que son honneur, sa vye et 
confiscation de tous ses biens , s'il se trouvoit en tout 
le cours de sa charge une seule connivence , secrette 
faveur ou corruption. • 

Et sur cette protestation il print congé de Leurs 
Majestés |pour s'apprester à l'exercice de son dépar- 
tement ; comme firent semblablement les aultres trois 
mareschaulx , chacun desquels avoit deux maistres 
des requestes pour les assister au faict de la justice, et 
ung maistre des comptes pour le faict des finances , 
affin que Sa Majesté fust entièrement satisfaicte et 
esclaircie sur les malversations de ses subjects durant 
les troubles. 

Ainsy nous partismes de Paris environ cent vingts 
chevaulx, y comprenant lesdicts commissaires, et leurs 
trains, qui estoient messieurs de La Moignon W et de 
Blancmesnil , conseillers du Roy et maistres ordinaires 

> 

(i) Det^enu mareschal. Coaaé né rempla^ pas son frère mort en i563 
ou en i564; il ne fut fait maréchal qu'en i5&]f après la mort de 
BourdiUon. 

{?) M, de La Moignon : Charles de Lamoignon Jfut Taïeul du ce» 
Jèbre premier président de ce nom. 



CHARLES IX. [1570] aag 

des requestes de son hostel, iceulx pour la justice ; et 
M. de Myron, aussi conseiller du Roy et maisti^ or* - 
dinaire de ses comptes , iceluy pour les finances. Et 
arrivez à Bourges, oii nous sejoumasmes trois jours, 
ils dressèrent tous les articles de c'e qu'il convenoit 
que les gouverneurs, justiciers, esleus, controUetir»^ 
receveurs, maires, eschevins, consuls et tousaultres 
officiers des villes, lieux et pays des provinces de Bour- 
bonnois,haulte et basse Marche^ fissent et préparassent 
pour présenter à M. le mareschal et auxdicts commis- 
saires, estants en la ville de Montlusson, oii ils s'achemi- 
nèrent bientost après ; et de leur apporter surtout 
amples mémoires, et par estât bien authentiquement 
signé, du devoir qu'ils ont faict, tant à la publication 
deledict de pacification que de l'ordre qu'ils ont donné 
pour l'entretenement et observation dudict edict. 

Et semblablement des séditions, sacrilèges, sac- 
cagements, meurtre, pilleries, forces, violements, 
ports d'armes, et aultres delicts qui se sont cpmmis 
en leurs provinces; et mesmement s'il y a quel- 
ques églises, cures, ou bénéfices qui soient occupés 
par force, et les curez expulsez de leurs bénéfices, 
ausquels ils doibvent rentrer et estime restablis; le tout 
en forme probante , pour y donner l'ordre qui y est 
requis, et dont ils ont charge expresse de Sa Majesté. 
Lesquels articles, estant en grand nombre, qui ne 
sont icy inserez pour éviter prolixité, furent envoyez 
par tous les bailliaiges des provinces, par les archers 
du prevost de mondict sieur le mareschal. 
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CHAPITRE m. 

J^'Tnaréchal se rend à fyon, où il fait publier et exécuter 

l'édit de pacification* 

. -» 

Et estants arrivez à Montlusson quinze jours après 
la depesche ded archers, nous y trouvasmes tous les 
juges et officiers royaulx, de toutes qualitez, des pro- 
vinces cy-dessus nommées , avecques trè^amples me- 
tnoires dé tout ce qui s*estoit passé en leurs ressorts ; 
grand nombre^ semblablement, de noblesse , et beau- 
coup dé beneficiérs, qui avoient couru une périlleuse 
fortune durant les troubles; ausquels fust faict une 
très-bonne et fort briefve justice, car ils furent remis 
promptement en possession : fut procédé contre les 
criminels qui ne voulurent comparoistre, en toute ri- 
gueur dé justice, jusques à les surprandre eh leurs 
maisons et ailleurs où ils s^estoient refiugiez ; desquels 
il en fust exécuté, de plusieurs sortes de mort, jusques 
à trente-deux , en plaine place de Montlusson. Exemple 
qui servit beaucoup, car il vint une infinité de gens 
de toutes qualités et estats se présenter devant M. le 
mareschal et les sùsdicts commissaires, pour se jus- 
tifier ; qui les relevoit de la peine de les envoyer quérir. 
Et fîismès ùh mois entier audict Montlussoti , durant 
lequel séjour on depeschea deux ou trois provinces. 

De Montlusson nous vinsmes à Lyon , où MM. de 
Soubize et le comte de Sault, gouverneurs alternati- 
vement de la ville et du Lyonnois pour les princes. 
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nous attendoient en grande dévotion* Et vindrent tous 
deux environ demie lieue au devant de M. le mares^ 
chai y avec fort grande compaignie, principalement 
ledict sieur de Sault avec les cent chevaulx*ligiers 
dont il estoit capitainne. Et avoient avant partir 
donné un ordre pour la réception de mondict sieur le 
maresçhal à son entrée en la ville, qui fut magniiicque'; 
car six cents Suiçses qui estoient céans en garnison 
tout le temps des troubles, des caotons de Bei*ne, .de 
Basle et deSurich, unze tents harquebu2iers,tant des 
enfants de ville que d*aultres, et envii*on deux cents 
gentilshommes ] à refTugiez, se. présentèrent k la porte 
de Vî^ize en bataille, dedans et dehors la ville, pout* 
le recevoir ejt sa trouppe ; par lesquels il fust conduict 
en moult belle ordonnance jusques è son logis, qui 
estoit Tarchevescbé. Mais en ceste eonduicte il ne fut 
tiré une seule arquebuzade; car il l'avoit, comme bien 
advisé^ expressément defTendu. 

Le lendemain, on entre au conseil et en affaires.^ 
M, le maresçhal, avec les su^dicts gouverneurs, les 
gentilshommes signalez du Lyonnois, Fdrest's et Beau* 
îollois , capitainnes et lieutenants de cavallerie et de 
gens de pied, tant de Frai^çais que de Suisses, pour 
tràicter de la guerre et du falot des armes, et «n une 
salle à part. 

En une aultre saUe, les susdicts eomtmissaires avec 
les juges et toutes personnes de judicature, les escher 
vins, maire, sindicques, receveurs tant de la ville que 
de la.dohane, greffiers, et tous autres officiers d'eglisp 
et du civiL 

Quant aux ordonnances qui émanèrent du conseil 
de M. le maresçhal, il fust arresté que lesdicts de Sou- 
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bizeetde Sault sortiroient delà vUle dedans quinzaine, 
et qu'ik emporteroient tout ce qui leur appartenoit' 
la compaignie de cent chevaulx-ligiere cassée, et les 
six cents Suisses licencies : du payement desquelles 
trouppes, s'U leur estoit deu quelques mois, les mar- 
chants estrangiers fréquentants les quatre foires an- 
nuelles de Lyon , lesquels pour le gaing de ce traf- 
ficque s'y sont de toute ancienneté arrazez (» ) et mariez 
et, oultre ce, acquis un revenu merveilleux dedans 
Lyonnois, Forests et BeaujoUois, en respondronf 
qui estoient principalement Mylannoîs, Lucquois ' 
Genevois, Florentins, Parmesans et Piedmontois. Il y 
eust aussi des Allemants et Flamants mariez audict 
Lyon , qui s'y obligèrent semblablement. 

A laquelle ordonnance lesdicts de Soubize et de 
Sault obeyrent fort promptement, le premier comme 
parant, à cause de Parthenay dont a portoit le nom ; 
le second pour avoir esté l'espace de quatre anssonbs 
le commandement de mondict sieur le marescfaal avec 
la mesme compaignie, en la ville de Marsal, de la- 
quelle il l'avoit faict gouverneur ; et n'eust voulu , pour 
ses moyens , luy désobéir ; aussi qu'il avoit eu ladicte 
compaigiiie par sa faveur, qu'U luy promist faire en- 
tretenir, et à tous deux les remettre en leurs estats 
de gentilshommes de la chambre , sa ns estre contraincts 
de changer leur religion : de quoy M. le mareschal 
s'acquicta à leur contentement. 

Le conseil des susdicts commissaires portoit que 
tous les comtes de l'église cathédrale de Saint-Jan de 
Lyon , que l'on appelle aux aultres églises de France 
chanoines, y retournassent incontinant, avecques 

(•4 Arrazez : établis , fixes. 



CHAELBSIX. [1570] s33 

tous leurs prestres, curez et benefieiers des aultres 
églises, sur grosses peines, pour faire lé service divin 
et le remettre sus, à raccoustumée. 

Ledict conseil avoit semblablement conclu beau- 
coup d'aultres ordonnances, comme de chercher cenlx 
qui avoient faict des impositions et levées sur le peuple 
durant les troubles $ et que quelques eschevins et con- 
suls, soubs umbre des munitions prises pour le pas- 
saige des gens de guerre, avoient faict asseoir sur le 
peuple plus grande somme de deniers que ne mon* 
toient lesdictes munitions; et tant d*aultres menues 
ordonnances approchants plus du stile de ckicquanne 
que de la vray e forme d'estàblir une bonne et parfaicte 
union , d'aultant que telles recherches regardôient di* 
rectement ceulz qui avoient commandé et les per- 
sonnes d'aulthoritéqui avoient exécuté leurs comman- 
dements ; et que c'estoit jplustost esmouvoir de rechef 
les troubles que de confirmer la paix tant désirée 
par le Roy. M- le mareschâl les cassa toutes, et qu*il 
en feroit tellement avec Sa Majesté que tout le monde 
demeureroit contant; enjoignant ausdicts commissaires 
de ne rien innover par dessus lesdicts articles de Fedict 
de pacifficaticm, qui estioîent en nombre de quarante- 
cinq ; et trop heureux, s^ils les poiivoient faire entre- 
tenir; desquds le plus difficile ji mon advis estoit le 
deuxiesme , contenant : ' 

ce Que le Roy deffendoit à tous ses subjécts, de 
« quelque estât et qualité qu^ik soient, quHls n*ayent 
« à en renouveller la memoisie,'s'attacquerV injurier 
« ny provocquer Tun Faultre par reproche de ce qui 
« s'est passé; et disputer , contester, quereller ny se 
ce oultraiger ou ofiencer de- faict ou de parolle ; mais 
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«se contemr et vivre paisiblement ensemble , comme 
R frères/ amis' et concitoyens^ snr peine aux conlre- 
« venants d'esti*e pqgnis comme infracteors de paix et 
« perturbat|3urs du repos public. » 

Et dès Taprès-disnée du mesme jonr M. le mares- 
cbalfist publier Fedict de paciffication, signé CBAnussy 
et contresigné par le Roy en son conseil , de Neufville ; 
donné à Sainct-Germain^en-Laye au mois d'àoust, 
Tan de grâce 1570, et du règne de Sa Majesté le 
dixiesme. Et fust ledict deuxiesme article reïtèré en 
toutes, les publications qui se filment dudict edict par 
tous les carrefours de la ville > et en fort grande 
magnificence^ car trompettes et tambours n'y man- 
quèrent; et fut commandé ant jugés de la ville et 
principaulx bourgeois d'acoompaigner le& deux com- 
missaires du- {loy qui le ifoîsoient publier , assistez 
de cent PII six-vingts ckevaulx et de grand fiômbre de 
noblesse) etioultre ce, y estoient environ soixante bar- 
quebuflûers des plus lestes de la garde de mondict sieur 
le mareschsd« 

Geste publication ainsi faic^e^ tous les habitants de 
la ville et estrangiers, dTane et d^^ukre religion , se 
composèrent y aVec une grande alliEiigpefisè, en bonne 
union, et tranquiiitév les ICsrtiboliques se voyants des- 
çhargez d'une telle. opprésâm et^tremeur; les aultres 
qui se voy oient quictesde toùs^llEfuroforfmGts et rebel-' 
lions en sortant de la ville' a¥ec leurs chefs etcapi- 
taij^nçs ; Qt que, oultre ccste gratuité, ils pouvoient 
librenient emporter totts leurs moyens, sans aulcune 
recherche et en toute seurcté. De sorte qu'il ne se peult 
exprimer, de quelle fraternité et amitié les habitants et 
estr^ngiers de tous partis s'entre-caresserent et fes- 
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loyerent , attendants le partement limite et ordonné 
des sieui^ de Soabize et de Sault. 

CHAPITRE IV. 
Les comtes de l{fon rentrent dans leur église. 

Cependant les- comtes de Feglise cathédrale de Saint 
Jan revindrent en la ville, accompaignez de leui^ pa- 
rents , qui estoient gentilshommes des plus anciennes 
maisons de Lyonnois, Forests, Beaujollois, Auvergne 
et Vivarrois, estant telle leur fondation , qu'il faut 
qu'ils soient prouvez nobles de trois générations , pre- 
mier que d'estre receus en ceste dignité de comtes dont 
le revenu est bien giand. Et le lendemain de leur ar- 
rivée , quiestoit un jour de dimanche , la grande messe 
y fût célébrée en grande dévotion , avec les cérémonies 
accoustumées et aultant solempnelles qu'en ung jour 
de Pasques; à laquelle assista M. le mareschal avec le 
manteau et collier de l'Ordre, et toute la noblesse des 
pix>vinces voisines ; semblablement les susdicts com- 
missaires, avec les maires, eschevitis et surintendant de 
l'hostel de ville ; et s*y trouvèrent quant et quant les 
plus appai^nts et signalez bourgeois; et tous en tel 
ordre et révérence, que c'estôit chose très^agreable à 
veoir; toutes les portes, au demeurant, des trois 
églises'. Saint Jan , Saint Estienne et Sainte Croix , ou- 
vertes, à' chacune desquelles il y avoit des gardes qui 
ne refiîizôient l'entrée à personne. 

Le temps lymité pour le partement desdicts sieui^ 
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de Soubize et de Sault escbea, ils deslogerent de Lyon. 
Soubize prand le chemin de Rouanne, pour se mettre 
sur Loyre et tirer en Poictou, avec son attirail qui es- 
toit de plus de trente charroys ; l'aultre, avec le sien , 
qui n*estoit gueres moins grand, semectsur leRhosne 
pour descendre en Provence. Quant à sa compaignie, 
la plus grande part s'estoit venu rendre à M. le mares - 
chai après la casserie ; qui les receust, et en avoitpris 
le serment. Il leur laissa leurs charges accoustumées , 
et les fist injscrire sur Testât du Roy, car ils estoient 
quasi tous de Gbampaigne et du Barrois ; mais, comme 
soldats de fortune , qui ne cherchent qu à paistre sans 
prendre cognoissance de cause, ils s'estoient jectez 
au service du comte de Sault , commandant en une 
telle ville, où ils trou voient une fort riche pasture: 
et n'eurent pas sitost faict et preste le serment à mon- 
dit sieui* le mareschal , qu'on les voyoit aller à messe 
aussi souvent que les prestres : et estoient environ 
soixante-dix. Les aultres, estants du pays de leurs ca- 
pitainiies, le suy virent. 

Geste réduction de Lyon ainsi miraculeusement 
Ëiicte, car il n'en fust exécuté à mort que vingt-deux , 
pour violements et voleries nocturnes avecques assas- 
sinats, tant de gens de ville que des soldats susdicts , 
M. le mareschal , après y avoir séjourné environ six 
semaines, et voyant la tranquillité et l'union frater- 
nelle s'augmenter de jour à aultre et se confirmer de 
bien en mieulx, deliber^ d'aller à Grenoble pour re- 
mettre sus et rassembler la cour de parlement, qui 
estoit esparse çà et là ; mesme que le premier prési- 
dent, nommé Truchon, s'estoit venu reffugier sous sa 
protection ; et envoya à ceulx qui commandoient en 
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ladicte ville le double de son pouvoir, affin qu'ils se 
tinssent prests à son arrivée d'obéir à ce qui leur seroit 
commandé pour le service du Roy, et suyvre, article 
pour article y sur peine de punition corporelle , Fedict 
de pacification y dont le double estoit semblablement 
attaché à celluy dudict pouvoir. 

Mais il n'en estoit aulcnn besoing, car M. de Mau- 
geron (0 , lieutenant gênerai de M. le prince de La Ro- 
che-sur- Yon W , gouverneur de la province de Daul- 
phinéy qui sçavoit l'intime amytiéque son chef portoit 
à M. le mareschal, comme à son grand et favorable 
cousin y luy depeschoit un gentilhomme pour le sup- 
plier de s'acheminer à Grenoble , ayant entendu qu'il 
avoit si heureusement paciffîé ce furieux Lyon , et qu'il 
ne trouveroit pas moindre obéissance en tout ce qui 
dependoit de son authorité et gouvernement , que par 
tous les lieux , villes et provinces où il avoit passé ; et 
que desja les présidents et conseillers de la cour de 
parlement de Grenoble^ bien advertys des grands et 
braves traicts qu'il avoit exercés en iceulx pour la pa- 
cification de Tedicty s'estoient venus repatrier en leur 
siège ; et si le premier président Truchon , qui s'est ref- 
fugié soubs son aisle, y estoit^ tout le corps de la cour 
seroit parfaict et complet. 

(>) Maageron : BSaagîron.— (*) àf, I0 ^rinoe de La ilodka-jur-Pôn. 
Charles de Bourbon, prinoe de La Roche -8iir-Yon> et duc de Beau» 
préau y ëtoit mort en i565; et o'étoit Louis de Bourbon , duc de Montr- 
pensier, qui prenoît le titre de prinoe de La Roche-sor-Yon, et qm 
avoît le gouyemement du Dauphiné en 1570. 
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CHAPITRE y. 

Le maréchal se rend à Grenoble, et fait assembler les Etais 

de Dauphiné^ 

MOIVSIEU& le mareschal doncques desïoge de Lyon , 
après y avoir donné un ordre mei^eilleux , et tel que 
par son absence il n^ pouvoit survenir aucun desastre 
ny remuement, au très-grand regret et tristesse des 
habitants de toutes qualitez. Et estant esloigné de dix 
lieues de la ville , il rencontra le gentilhomme du sieur 
de Maugeron, lequel, ses lettres présentées, s'en re- 
tourne incontinant devers son maistre luy annoncer la 
venue de mondit sieur le mareschal , qu il jugeoit estre 
accompaigné d'environ deux cents chevaulx. 

M. de Maugeron, suyvant ce rapport, donne ordre 
promptement aux choses nécessaires pour sa réception 
et commoditez de son logis , et pour sa suycte ; et pria 
M. le baron de Bressieux , personnaige de qualité , 
chevalier de l'Ordre et comme compaignon en la 
charge, car il estoit lieutenant dudit prince à Valence, 
d'aUer au-devsgat de luy pour luy reciter par les che- 
mins tout Testât de la ville et de son gouvernement, 
et comme il s'estpit comporté en l'observation de Te- 
dict 5 et l'asseurer qu'il c'y ^y oit esté faiçt aulcune. con- 
nivence , mais qu'il avoit suy vi de poinct en poinct les 
belles ordonnances qu'il avoit faictes, tant à Montlus- 
son, Lyon, que aux aultres lieux où il avoit exercé 
son pouvoir; et que, quand il n'en auroit poinct, il 
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luy obeyroit de très-franche volonté pour le seul res- 
pect de son estât de mareschal de France, comme 
chef et surintendant sur toute la noblesse du royaume 
et de toutes pei^onnes qui suy vent les armes , et en- 
cores plus pour Thonneur de sa valeureuse et incor- 
ruptible réputation y et qu'il n'estoit ignorant de la 
grande faveur et amytié que luy portoient le Roy et 
son altesse frère et lieutenant-general de Sa Majesté, 
pour ses tnerites et ses signialez services. 

Arrivé que fust M. le mareschal à Grenoble, il y 
fust receu fort magnifiquement : en quoy M. de Mau- 
geron ne s'oublia nullement de chose qui deppendoit 
de son devoir ; car il vint au-devant de luy environ 
quart de lieue, accompaigné d'un grand nombre de 
noblesse du pays, qui pouvoit revenir à trois cents 
chevaulx, et à la porte de la ville les gens de jus- 
tice, les maire, eschevins et principaulx bourgeois de 
la ville , avec une trouppe de harquebuziers , enfans 
des meilleures maisons d*icelle, en fort brave équip- 
paige; desquels tous ensemble il fut conduict en son 
logis, à l'enti^e duquel tout le corps de parlement se 
tro.ava, pour le bien-veigner , avec une honorable et 
fort docte harangue, que le second président pronon* 
cea ; à laquelle M. de La Moignon fist une responce 
bien estimée par l'assistance, attendu que ce fust 
promptement et sans l'avoir premedictée , leur pré- 
sentant leur chef et premier président Truchon, 
qu'ils receurent fort reveremment et avec tout respect. 

Le lendemain M. le mareschal se résolut de faire 
convoquer et assembler les estats , affin d'establir une 
paix perpétuelle en la province, et que l'on peust 
descouvrir par ceste assemblée les plus mutins et re- 
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belles, pour en faire une exemplaire pugnition ; car 
il vouloit qu'ils fussent libres, et que chacun fust re- 
ceu à plaindre son mal et dire librement de quoi il 
se sentoit ofTencé. El assigna lesdits estats au diziesme 
de son arrivée. 

Mais, affin que personne ne s'ingerast d'y entrer, 
s'il n'estoit de la qualité de ceulx qui de toute ancien- 
neté y doivent estre receus^ il fist une ordonnance 
qui speciiioit ceulx qui en estoient dignes, deffendant 
à toutes aultres personnes de s'y présenter, sur peine 
de la vye, s'ils n'estoient de la qualité qui s'ensuict : 

ce I* Quant à Testât ecclésiastique, les prelatsj, 
tant archevesques, evesques que abbez etprieurs coi>- 
ventuels, ont accoustumé d'y estre mandez, ou , en 
leurs absences, leurs vicaires generaulx; et aussi ung 
de chaque chapitre des églises cathédrales , et aul- 
tres du clergé qu'on a accoustumé d'appel 1er aux 
estats. 

« IIo Quant à Testât de la noblesse , tous nobles 
ayants jurisdiction haulte et basse et moyenne, ont 
accoustumé d'y estre appeliez, et avoir voix delibera- 
tive *, et non aultres de ladicte noblesse , n'ayants telle 
junsdiction. 

<t IIP Quant au tiers -estât, tous les consuls et aussi 
des mandements qui SQnt du roy Daùlphin (0» n'ayants 
aultre seigneur; car ceulx qui ont aultres seigneurs 
particuliers n'y assistent, pour aultant que les sei- 
gneurs y sont appeliez et y assistent, tant pour eulx 
que pour leurs subjects. ' 

fc IV* Itemj que nul, soit noble ou aultre, n'y sera 

(0 De9 oommanâements du roi Daùlphin : oenz qui sont appelés par 
le Roi BometsioB dn Daupbmé . 
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reoeu par procureur, excepté lesdicts prélats, par 
leurs vicaires-generâttlx , et non vicaires particuliers. 
« V®. Aussi les enfants de famille n'y seront receus 
pour leurs pères, sinon que lesdicts enfans eussent, 
de leur propre , semblable jurisdiction , haulte , 
moyenne et busse. » 

CHAPITRE VI. 

Uëdit de p<icificajtion est publié à Grenoble, 

m 

DoKCQVES, le temps escheù , on entre aux estats; où 
se trouvèrent Tarclievesque de Vienne , Tevesque de 
Valence^ tous les aultres eveâques de Daulphiné; sem- 
blablemeot six abbéx et les deputcfz des églises cathe- 
draleis; les seigneurs et gehtils-hommes de la qualité 
susdicte ; et semblablement les consuls, eschevins des 
villes; tous généralement en personne, car un chacun 
vouloit entendre Tintention du Roy^ et véoir M. le 
mârescfaal, qui avoit si diKgement procédé en tous 
les lieux oii il avoit passé, et sans alilcunè connivence 
ou concussion, exetceant fort rigoureusement, et en 
toute sévérité, la. justice contre le^ nleachaniSy sans 
acception de personne , ny par avariœ , bien adver li 
que quelques-ungs de ses compàignons faisoient passer, 
pour cas énormes et exécrables, plusieurs par )a porte 
dorée; entre aulti^es, que ung jeune homme, lequel 
après la mort de son père emprisonna sa vetiive, qui 
estoit sa belle-mere, laquelle s'estoit saezie de tout 
28.' 16 
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ror, argent précieux ^ joyaulx^ et généralement de tous 
aultres meubles de son feu mary, comme à elle ap- 
partenants , mesme par donnaison testamentaire et 
aultres transactions , pour Tentretenement de deux 
petits enfants d'eulx deux, après Tavoir violée par 
force, avecques bastonnades, ravy son honneur, luy 
couppa la gorge et l'enterra en la cave , puis enleva 
tous les trésors susdicts, qui estoient merveilleusement 
riches et en abondance ; et pour ung si horrible et 
détestable forfaict et desbordé inceste , il en fut 
quicte pour six mille escus : je passe soubs silence le 
lieu et le département où telle meschanceté se com- 
mist, car on cognoistroit incontinant le mareschal, 
qui, bruslant d'avarice, perâict si vi^lainement sa ré- 
putation et engaigea fort dangereusement son ame. 

Il fust ordonné par lesdicts estats que Tedict de pa- 
ciffication, qui estoit imprimé, seroit affiché par tous les 
carrefours de la ville, affin que personne n'en preten- 
dist cause d'ignorance; et le second article d'icelluy, 
cy-dessus speciffié, publié à son de trompe aux portes 
des églises, au palais, aux jours de marché, et par 
plusieurs fois réitéré, pour y reigler un chacun; sui- 
vant lequel M. le mareschal fist convenir tous les 
chefs et anciens de la noblesse du pays en plaine 
place de ville, à la veue de tout le peuple; ausquels 
il commanda de s'entr'embrasser et oublier toute ini- 
mitié, rancunes et vindicte, en s'entre-pardonnant 
les courses , bruslements , meurtres et voleries qu'ils 
avoient exercés les ungs contre les aultres , en faict de 
guerre seulement, combattants pour la manutention de 
leurs partis durant les troubles ; oe qu'ils firent très- 
volontairement en sa faveur : ils faisoient le nombre 
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d'environ six-vingts genlilshomines démarque, d*an- 
cienne extraction. 

Mais ils accoserent plus de cent on six-vingts vo« 
leurs y qui, soubs prétexte de la guerre, voloient par- 
cj par-là les maisons des gentilshommes et de toute 
aulti^ qualité; lesquels, s*estants faicts riches, s*es* 
toient retirez en la vallée d*Âiigroigne ; et ne doub* 
toient poinct que quand il seroit party de la pro- 
vince, qu^ils ne recommenceassent leur meschante 
vie; et qu'il estoit nécessaire, avant qu^il partit, de 
les exterminer. 

CHAPITRE VII. 

Paniiion des séditieux. 

Monsieur le mareschal leur dist que ce n*estott pas, 
veu le grand nombre, gibbier de son prevost, et qu'il 
y vouloit aller luy-mesme avec des forces pour les 
surprandre; et que les mieulx montez enti^*eulx luy 
vinssent faire compaignie; ce que tous, de bien fran* 
che volonté, luy accordèrent. Qui fut cause que le 
lendemain INI. le mareschal partit secrettement avec 
deux cents cinquante chevaulx; et feist ce chemin, 
qui estoit de quinze lieues , d'une cavalcade fort dan- 
gereux et pénible, nVstants que vallées et montaignes, 
dedans lesquelles six soldats advertis en défieront 
cinquante à cheval, à cause de Tabondance des bois. 
Mais M. le mareschal, bien guydé par les mesmes 
gentilshommes, mit pied à terre , et sa garde quant et 

î6. 
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quant, avec d'aultres forces : et les surprindrent en 
deux ou trois villaiges, à l'entrée desquels H fus! 
combattu environ demie-heure ; mais ils furent enfin 
forces y et en demeura sur la place environ trente, 
qui s^estoient les plus advancee, et n'en réchappa un 
seul qui ne fust pris et m^enë prisonnier; car les gen- 
tilshommes qui estoient demeurez à cheval avoient 
entouré les villaiges; et^en fut amené quati^vingts et. 
deux à Grenoble , avec ung gi*and applaudissement de 
tout le peuple, qui les accusoif , passants par leftrues, 
des meschancetez qu'ils avoieot faictes. fit fut vacqué 
deux jours entiers à leurs procès; car, la nouvelle de 
ceste prise divulguée par tout, il venoit dei plaintes et 
des accusateurs de toutes parts, qui leur estoient con- 
frontez. Si bien que soixante d'iceiil& furent exécutez 
à mort par diverses sortes de supplices , dont la roue 
fut la fin de trente-deux , pour les exécrables et horri- 
bles mescbancetez qu'ils avoient commises : le reste 
passa par la corde et le fouet ^ avec le forban pour ja- 
mais de la province , encores qu'ils en fhssent origi* 
naîres , et les herkaiges de tous ceux qui en avoient 
donnez à rbospital et aux poyres. 

Il y en eust qu'on vmthst rachepcker pour bonnes 
sonitiies de deniers ; mais M. le maresehal fist «lettre 
prisonniers çeulx qui en firent la première ouverture; 
qui retint les aultres de plus mettre telles requestes eh 
avant , bien qu'il y en eust quelques-ungs qtiî appar- 
tinssent à beaucoup de gens de bien de la viHe et du plat 
pays , mesme cinq ou sit )e«ines hommes qm estoieiil 
de noble extraction : mais, sans avoir esg^rd à caste 
qualité, ils passèrent p^ffta perde aveoquesiesauttras, 
comme larrons, desrogeunts, par tels viliains depor- 
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leraenU , à ThoiiiMur de noUesse. Telle (lit la responce 
de M. le marescbal à leurs parants , qui luy fireot très- 
grande instance y accompaignée de trèa-humbles sub- 
missions, non pas pour leur saulver la vie» car ils 
avoient mérité, par lears inhumains et exécrables for^ 
faicts, pla$ de vingt fois la mort, mais seulement pour 
changer Tignominie de supplice en celloy de Fetchaf* 
£siult , c'est-à-dire » la teste tranchée , qui est l'ordinaire 
au gentilhomme pour ses forbicts- justiciables; mais 
ils perdirent leur temps , avecques deflences terribles 
de plus l'en importuner. % 

CHAPITRE Ylli. 

Le ntaréchai, après avoir rétabli ia paix en Dauphiné, se 

rend en Provence. 

CjssTB rigoureuse justice resjouit généralement toute 
la province de Daulphiné ; et n'estant ny par prières 
ny présents flexible , ny subjecte à Aulcune corniption» 
ceuh^ qui se sentoient les moindres bourriersCO en leurs 
ameSy changèrent inoontînant de climat premier que 
d'estre découverts : de sorte que le pays demeura en 
une paix universelle et descbargé de tous voleurs et 
meschants : qui rendît le séjour de M. le mareschal 
désormais inutile , d'aultapt qu'il ne se comnieitoit 
plus acte qui offenceast les edicts du Roy, et ne venoii 
plus de plainçtes. 

Et» après y avoir séjourné ung mois entier, il se re- 

L*) Bautriers : rtmoràs.' 
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solut d'aller à Valence , laissant la cour de parlement 
bien instruicte de tout ce qu'elle avoit à continuer pour 
l'observation et entretenement de l'edict de pacif&ca- 
tion, et beaucoup d'aultres particularitez pour le ser- 
vice de Sa Majesté. Et, en sa présence et par son com- 
mandement , la noblesse leur jura tonte fidélité , confort 
et aide y quand par ladicte cour ils en seroient sommez 
et requis , aux premières rumeurs qui pourroient sur- 
venir. Et sur ceste asseurance, qui estoit féable et 
infaillible y il s'en alla à Valence j menant avec luy 
M. deBressieux, gouverneur de ladicte ville, mais 
avec un regret indicible des habitants dé Grenoble de 
toutes qualitez. ^ 

Or , ayant M. de Bressieux accompaigné M. le ma- 
reschal durant tout le séjour qu'il avoit faict à Gre- 
noble , et par ce moyen présent à toutes les ordonnances 
et reiglements qui y avoient esté establis, il n' avoit ou- 
blié de les faire entendre à son lieutenant à Valence , 
avec commandement de les y faire publier et entre- 
tenir, et d'user de diligence en la recherche des re- 
belles et contrevenants aux edicts du Boy, affin que 
M. le mareschal trouvast toutes choses bien policées 
et en tel estât comme s'il y eust passé. En quoy ledict 
lieutenant fist ung merveilleux devoir. De sorte qu'es- 
tants arrivez en la ville, il ne se présenta ame vivante 
pour se plaindre ; et les edicts estants attachez aux car- 
. refours de la ville et aux portes des églises, et toutes 
choses , au reste , estant exécutées en la propre forme 
et manière comme elles avoient esté à Grenoble. Ce 
que M. le mareschal loua grandement , et en honora 
beaucoup M. de Bressieux et son lieutenant, qui n a- 
voit obmis de donner ordre pour sa réception et entrée 
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en la ville, qui fut fort magnificque ; et, oultre ce, if 
avoit faict prendre une vingtaine de voleurs, lesquels 
furent mis entre les mains du prevpst de M. le mares- 
chai, qui les fist pendre en moins de quatre jours; 
ce qui occasionna le partement de M. le marescbal, 
après y avoir seulement séjourné huict jours, pour 
aller en Provence : cai^ toute la noblesse de Daulphiné 
avoit comparu à Grenoble, auquel lieu elle avoit 
bien attentivement et avec grande obéissance appris 
sa leçon; car il n'y avoit gentilhomme, povre ou 
riche, ou d'ancienne extraction, qui n'eust juré en 
toute fidélité les submissions ci -dessus spécifiées, 
mais sur terribles et rigoureuses peines ; car il y alloit 
de la confiscation des biens, de la dégradation de no- 
blesse et de la vy e , aux contrevenants et infracteurs 
de serment : de quoy MM. les maistres des requestes , 
La Moignon et du Blancmesnil , portoient actes au- 
thentiques , et le roole de leurs noms et de toutes lem^ 
terres. 

Mais , ayant eu le Pape nouvelles des braves traicts 
de pacification qu'avoit exercez M. le mareschal par 
toutes les provinces oil il avoit passé, et qu'il y avoit 
en soncontat de Venissy (0, dont la principale ville 
est Avignon,* de grands tumultes et séditions entre ses 
subjects pour le faict de la religion , comme en France , 
Sa Saijicteté luy escrivit pour le prier de se transporter 
en x4.vignon , affin d'y planter une bonne paix et ac- 
commoder ses subjects les ungs avec les auti'es, de la 
même tranquillité qu'il avoit faict des subjects de son 
Roy ; de quoy il luy donnoit toute puissance et autho- 
rité, jusques à la çiort, sans respect de personne, de 

(0 Venissy : Venaissin. 
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quelque qualité qu'çUe eusl peu eatre^ hormys de 
pre6ire$* 

CHAPITRE IX. 

l^ maréchal yà la priera du Pa^c^^se trofispopto à ^vigno». 

L^. seignew Fabricioy neveu de Sa Sainteté , qui 
efttoît vQnu w<>devai|t de Iviy eo^iron lieue et demye 
avec une fort honorable compaignie, luy présenta 
les kttres fort rêver emment, sans oublier beaucoup 
d'honnestes offres de sutimissioQs et de toute assîstanco. 
A qooy M. le marescbal reqpondit si humainement, 
qu'il le mysl en très«-grande espei*ance que sa venue 
ne seroit poinct inutile, et que, avec Fayde de Dieu^ 
ilmettroit la ville et le contât en tel repos que Sa 
Saincteté recevroit très-grand contentement ^ 

Et conférants ensemble, par le chemin , de plusieui*s 
affaires, ils se trouvent à la porte de la ville^, à l'entrée 
de laquelle. Fevesque de Ferm«, vice-legat, Tatten- 
doit avec la croix et tout le clergé en chappes, sur^ 
plis, et en tel ordre et forme d'une générale procession. 
Ce que voyant, M* le marescbal myst pied ji terre, et 
toute sa suy<cte en bien grande révérence : et marchant 
au milieu des deux, fust conduict au palais papal, que 
l'on avoit préparé pour son logis, le luy ayant quicté 
ledict vice^legat et Fabricio, pour plus dignement 
l'accommoder. Et; après avoir esté environ demye- 
heure ensemble pour traicter des affaires et de l'qrdre 
requis pour les terminer , où estoient semblablement 
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les deux maistres des requestes, qo'iU avoient fort 
honnestement loges , ils se retirèrent 

Le lendemain on entre au conseil, auquel , en pre- 
mier lieu f furent proposées les grandes insolences de 
plusieurs subjects dudit contât , tant gentilshommes 
que d'aultres qualités » qui s'estoient retires en une 
aultre ville du contât , nommée Qsteron, portant tiltre 
d'evesché» vivant,s avec un desordre fort grand , et se 
disoient de la rel^;ion prétendue '1 mais leur meschanle 
vye faisoit bien parroistre du contraire, car ils estoient 
grands voleurs, meurtriers^ larrons, violeucs de filles 
et femmes, faisants degast aux maisons du plat pays 
qui ne leur vouloient fournir vivres et argent à toutes. 
leui*s mandées (0. 

Et s*enquerant M. le mareschal du nombre qui 
y pouvoit estre , il luy fust respondu par le seigneur 
Fabricio qu ils pouvoient revenir , en maistres et va- 
lets , à trois cents cinquante ; mais que les habitants de 
Cisteron sont si affîgez et tourmentez de leur sefour 
en leur ville, que, s'ils voyoient qu'il y eust quelque 
enti^eprise contre eulx, qu'ils la favoriseroient de tout 
leur pouvoir jusques à la dernière goutte de leur 
sang. 

Mais s'esbahîssant M. le mareschal commic il ny 
avoit donné ordre par quelque stratagème^ asseuré de 
la* volonté des habitants comme il est, Fabricio res* 
pondit qu'il n'avoit poinct de foroos ny d'artillerie 
pour y faire aulcun devoir, estant la ville asses forte 
et passablement remparée ; aussi qu'en tout le peuple 
d'Avignon, qui est bien grande ville, les deux tiers 
n'estoient que prestres et Juifs. 

(0 3fandéèt : àoBoandt», 
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Là-dessus il fut advisé d'envoyer quérir le chef de 
ceste trouppe, et qu'il vint parler en toute, seureté 
à M. de Yieilleville y mareschal de France , à eulx 
envoyé par l'exprès commandement du Roy, à l'ins- 
tant prière du Pape , de la Sainteté duquel ils es- 
toient subjects , pour les accommoder avec leur na- 
turel seigneur ; et que , si besoing estoit, il leur en- 
voyeroitdes ostaiges, qui estoient mesme ses parants, 
dont celuy qui luy porteroit ceste paroUe seroit son 
gendre , nommé M. de Duilly , qui demeureroit en sa 
place tandis qu'il seroit en Avignon. 

CHAPITRE X. 

» 

M, le maréchal em^oie un de ses gendres pour traiter avec 
les se'ditieux qui s'étaient rendus maîtres de la ville de 
Sisteron, 

Ceste opinion ainsi arreslée, M. de Duilly fust 
depesché pour aller à Cisteron avec ung trompette, 
accompaigné seulenlent de six chevaulx ; et estant à 
la porte , et la trompette entendue , le chef, nommé 
Lonbais, saichant sa qualité, vint au-devant de luy, 
la fist ouvrir sans le laisser entrer plus avant. Et s'es- 
tant M* de Duilly fort dextrement acquitté de sa 
créance , Lonbais fist une responce for bravasche , et 
aux mesmes termes qui s'ensuyvent : 

« Mon compaignon , vous direz à M. le mareschal 
de Viçilleville que nous ne cognoissons nullement lé 
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roy de France, ny personne venant de sa part, et que 
ce qui nous a faict ici assembler est seulement pour 
empe£»cher les tirannieSy exactions et pilleries que deux 
galants, l'evesque de Ferme, qui s*intitule vice-legat, 
etFabricio, neveu du Pape, exercent sur ce povre con- 
tât, y ayant esté envoyez comme gouverneurs avec une 
parodie que ce bon Père , qui se dict Sainct , en leur 
délivrant leurs bulles ou pouvoir, leur dist en Foreille : 
ce Faites-vous riches ; aussi bien il ne me revint jamais 
uug ducat de ce costé-là. » Mais je proteste à Dieu qu'il 
n'en ira pas ainsi, et que Sa diablesque Saincteté y sera 
très-mal obeye, ou les forces et le couraige nous de- 
fauldront. Et pourrez dire à vostre beau-pere qu'il se 
fust bien passé de prendre ceste charge et commission ; 
et luy conseille de se retirer au plustost, car il en 
orra parler devant huict jours, estants nos desseing^ 
tous prests à mettre en exécution, ou le duc de Savoye 
nous manquera de promesse : et, à dire vray, c'est ung 
brave bouccon (0 pour luy que ce contât, acconi- 
paigné de ceste belle et grande ville d'Avignon, et de 
toute la seigneurie de Venissy, et en sa proximité; 
vous priant, pour la fin, mon bon amy , de vous reti- 
rer , et bientost ; car ces honnestes hommes que vous 
voyez avec înoy se sentent fort offencez de la créance 
que vous m'avez apportée , faisants bien peu de cas de 
l'evesque de Rome, et s'indignent seulement d en ouyr 
parler. »* ■ » 

Ceste créance rapportée par M. de Duilly en pleio? 
conseil, sans y oublier une sefule paroUe , ny lès façons 
de la fiere contenance du superbe Lonbais, M. le ma- 
reschal dist à toute l'assistance qu'ils missent bien e» 

(0 Boucoon, morceaa, vient de riulien bocœne. 
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mémoire toutes les circonstances de ce rapport, et 
comme les galants couvroient leur meschanceté sur le 
prétexte de faire chose équitable et de justice : « car 
il n'y a chose plus louable ny nécessaire en une repu- 
blique que d'en chassa: ceulx qui oppriment et foui- 
lent le povre peuple par pilleries et exactions; et sont 
eulx-mesmes qui exercent telles cruautez ; mais Dieu 
y pourvoira , car pour le moins, au dire de mon fils 
Duilly y on ne les peult juger d'aultre religion , avec la 
conferance de leurs deportements et actions, que d'estre 
vrais atbéistes* Mais que d'avoir allégué le duc de Sa- 
voy e, c'est une baye; car il est trop bon catholique 
pour attenter sur le Saint Siège apostolique ; et qu'il 
cognoissoit bien, par cesfe allégation > qu'il a voit belle 
paour, et la nous vouloit semblablement faire pren- 
dre. » Et, cela dist) sans rien délibérer, se leva, et 
tout le conseil semblablement. 

Mais il appella à part le seigneur Fabricio, et luy 
demanda de quel nombre d'hommes il pouvoit faire 
estât : lequel luy respondit qu'il foumiroit bien de 
quatre à cinq cents hommes; mais s'y. de fyer il ne 
l'en vouldroit asseurer, car ils sont fort mal aguerris. 
« C'est tout ung, replicqaa M. le mareschal ; je les mes- 
leray avec d'aultres si braves hommes, qu'à leur imita- 
tion ils se mettront en devoir de bien faire : et de ce 
pas, faites^es advertir, le plus seci?ettement que vous 
pourrez, de se tenir toujours prests à marcher quand 
l'occasion s*y ofiHra , et quand ils seront commandez 
de s'assembler. 

« En cecy, seigneur Fabricio, vous vous devez éver- 
tuer de tout vosti^ pouvoir, car, par le rapport de mon 
fils de Duilly, ce Lonbats vous attacque grandement, 
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VOUS accusant de piUeri^s et de tiraniiesques exaetions 
sur le peuplô; Ge que je ne oroys pas. Par ainsi outres 
les yeulX) le cuear et Tentendement pour favoriser ce 
que/i'entrepren^ pour ddivrer vosire gouvernement 
de ôeste canaille; en quoy jVspere que Dieu nous ay- 
dera ^ et que nous eii aurons, premi^ que la Imictaine 
passe, la raison : car Dieu ne mect jamais )a verto au 
bras du meschant. 

(I Mais bien plus, adjousta M. le mareschal, il est 
impossible que vous n*ayea en la vêlé de Gisteron 
quelque fôable bourgeois, «I d*autliorit<; eserivez4uy 
qu'il s'achemine le plus secrettement qu'il pourra en 
ceste ville, pour quelques afRiires ; et luy venu , que je 
parle à luy, afin que je l'instruise de ce qnUl devra 
faire pour le repos de sa ville et la mettre en liberté. 
Il n^ a qu'une petite jotiméb, il ^ra icy demain à 
bonne heure. » 
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CHAPITRE XL 
M« le matéchal surprtnd la vUk de Siaeron. 

SvivAVT cest ad?is , FalHricîo usa de diligence, et 
envoya à Cisteroo ung iioihime des siens mal vestu d^ 
vers l'un de ses inûmes amys , le prier qu'il vint en 
Avignoo inconitiaaiKt, pour luy laisser quelque chaire 
en mai^ , d'aultant quHl alloît en diKgence à Rome par 
le comnMindement de Sa Smteté; mais il le prîoit de 
ne desGouvrir à personne son parteuieiirt. 

Oe bourgeois arrifvé, qui avoît k façon fort bonne ^ 



/ 
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du nom de Pierre Javelin, Fahricio Tamena devant 
M. le mareschal ^ qui luy tint ce langaige : 

« Je ne doubte poinct, mon amy, que ces meschans 
ne tourmentent en tant de sortes vous et vos conci- 
toyens/ que n'en désirassiez l'extermination 5 car, par 
le rapport que Ton m'en a faict, vos biens , l'honneur 
de vos femmes et filles et la vye de vous tous n'est 
poinct en seureté : mais, si vous voulez estre secret, 
fidèle et diligeant en ce que je vous diray, je vous en 
delivreray devant quatre jours. » C'est honneste homme 
se prosterne devant M. le mareschal, proférant telles 
paroUes : 

« Monseigneur, il n'y a chose que je n'entreprenne, 
au hasard de ma vye, et jusques au dernier soupir, 
pour suyvre de poinct en poinct l'instruction qu'il vous 
plaira me donner ; et si ay une trentaine de bons voisins, 
fidèles amys et parens, qui s'exposeront à tous dan- 
giers avec moy pour exécuter vos commandemens, afin 
de sortir de ceste misérable et angoisseuse calamité, 
ayants esté contraincts d'escarter nos femmes et filles, 
et les mettre hors la ville nuyctemment et travesties. » 

M. le mareschal l'embrassa sur ceste ardeur, l'asseu- 
rant qu'il le constitueroit leur juge si les efiects se 
conforment à sa paroUe ; qui le supplia très-humble- 
ment de n'en poinct doubter; et, se mettant à genoulx, 
il le jura entre ses mains et du seigneur Fahricio. Et 
là-dessus il luy donna l'instruction qui s'ensuict : 

« Souvenez-vous, mon bon amy, qu'il est aujour- 
d'huy dimanche ; ne faillez de vous tenir prest ^ardy, 
sur les neuf heures du soir, avec vos confidents, de 
sortir en pleine rue avec vos armes quand vous orrez 
criçr : Aux armes! aux armes! ceulx d'Ai^ignon donnent 
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Fescalade ! et portez l^escharpe jaulae y de crainte que 
mes soldats ne voas prennent pour ennemys : et si, oe- 
pendant que Ton sera au combat à la muraille, vous 
estes si valleureux que de gaigner une porte, il ne fault 
doubter que la ville ne soit nostre. Et montez à cheval , 
vous serez demain lundy rendu à bonne heure, car il 
n'y a que dix lieues ou environ d'icy en vostre ville ; 
vous aurez tout loisir de donner ordre à toutes choses. 
Mais, imprimez bien en vostre esprit tout le discours 
de nostre desseing, pour l'exécution duquel gaignez 
et attirez le plus grand nombre d'hommes que vous 
pourrez. Sur-tout conduisez ceste affaire fort secrette- 
ment, et ne vous en descouvrez à personne que vous 
ne cognoissiez fidèle et affectionné à l'extermination 
des ennemys de sa liberté et de sa patrie. » 

Javelin desloge avec ung très-ardant désir d'effectuer 
ce qui luy avoit esté commandé. Et négocia si dextre- 
ment l'affaire , qu'il gaîgna et praticqua environ cin- 
quante bourgeois ses amys, parents et voisins, atten- 
dants en grande dévotion l'heure dicte ; car toute la 
nuict d'entre le lundy et le mardy ils avoient conféré 
ensemble, au desceu de tous les aultres habitants. 

Or, entre les huict et neuf heures du soir du mardy, 
plus de trois cents hommes de pied parurent devant la 
muraille de la ville , d'un costé qu'elle n'estoit nulle- 
ment flanquée, criants: Escale! ejca/e / Lonbais, qui 
ne se doubtoit de ceste entreprise, mais sortoit* de 
table et jouoit à quelque jeu, car c'estoit en ocPobre, 
fut esbahy de cest advertissement ; et donnant à ceste 
muraille avec ce qu'il put tissembîer de ses gens, il y 
monta. Mais ceulx de dehors tiroient incessamment, et 
plantèrent une trentaine d'escfielles. 
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Cependaat Javelin et ses confidents soitent aveoques 
toutes sortes d*annes d'ast^ anltrement de long boys, 
comme halldiardes, peitaysanneSy espieux, lançons, 
et quelques liarqoebuzes, mais bien peu ; et tnent tout 
ce qu*ils rencontrent de soldats ^ allants au lien où 
estoit Tallarme, marchants droict à la porte de la ville 
qui respond au chemyn d* Avignon; et tuent la garde 
qui y estoit, mais bien foible et nhal gamye, brisent 
ladicte porte , et baissent le pont, par lequel M. le ma- 
reschal entra avec deux cents cbevaulx. Ce que voyants 
les aultres habitants, et que les plus appaimtits de leur 
ville favofisoient ceste entreprise, courent aux armes, 
et enfoncent les maisons oà estoient logez les soldats 
de Lonbais , tuants goujats et valets , sans eqiargner 
leurs garses; enlèvent chevaulx, bagaiges et tout ce 
qui estoit dedans : et 8*y trouva quelques soldats desja 
coudM^ qm passèrent semblaUement par le fil de 
Vespée. 

CHAPITRE XII. 

Il /ait punir ies séditieux. 

• Monsieur le mareschal alla droict à la muraille que 
Lonbais deffendoit contre les escalades, et lay fist 
bien-lost quicter la place : lequel, se voyant surpris, 
et ayant la guerre dehors et dedans , et combattu par 
devant et par derrière , où* il n'estoit pas en puissance 
de nu\ homme de résister , il prend une pistole toute 
preste, bandée et amorcée, de laquelle, disant telles 
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parole$.:.jR. J'aime ijiieulx lAoui^ir de ma main que ce 
mareschal me face tirer à qufitre cbevaulx- » Il se tua 
tout roidde. • • « 

Ses- soldatsTy le voyant mort, gaignentla guérite et 
cherchant à ce sstulver;.mais ils trouvoieat leurs }ogis 
fermea^ : aussi estoient-ils pleips de. morts et de safngy 
qui.les coQtraignirent de courir une misérable fortune 
par lesruçSy oix ils est^ieut assommez de toutes mains, 
et des femmes mesmes ; si bieu que, jectants leurs armes, 
ils crioienJt': Miséricorde! Et n en fut pas demeui^é un 
seul si M.. le Aareschal n'eust faiet deifendre le mas- 
s^re ; car il vouloit qu'il en restât en vye pour se;rvir 
d'exemple : et en fut pris environ quatre-vingts, qui 
se venoiéut^rendre pour éviter la furi» de la suicte de 
M. le mareschal et des^hatùtains, en espérance de quel- 
que grâce. Il j en eust qui s'estoient cÈichez en des 
caves, greniers ,et aultres lieux secrets; mais ung cha- 
cun faisoit ofhcede s'eihployer, en diligence extrême, 
pour les descouvrir et amener au*p1revost de M. le ma- 
nsschal.Et's'pn trouva, de compte faict, cent et quinze; 
le r^te,.de trois cents cinquante, estoit estendu mort 
et nud sur le pave, et au pied de la muraille; qui y 
demeurèrent jusques au partementde M. le mareschal, 
qui en deslogèa le jeudy matin. Et le reste de la nuict 
du mardy que se fist cette exécution, il se reposa, et 
toute sa trouppe, de laquelle il n'en perdit que deux . 
soldats, et neufou dix de sa garde blessez. 

Le mercredy , M. le mareschal fit apporter tous les 
morts en la place de la ville; et voyants Lonbais, 
dist à toute l'assistance qu'il ne l'avoit pas desmenty, 
l'ayant appelle athéiste au conseil tenu dans Avi- 
gnon , mais par le traict de sa mort, qu'il s'estoit luy- 
28. 17 
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partir avant jour, sou]>s la conduicte de sa garde , 
pour les mener en Â.vignon. * . 

Le vice-legai et Fabricio j qui'estoient demeurez en 
la ville pour Ja garde d*icelle , advertis d'un tel heu- 
reux succès, qu ils n'eussent jamais espéré, car il n'es- 
toit pas en leur puissance de le terminer à une telle 
réduction, ils se préparèrent de venir, avec leur mer- 
veilleuse magnificence, deux lieues audevant de luy. 
De quoy adverty, il leur manda par ung trompette 
qu il n'avôit pas agréables telles (anfares ; et qi^ils dé- 
libérassent le vendredy matin de faire prières public- 
ques, où ilassisieroit , pour louer .et remercier Dieu 
de ce qu'iUavoit mis entre ses maias trois cents cin^ 
quantejiommes^ qui eussent biep éhduré trois mille 
coups de canon contre dik mille hommes, si ce bon 
Dieu de lei^r eust osté l'entendemeçt et l'esprit ; par 
ainsi c'est à luy seul que l'honneur et la glohre en 
sont attribuables : crés^e du trompette qui fist à 
ces deux seigtieurs admirer grfindement la sagesse de 
M« le mafèschal, et rougir quant et quant de ce* que 
eulx, qui estoieni: parents et prijicipaulx serviteurs de 
Sa 9aincteté, avoient' oublié ce reverable ti^aict de 
sanctimçnie. 



» •• 



CHAPITRE X.IV. •• 

Supplice des prisùnhiers de Sisteron. ^ 

ARRIVÉ M. le marescha} en Avignon le jeudy au 
soir/ le vice-legat et Fabricio le receurent avec moin- 



dre apparat qu'à la prenùere fois, craignants de Fof- 
fisnser, se soavc!kiants de la créance du lroti|pietl$« Et 
le l^demain les processions et prières publiques fli* 
rent fiûcte^ pour louer' Dieu et le remercier, ainsi 
qu'il iavoit ordonné .\ausqueUes-' il assista-, à Tissue 
desquelles M. de Lamoignon, Ti^ des «maigres des 
requ estes, fist une harangue fort docte en la présence 
quasi de tous les hal)|tets, pour le moins des plus 
apparants, et de tout le der^é, pour loueiF Dieu d'un 
si heureux succès ; et que le Pape et tous ses subjects 
du Contât dévoient bien faire quelque fondamentale 
mémoire qui durast à la postérité , pour une si admi- 
rable réduction , exécutée en ung jour par une si pe- 
tite trouppe , que une aultre cinquante fois plus 
grande n'eust sceu exterminer en deu)L mois; etiavec 
artillerie; sans y oublier le chef qui, par sa grande 
valoiir et incomparable {providence, y, avoit mis si 
|[^romptement la fin ^et deschargé tout le pays d'une si 
misérable, cruellç et tirannique servitude. ^ 

A laquellej)i;oposition toute l'assistance, d*jiiie v%ix 
commune et très-haulte, s'escria, disant qu'il estoit 
plus que raisonnable , et tout à l'instant se vouloient 
coctiseppour cest effect; et si les prisonniers n'eussent 
esté bien resserrez en prisons closes et fermées, ils les 
eussent sur le champ saccaiçez et ti^ainez par les rues. 
Ce jour de vendredy se passa en telle ardeur, ne sa- 
chants de quelles louanges, honneurs et faveurs ils 
dévoient gratiffier ny extoUer M. le mareschal, le sup- 
pliants en toute humilité de leur donner curée des 
meschants de Cisteron : qui fut cause que le same<ly 
ensuivant^ sans aultre forme de procès, il en fut pendu 
une douzaine, rompus sur la roue jusquesàdix, et 
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quinze décapites, mais des moins appasants; le reste 
remî^ au. Inndy ensmvant , car il vonloit sçaVùir le 
fohds de la créance que Lonbais avoît donn^ à 
M. de Doilly son gendre tondiant le doc de^Savoye, oh 
les questions ordinaires "et extraordinaires ne seroîent 
espargnëes , poiy tirer lomiere de chose si oèscnre et 
de telle imt>ortanoe. 

Ce jour da lundy venu , le ^evost de M. le mares- 
chai non-seulement y mais tous les officiers de ta jus- 
tice* d'Avignon y s'employèrent aux procès du reste 
desdiols prisonniers ; desquels il y en eu^ quatre , vi- 
vants ordinairement avecques Lonbais , et comme es* 
tamts d'un^ Camerade (O, et;. participants en tontes ses 
entreprises , affaires et conseils , qui fur^it misé- 
rablement ^urmentez pour profondir la vërîté de 
ceste menace , de Lonbais du secours de Savoye ; 
mais on n'en* sceust jamaisjien tirei*, jurants , sur la 
dampnation de leuii; ame^ qu'ils tilen avoient de leur 
v^ ouy. parler; mais que Lonbais -avoit peult-estre 
adfanqéce propos pour intimider Al. 1^ marescbal^ 
affin de l'empescher devenir à Gisteron ; et supplièrent 
les juges de les fains mourir bientost, c^r'îls estoient 
asseurez «de la mort, sans les faire souffrir tiint de 
maulx ; et que les Turcs n'useroient pas ^r leurs corps 
plus grandes cruaultez qye font les mesmes chres- 
tiens ; et qu'il leur pleust , au nom de Dieu , en avoir 
pitié. 

Ce que entendants le prevost et les juges, filant 
cesser, par commisération chrestienne, les tourments 
de la question : et furent ces quatre dScapitez , et leurs 
testes aflkhées sur les portes de la ville ; le reste des 

(0 D^tme oanurade : (fane même ohamBrée. 
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aullres prisonniers pendus et étranglez. Mais il ne 
fut pas en là puissance des |uges d'Avignon , du pre« 
vost de M. le mareschal> ny de tons ses archers ^ 
d'empescker que la commune ne les traisnast en la li* 
viere duRltosne, se plaignants que Top les avoit faict 
trop doulcement mourir , veu les exécrables méchan- 
cetés qu'ils avoient commises. Ainsi se passa tout le 
lundy*et le reste deia semaine^ que M. le mareschal 
employa à pljtnter une police générale à la française : 
ce que le vice-legat et Fabricio eurent très-agreable ; 
et la firent observer fort soigneu^tifeût , comitie trëâ- 
necessaire pour Ja manutention de ce petit Estât de Sa 
Saincteté non-stiulètùent , ntatis pour la conservation 
de leur vie. Et firent afficher par les carrefours de la 
ville Tedict dû Roy et les ordounatices de M. le ma- 
resehal , qû*ils envoyèrent semblablement à Cisteron , 
à Gavaillon'et anltrës villes du Contât, sur rigoureuses 
peiti^ aux çonîtreveuants. 

Doncques/ n'estant plus nécessaire là présence de 
M. !e raaresehal en Avlgûcm ny en tont le Oontat , il 
delibcfra tl'aller etr Provence, qui estoit la dernière 
province de son département. £t Taultre lundy en- 
suivant on s'appreste pour desloger.* 
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CHAPITRE XV. 

* • * 

Le maréchal et son secrétaire refusent de riches présens 

qu'on leur offre. 



• • 



Mais le dimanche au soir, Fabricio , accompaigué 
da vice-legat et d'un bancquier italien , .nommé Sce« 
namy^ vindrent au logis de M. «le marescbal, et luy 
apportèrent ung grand cercle d'or auquel pendcûent 
deux douzaines et demie de martres subelines (O.^des 
plus belles et richei^ que Ton eust sceu .trouver; et es- 
toit estimé ce présent à deux mille escus; disants qu'ils 
les luy presentoient de la part de Sa Saincteté^làquelle 
leur avoit commandé d'ainsi le faire y et le remeccier^ 
de toute afTection , de la très-grande peiné qu il uvoit 
prise de pacifficier la ville d'Avignon et tout le Contât, 
et du merveilleux devoir dont il avoit usé, ai auba- 
zard de sa personne : et luy voulurent monstrer la 
lettre que Sadicte Saincteté leur escrivoit pour cest 
efiect. Mais M. le mareschal, refTusant le présent, 
ne la voulut poinct veoir , et leur dict qu'il n'estoit 
poinct mercenaire, ayant ung trop bon m^istre pour 
prandre aulcun salaire des services qu'il faict à qui 
que ce soit par son commandement ; et les pria très> 
instamment de retirer leur présent, car il est résolu de 
ne le prandre nullement. « Je ne dis pas, adjousta- 
t-il , que , s'il eust pieu à Sa Saincteté me beatiffier 

(0 Subelines : zibelines. 
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d*ang remerciement par lettre de sa maio^ que ye ne 
me* fusse estime tienreux, et eusse neceu ceste faveur, 
conunedepeschée en plain consistoire de cardinaulx, 
de meilleur cueur que toutes les martres du Septen- 
trion ; qui me faict vous prier de ne m'en parler plys : 
seulement je vous prieray d'avoir souveuance dé moy 
(adressant sa parolleau.vice-legat) en vos suffraiges et 
oraisons^» Gela dict, .ces trois , voyants ieur présent 
rejecté,. demeurèrent aussi e^nnez etespçrdusques'il 
iust survenu ung grand tiiemblement de terre : et ainsi 
se retirèrent Dès le. mesme aoir ils m'envoyèrent 
queiîr, et me présentant devant eulx, me monftrerettt 
des boutons et «ne chaishe d'or, avec une dou^ine 
d'aulnes de veloux,. de satin et (affetas.nbirs et tannez , 
pouvant le tout revenir à trois .cents esçus ; et mie 
dirent que c'estoit un présent qu'ils m'avoient resei^é 
pour me recompencer des peines et fatigues que 
favbis prises en toutes les*desp^sche$ (fui s'estoient 
faictes en tout le Cofitat, tant la nuict.que le jour; et 
que Sa Saincteté* Tavoit ainsi ordonné , .me priant de 
le prandre, et tiendroieât cela si Secret qu'il n'en 
seroit jamais parlé. 

. Mais , aj|>rès les avoir bien remercié très-humblemont 
de leur bonne volonté, je leur dis que,- s'ils avoient 
trouvé M. le mareschal'mon bon maistre deThumear 
du prophète Helizée ,- qu'ils ne me trouv0:oient pjjis 
de celle de Gyezy son serviteur, et que. pour néant 
et envain j^eusse yeu passer ce . bel exemple devant 
mes yeulx , si jç ne me effoiceois de tomt mon pou- 
voir de l'ensuivre et imiter : c'est comme les hotis 
maistres font et dressent les bonssêi^iteùrs « Et poi^* 
« toute resolutioQ , j'aimerois mieulx, messiJ^urs, mou- 
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« rir que de Tavoiff pris. » De qnoy ils forent merreil- 
leasenent esbahis-'y et demeurèrent ébmvae en extaze 
h s^entre^regarder : et ptisj Mv oest edMhissement ^ 
coDgétl*euIx , leur disant le grand adieu ; car nqus de^ 
▼ÎQDS parijr'Ie lendemain de grand inatin. 

M. le maresohai me demanda , à mon retour detrers 
kiy , ce qu'ils m\ivoientdict| ayant sceu qu'ils m'avcient 
enrayé quenr 9 auqael je discourus tout oe qui est con* 
tenu oy*des6us , tant de leur offre que de ina responçe ; 
et m'en deman4ant rint^f^etaticMti de rhistovre, \é la 
Iny fis bien amplement entendre : qui estoît que Naa- 
itfan, [bince et lieutenant-general du roy de Syrie, 
estoftfort p^sécdtë de ladr^e) et, pottr en recevoir 
la guerison^ s'addressa an projeté Hettcée, entorcfs 
que luy et St>n roy ne ertisSeM po&nct Au dieu d'Is- 
raël; lequel neantmoins lé guérit , lui rendâltit sa 
chair aussi saine et Termeîlle que Celle d'un enfent de 
qua^tre ou cinq ans; Naaman présenta' au propiiete 
quatre chevaulx chargez dé pTecteulK. habits et d'aul- 
très grandes richesses ; mais il les reffnza tout à* plat , 
et le renvoya comme en pofere, le «nenaçairt, s'il in- 
sistoit davantaige , de le faire retomber en sa'ladrerie \ 
maisradmbnestoit seulement de croire au dieu dlsraèl , 
qui Tavoit , par Json entremise et prferes , ainsi guery, 
ef d'induire et persuader -son f oy de se ranger et plier 
à/3este créance ; car il n'y avoit Dieu au monde que 
le dïeu d'Israël. 

Gyezy, son semteur, ayant à contre-cueur cereffus, 
voyant Naaftn&n esloigné de son mq:Î6tre de deux ou 
trois lieues* courut après luy, s'aident d'une faulse 
créance de sondict ma^stfe , et print de luy la charge 
d[un cheval de ce'p{*esent. Mais son maistre, qui le 
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voyoity encores qu*il fust absent, car les prophètes en 
la sainte Esoriture se aoiMWfit dairvoyants, luy doniMi 
sa malédiction à son i^onr, et tont en Tinstant il fust 
saezy de la ladrerie xlu prince Naaman. 

Mon interprétation achevée, M. le maréchal en 
recenst un très-grand contentement, me disant. que |e 
ne Favois poinct trompé, et qu'en ce refias je luy aVois 
faict ung très-agreable service ; tnais il me commanda 
de sentir et desoouvrir tou t de loiqg A ces^ois en avoien t 
présentez à d'aultres de la sniete, et, tfils en avoient 
pris , de les liiy pommer. 

Cependant je luy dopna^ advis d'escrire à M.*le car- 
dinal du Bellay CO, estant ppur lors à Rome, toiu cc^ 
qui s'estoit passé entre luy et lesdicts ^ice-kgat et Fât- 
bricio , touchant le très-riche prient qu'il ay<|it r^ffiisé , 
crainte qu'ils ne le missent enleup])ourse, et qu'ils 
ne, le fissent passer comniye délivré en Ibuis comptes' 
du reveau du Contât devant Sa. Sigiincteté : advis qu'il 
trouva très-bon et necessaice, n^fust-ce que pourso^^ 
honneur. Et ainsi fiist faicC, et ceste <}ep^sch»envoyéè 
k Lyon à ung bancquier nommé I^atouiUeky pour la 
faire tenir à Rome par le premier courrier ordinaire. 

(') 3f. le cardinal du Bellay, L'auteur se trompe , le cardinal du 
BeUaj étoit niort en i56o. 
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CHAPITRE XVI. 

Arrivée de M, le maréchal à Aix.* 

« 

Or le lundy de grand matin .nous partismes d* Avi- 
gnon y prenant le chemin de. la ville d*Âix ^ oii est le 
parlement de Provence -, et trouvasmes toais les estats 
de la ville à la porte ^ nous attendants pour dire adieu 
àTM. le mareschal, qu^ils remercièrent de cueur très- 
ardant de'les avoir ostez de là misera&le servitude et 
captivité en laquelle les méschants voleurs de Cisteron 
lé^ tirannfsoiçnt ; et prièrent tous Dieu à haulte voix 
pour sa prospérité* et §a santé. 

Enfin, ayant passé par Càvaillon où nous laissasgies 
semblablement de balles ordonnances , nous arrivaspies 
en Ta ville d'Aix, en laquelle messieurs de la cour de 
parlemedt avoient desja donné ordre pour sa réception , 
et address^ les mareschaulx etiburriers que Ton avoit 
envoyez devanjt, aux logis que l'on avoit faict préparer 
pour sa personne y potir les maistres des requestes, et 
à* toute sa suicte. ' * 

Et à quart de lieue de la vUle , grand nombre d'en- 
fants des meOleures maisons sepresenterènt en bataille , 
avec harqiiebuzades et âultres armes , bien acoustrez; 
qui n'espargnerent pas les salves d'harquebuzades, aus- 
quelles la garde de M. le mareschal respondit gaillar- 
demônt : et' y estoient aussi environ soixante des plus 
apparents cilôyens de la ville, à cheval, qui tous mi- 
rent pied à terre pour le saluer, avec une harangue 
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fort honorable que Tun d'eux prononcea , qui *estoit de 
judicature ; puis remontèrent et.raccpiqpaignerent^au, 
pas jusques.àla pq^te delà vi^e en laquelle Tattendoit 
Tevesque avec son clergé de L'église cathédrale, deux 
présidents e^dix conseillers de la cour^ qui le reeeurent 
avec un honneur indicible. Et ayant i^is M. le mai^s- 
chal pied à terre /il fut par eulx cooduict jusques à 
son logis ; et après tant de courtoisies ^ cestè belle com- 
paignie se départit. . . , 

Le lendemain deux conseillers le vindrent supplier, 
de la part de tout le corps de la cour, de venir au pa- 
lais4eur faire entendre |*intention de Sa Majesté : qqi 
sy achemina inQontinant; et, estant egi la place à lu^ 
prepai^e soubs le daix, qui est oelle *de3 roys quand 
ils tiennent leur lict de justice, il fîst delij^rer son pou- 
voir au greffier de la cour , luy cqmmandâtnt de le lire : 
ce; que messieurs ne voulurent (>ermëttre, disants qu'ils 
n'en estoient ignorants, et qu'il avoit passé par tant 
de lieux où il avoit si bien faict exécuter tt accomplir 
les commandements du Roy, . et avec tel honneur et 
réputation , qu'ils ne pouvoient nullement» dôubter de 
son authorité ; ;Daais que sll avoit quelque particularité 
à leur faire entendre delà part de Sa Majesté, aultre 
que- de l'edict de paci&cati^h, ils se sentiroient très- 
honorez «t trè^héureux qu'il luy^ pleust. la leu» de- 
clairer, pour y obéir da tout leur pouvoir, nim-seu- 
lement en ce qui tpucheJb £adct du Boy , mais le sien 
propre ; tant admiroient les louables ordonnances qu'il 
..avoit semées par tout oè il avoit passé, qu'ils ont de 
poinct en poinpt suivies, et sur lesquelles ils se sont r^i- 
glés pour la manutention, de la paix ; de 'Sdtte que 
pour ce regard il ne trouvera- rien à redire', maist)ien 
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Fun des conseillers, d'nu tesnu^gnage certain de nos 
actions > pour confitmatibn .de 'la paroHe qu'il vous a 
pieu nous proqiettre de porter à 9a Majesté en nostre 
faveur. 

• •• 

CHAPITRE XVII. 

' . • •. 

Le maréchal est reçu à MarjeiUêpar le comte de Tendes, 

gœAvemeur de la province, ' • 

. Estant toutes choses ainsi passées en la ville d'Aîx^ 
avec grand contentemeiH d'une part et d'aultre, M. le 
ihareschal deslbgea une aprèfs-dîsnép.'Mai^y estant 
adverty que tous les éstats de la ville /d'église et de 
fustice et du corp^ de ville y avoient délibéré des fanfares 
sur son partementy et de Taccompaigner avec la mar 
gnifioence deue et requise à un mareschal de France 
de si grand n^erite., et envçyé pa^ le Roy, prince conir 
mun de tous , une Keue pour le moins hors de la ville , 
il leur deffendit expressément de n'en rien faire, et 
que telles ostentations ùeluy estoient nullement agrea«> 
blés. Qui fitt cause* que chacun luy vint .dir^ adieu en 
son logis : 6t partit de ceste façon, sans aultre cere^^ 
n^ônie, avec sa noblesse et son train, qui pouvoit estre 
d'environ deux. cents cinquante chevaulx, ycompre^ 
nant sa garde dé cent harquebuziers à cheval , 6on 
prevost avec ses quarante ardiers. 

A trois Ifeucs de la ville* d' Aix nous rencontra^^ 
M« le comte de Sommerive. que M. le comte deTa)»-> 
des çon père envoyoit audevant de. M. le mareschal. 
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Tous deux , à ceste rencontre , mirent pied à terre ; et , 
après s'est re bien fort caressez, remontèrent et firent 
encores trois lieues : puis s'arresterent à un gros vîl- 
laîge escartë du grand chemin d'environ demy-quart 
de lieue , auquel le comte avoit faict apprester le soup- 
per , et semblablement les cliambres pour y loger leurs 
personnes, et les favorits d'une part et d'aultre : le reste 
des deux trouppes s'accommoda aux villaiges'voisins. 

Le lendemain nous arrivasmes à Marseille ; et à la 
porte nous attendoit M. le comte de Tandes, qui desja 
avoit entendu Thonneste langaige que le M. le mares- 
chai avoit tenu de luy en plaine séance de la cour de 
parlement d'Aix, et de la courtoise déférence qu'il 
luy Vouloit faire de sa charge ; qui le receut avec un 
merveilleux honneur , et fist mener toute la suicte au 
qi^artier ordonné, et le mena , avec les maistres des re- 
questes et toute sa noblesse , disner fort magnifique- 
ment en son logis , à l'entrée duquel les canonades de 
quinze galères qui estoient au port , et d'environ*vîngt 
navires estants à l'embouchure dudict port en haulte 
mer , commencèrent à ronfler de telle furie que la 
terre en trembloit quasi. 

A l'issue du disner, il ne fust question que de faire 
la pourmenade sur le quay, et ouïr les chiamades des 
chîormes de toutes les galères, de trompettes et de 
clairons, et le bruit des harquebusades que tiroient les 
soldats et de la ville et desdictes galères, avec la pa- 
rade de tous leurs capitainnes : oîi se trouva si grande 
affluance de peuple, que malaisément pouvoit-on 
passer. 

En telles allai gresses s'escoula toute l'après-disnéè , 
sans oublier quelques combats qui se firent de galère 
28. 18 



2*^4 [^^7^] MEMOIRE* DB V1E1:U.EV1LLE. 

contre galère^ ainsi qu« Tavoit ordonné le comte de 
Somoierive ^ qui mena , à Tisjsue de ces passe-temps^ 
toute la trouppe soupper en son logis,, oit les dances 
furent très-bien démenées , car il s^y trouva grand 
nombre de dames et damoyselles, tant des champs qae 
de la ville > qui ne 3*y espai'gnerent pas» et sur toutes 
sortes de dances la volte de^ Provence eust la vogue, 
car elle y fut merveilleusement exer^céa, comme la 
plus agréa})le à toute Tassistance. 

l< ¥M l VI<VVVI < % % VI < V>VI ( VtV|(WllV> l V> ' Vi < lV^ 

CHAPITRE XVIII. 

Honneurs rendus à M. le maréchal à Marseille. 

l 

Le. lendemain matin , M. le comte de Tandes vint 
trouver M. le mareschal -en ^a chambre, pour le remer- 
cier de rhonneur qu'il luy avoit faict, en plaine séance 
depjarlement de Provence , de luy. remettre .sa charge 
et son pouvoir pour en disposer selon son bon plaisir et 
volonté; et en recompence , il luy avoit amené tous le& 
capiiaiqnes des galères et leui^s lieutenants , ensemble 
les maistres des navires qui estoient là présents., ppur 
leur commander absolument; et qu il s'intituloit gou- 
verneur etsenneschal deProvencç et admirai de Levant, 
et,, comme tel, il le supp|ioit d'en user comme il luy 
plairoit, et qu'il le feroit fort bien obéir. A ceste pa- 
roUe, tous les c^pitainnes, qui estoient plu» de cior-, 
quante, se vindrent présenter à M. le mareschal, et luy 
offrir toute obéissance et service. Sur quoy M. le ma- 
resqhal, fiprès les avoir remerciez, repartit, addressaat 
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sa paroUe à M. le comte de Tandes, lui disant : « Je 
veoy bien, monsieur, que vou3 ne voulez rien devoir 
à vos amis et serviteurs; car .la déférence que je vous 
feiz à la cour du parlement ne mérite pas une si grande 
et honorable recompence que celle que me venez d'of- 
frir; de laquelle je vous rends grâces bien humbles, 
m'ayant bien faict cognoictre la générosité de vostre ex- 
traction.» Ainsi, de propos en aultre, Theure de di^ner 
approcha , qui fust au logis dudict sieur comte de 
Tandesy mais il fust arreslé, avant sortir du logis , que 
toute la trouppe soupperoit avec M. le mareschal. 

Ainsi les huict jours que nous sejournasmes à Mar- 
seille se passèrent en festins, que tous les estais de la 
ville £reut à leur tour, et à Tenvy , à qui mieulx mieuU , 
ausquels il n*y eufit sorte de passe-temps qui n'y fust 
inventée. Mais les capkainnes des galères emportèrent 
quasi le prix : car, ayant lié six galères ensemble de 
front, et faict dresser les tables dessus , et tapissées en 
façon de grandes salles; ayants acoustié les forceatsen 
Bressiliens pour servir , ils firent une infinité de gam- 
bades et de tourdions à la fapen des sauvages, que per- 
saune n'avoit^noores veues ; dont tout le monde , avec 
une extrême aUaigresse» s'esbahissoit merveilleuse- 
ment: entre aultres, les job iamades de toutes les chiormes 
jen gênerai^ qui se (aisoient à iom les services , estaient 
admirables* 



18. 
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CHAPITRE XIX. 
Le maréchal vient irauver la Cour h fyon. 

AviLÉs toutes ces res)Oûissances j M. le mareschal 
délibéra de son partement pour s'en retourner à Lyon. 
Et print le chemin de Beaucaire et de Tarascon , visi- 
tant ainsi les petites villettes où il n'avoit poinct encores 
passé : et vint à Glermont en Auvergne, auquel lieu 
il avoit bien envoyé ses ordonnances et mandements 
estant à Lyon, avec le double de son pouvoir, pour 
faire obéir le Roy en son edict de paciffication. Où estant 
arrivé, il y fust receu avec tous les honneurs et magni- 
ficences, par Tevesque et son clergé, par les juges et 
tous aultres habitants , dont ils se peurent adviser ; et 
y sejournasmes quatre jours. Et visita, par mesme 
moyen, les deux aultres villes principales de la province, 
qui sont Ryom et M onferrand , et assez voisines les 
unes des aultres , ausquelles le racueil fut quasi pareil 
pour le moins, selon leur poilée et facùltez. 

Cela faict, il fut question de s'en retourner et prandre 
le droict chemin de Durestal, et s'y raffraichîr après 
tant de fatigues, travaulx etrompemens de teste. Mais le 
Roy, qui estoitdesja arrivé à Lyon, luyfistbîentost diver- 
tir ce desseing ; car nous estions en Auvergne que un 
courrier arrive devers luy de la part de Sa Majesté, par 
lequel elle luy escrivoit qu'il ne faillit , incontinant la 
lettre receu e, de venir à Lyon pour estre employé en 
une charge très- honorable que plusieurs briguoient 



-=■ -oient beiracoiipâe confkJeHts, princ^wtement de- 
^-si. . tes cantons cstboliqoes, que ïedîcl sienr ttiares- 
-..- de VieSlevtlle, -par sa ti-ès-raleareuse conduicte 
" ^ ;s-saige entendement , renverseroît bientost ceste 




(lu Peron retourne incontinant devers le Roy, 

it infiniment aise et content, non sans grande ad- 

\on , que les actes veptneox de tnondict sieor le 

icbal eussent desja vo)4 parmy les nations estran- 

, et fort satisfiilct an reste, en son esprit , que la 

'- sa mcre et 1 \ltesse de son frère et lieutenant- 

:i), veissentque les cantons mesmes demandoienl 

:ieur maresclial , et pour leur osier l'opinion qu'il 

dit pas inlrodnict ny présenté en ceste chaire, 

jjecter cculx qu'ils avoient aflectionnez. 

indemain Irsdicls ambassadeurs n'oublièrent 

Jain conseil , après leur longue harangue, qui 

en somme l'extrême detir qa'avoïent leurs 

:qu€S seigneurs des cantons des baultes Alle- 

(ainsi les nommoient-ils sans jamais user de 

de Siijsse) (l'entrer en perpétuelle confedera- 

alliance avec le très-cbrestien roy de France, 

ilier Sa IMajeslé de donnerceste charge à très- 

i lixs-e.\(;elleiit iieigneur monseigneur deVieil- 

' , inareschal de France, gouvei-neur et Heute- 

i-'nei-,il de Sailicte Majesté en la TÏlIe de Metz et 

iiossin , pour les loriables rapports cpi'ils avoient 

; Liienieiit pai' les citoyens de Metz, leurs lymi- 

Iks et voisins, des généreuses actions et braies 

I lieinenUnnil nvoit exercez par si longues années, 

oniiiuiuit toLi^jours de bien en mieulx en son goa- 

nement , et encoies, defraische mémoire, par toutes 
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CHAPITRE XX. 

Le Roi nomme le maréchal son arnbassadeut auprès des 

edntôns suisses. 

Le Roy, avant se retirer, envoya secrètement M. du 
Peron devers les ambassadeurs des cantons des Suisses , 
les advertir que celluy qu'il vouloît envoyer devers les 
magnifiques seigneurs des Ligues pour traicter et con» 
dure Talliance , estoît arrivé ; et les prier que le len- 
demain qu'ils seroient appeliez au conseil pour dire 
leur charge , car ils n'avoient poinct encores eÈié ouys, 
qu'ils proposassent que leurs magnificques seigneurs 
avoient esté si amplement adverlis des braves traicts et 
dignes deportements dont M. le mareschal de Vieille- 
ville avoit usé dans les provinces où il avoit esté pour 
Tentretenement de l'edict de paciffication de France, 
qu'ils supplioient le Roy de le leur envoyer, espérants 
qu'il se comporteroit de mesme en leur endroîct et 
avec toute doulceur. 

M. du Peron n'eust pas sitost achevé le propos, que 
lesdicts ambassadeurs luy monstrerent cest article en 
leur instruction , qui contenoit bien davautaige sur ce 
subject, qui redondoit grandement en la réputation 
de mondict sieur le mareschal, comme nous dirons 
cy-après ; et, entre aultres , que s'il survenoit quelque 
rumeur ou tumulte parmy les cantons, pour la préfé- 
rence du Pappe ou de l'Empereur, pour entrer en la- 
dicte alliance ou pour l'empescher, car ces deux grands 
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j avoient beafreoHp de coftfideQtis y principalement dé- 
dans tes cantons cattboliqtteSy qne Miel sieiir mares^ 
chai de Vieflleville , par sa très^aleareuse conduicte 
et tFès*saige entendement , renversérott bientost ceste 
division. 

M. du Peron retourne incontinant devers le Roy, 
qui fut infiniment aise et content, non sans grande ad- 
miration , que les actes vertueux^ de mondict sieur le 
marescbal eussent desja voM parmy les nations estran- 
gères y et fort satisfaict au reste, en son esprit , que la 
Royne sa mère et T^tesse de son frère et lieutenant- 
gênerai, veissentqoelés cantons mesmes demandoieni 
ledict sieur marescbal , et pour leur oster Topinion qu'il 
ne Tavoit pas introduict ny présente en ceste charge , 
pour rejecter ceulx qu*ils avoient elTectionnez. 

Le lendemain lesdicts ambassadeurs n'oublièrent 
pas en plain conseil, après leur longue harangue, qui 
contenoit en somme Textreme désir qu^avoient leurs 
magnificques seigneurs des cantons des baultes Âlle- 
maignes (ainsi les nommoient-ils sans jamais user de 
ce mot de St^sse) d entrer en perpétuelle confédéra- 
tion et alliance avec le très-chrestien roy de France , 
de supplier Sa Majesté de donner ceste charge à très- 
bault et très-excellent seigneur monseigneur de Vieil- 
leville, marescbal de France, gouverneur et lieutC'* 
nant^general de Sadicte Majesté en la ville de Metz et 
pays messin , pour les lovfables rapports qu'ils avoient 
ordinairement par les citoyens de Metz , leurs lymi^ 
trophes et voisins, des généreuses actions et braves 
deportements qu'il avoit exercez par si longues années , 
et coulinuoit tousjours de bien en mieulx en son gou- 
vernement , et encores, de fraische mémoire, par toutes 
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les provinces de France où il avoit commandé pour 
l'entretencment de Tedict de paciffication accordé par 
Sadicte très-chrestienne Majesté à tous ses subjects; 
et leurs espérances qu'il estaindrôit valeureusement 
tout ce qui pourroit subvenir de trouble sur la con- 
fection de Falliance. 

. Il ne fault demander si la Royne ^ mère du Roy^ fust 
esbahie de ceste proposition ; car celluy qu elle vou> 
loit instaler en ceste honorable charge , aussi mares» 
chai de France, estoit tout prest etaux escoutes, at* 
tendant la prière de la Royne ^/l Roy son fils de Fy 
préférer à tous aultres en sa faveur; mais, voyant la 
demande des ambassadeurs, qui estoit mesmement cou- 
chée en leur instruction , s'en désista bientost ; comme 
aussi fist son second fils, le dud d'Anjou, pour celluy 
qu'il avoit en aiTection pour le faire grand par une si 
baulte et mémorable charge ; et avoit entrepris, comme 
lieutenant-general par tout le royaume, de l'y coUoc^ 
quer ; mais il n'en osa jamais parler, de peur d'irrir 
ter (i) la conclusion de l'alliance et la rendre nulle : 
qui eust eslé ung trop grand coup d'Estat pour toute 
la. France* 

De sorte que, par ung consentement gênerai du 
Roy, de la Royne sa mère, de Leurs Altesses les princes 
et de toute l'assistance, la charge fust commise, et avec 
applaudissement universel , à M. lemareschal, disants 
touthault que, par inspiration divine, ceste négocia- 
tion luy estoit escheue et adjugée pour le bien public 
du royaume, et pour Thonneur et prouffict de la 
couronne de France. 

(0 Irriter: rendre vain; irritum facere. 
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CHAPITRE XXI. 

Succès des négociations du maréchal avec tes Suisses. 

• 

- [1^7 1] Après cestecondusion, le conseil se leva, et les 
ambassadeurs se retirèrent avecques mondict sieur le 
mareschal , lequel ils n^abandonnerent plus jusques à: 
leur partement. Cependant ils furent festoyez d'une très^ 
somptueuse façon. Et trois jours après leur séjour, tou- 
tes leurs depésches faictes , ils s'en retournèrent très-con- 
tans, car avec riches présents, pour annoncer à leui^ 
supérieurs ce qu'ils avoient exploicté en leur légation ; 
et que le seigneur couché en leur instruction leur 
avoit esté accordé par le Roy et tout son conseil , avec 
une extrême allaigresse : de quoy leurs magnifiques 
seigneurs, ainsi que Sa Majéfcté l'entendit depuis, se 
resjouirent extrêmement, jusques h en faire feus de 
joye et triomphes à leur mode. 

Cinq jours après le partement des susdicts ambas- 
sadeurs , M. le mareschal print congé du Roy à gran- 
dissime joye, accompaigné de beaucoup de gentils- 
hommes, de sorte que tout son train pouvoît revenir 
à cinquante ou soixante chevaulx ; et luy fust baillé 
ung foit notable personnaige pour- l'assister en ceste 
charge, qui avoit aultrefois négocié ausdites ligues, 
nommé' Rastien de Laubespine , evesque de Limo- 
ges ; et avoit-on aussi envoyé devant M. le président 
Bellievre pour préparer toutes choses et sonder de 
loin les volontez et intentions des Suysses , et advertir 
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M. le marescbal en quel canton il devoit faire le pre* 
naior son «atrée. 

Il s^achemina doncquos droict à Genève , ob. il fut 
recea fort honorablement^ mais il 0*7 séjourna qu^uu 
)Our ^ et pour cause ; puis print la route de Fribourg^ 
caotoQ catholiofuc. 

De m'estendre à specif&er toutes les particularitez 
qui s'y debatireut, ny les harangues que firent les ad- * 
voyez et aoianU) chacun en droîct soy, entrant M. le 
maréchal en leurs villes , encore moins tous les can- 
tons par le^rs noms» qe seroit une prolixité trop en-^ 
nuyeuse, d*aultant qu'ils sont cogneus universelle- 
ment y ny semUablement de quelle religion ils sont : 
mais y pour abréger» M. le maresdial y séjourna quatre 
moys entiers avec indicibles peines et fatigues d'esprit 
nompareiUes, et telles que tout homme de boa juge* 
ment pourra penser, ayant à négocier avec traeze 
cantons et environ huict ou neuf villes confédérées et 
diverses en religion. Mafc Dieu Fassista si bien, avec 
le grand sging, diligence et merveilleuse industrie 
dont il y usa, qu'il en vint en son honneur, et les 
rengea à sa dévotion , encores qu'il se trouvast une fort 
grande jalousie par entreulx sur les préférences, ne 
voulants céder les ungs aux aultres, vice commun aux 
republiques, qui lesanime aux gueiTes civiles, desquel- 
les souvent procède leur ruyne. Et allant ainsi de ville 
en ville, il gaignoit les principaulx de cbascune d'v 
ceUies, pour leur faire accorder ladicte alliance; les 
uQgs, et les plus revesches, par intelligences secrettes^ 
la plu$part avec remonstvances admiraUes; mais sa 
libéralité y estoit sur-tout très-nécessaire, d'aul tant que 
s'il n!eust am{demûnt doré ses parolles, il n'eust pas 
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sUost pdvancë liy mys fin^ sihaalle entreprise. *Sî 
est-ce que Falliance fust accordée avec moindre coust 
de cinquante mille escus que ne fost faicte la der* 
niere. Et 7 fist mondit sieur le inar^schal entrer deux 
cantons qui n^avoient point accoostnmé d*y estre; et, 
qui plus est , elle devoit durer jusques à deux ans aprë$ 
la mort du Roy, chose qni par cy- devant n'avoit 
jamais esté accoustumée : accord qui fut très-difficile 
à faire passer. En quoy mondit sieur le mareschal tra* 
vailla infiniment ; car les Suysses la font toujours re- 
Boaveller incontinant après la mort de nos roys y parce 
qne c^est leur grandissime prouffict : et de le faire per- 
dre h cestenation^ qui nous vend si chèrement ses pas, 
l'industrie de M. le mareschal à les y faire condescen- 
dre , et la peine qu'il y print furent incroyables; car 
les cantons de Berne, Surich, Basle, Luceme , forts et 
paissants cantons^ tant en gens de guerre qu'en fitian- 
ces, tenoient merveilleuseitient la bride haulte, et fai- 
soient quasi plyer le reste des cantons à leur dévotion. 
Nonobstant tout leur pouvoir et crédit , M. le mares- 
chal les sceust si bien manier par soubs main et par 
aultres voyes, qu'à la parfin ils se résolurent tous 
ensemble d'accepter cest accord qu'ils signèrent tous 
ensemble. 

Je ne vueil obmettre ung aultre grand trouble qui 
survint en ceste confection d'alliance , oii M. le mares- 
chal se trouva aultant ou plus empesché qu'en tout 
aultre incident; et sans sa grande libéralité dont H 
avoit usé tout le temps qu'il séjourna dedans le pays , 
et qu'il s'estoit rendu agréable à tous les cantons, et 
gaigné, par ses doulces courtoisies et honnestes privaul- 
tezy les ciieurâ et amytié d'un chascun, ilestoiten 
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dangier dé s'en retourner, après ung si long séjour et 
si grandes despences y sans rien condurre, avecques 
honte et confusion. 

C'est que le Pape et TEmpereur , advertys de ce&te 
alliance y tascherent y parce qu'elle leur estoit préjudi- 
ciable , de la rendre nulle par tous moyens. Et envoyé- 
rent pour cest effect ambassadeurs en Suysse, avec 
nombre infini de finance y sçaichants que Tor et l'ar- 
gent y avoient plus de crédit et d'authorité que toute 
aultre intelligence que Ton eust sceu inventer ; et y jec- 
toient l'or comme les pien^es pour parvenir à leurs 
desseings : et s'estoieht logez en un villaige près de Lu- 
cerne. De quoy M. le maréchal adverly, envoya iu- 
continant deux notaires suysses du canton de Zurich/, 
et deux aùltres de celluy de Fribourg, qu'il fist acr 
compaigner de quatre gentilsfaommmes des siens de- 
vers ceulx de Lucerne, pour leur porter ceste comr 
mynatoire créance : Pourquoy ils ont souffert, les 
ambassadeurs du Pape et de l'Empereur loger en leur 
territoire , veu qu'ils ne pouvoient ignorer qu'ils n'esr 
toient venus là que pour essayer de rompre ce qui es- 
toit desja accordé entre le Roy et les auItres cantons , 
comme il appert par l'acte solemnel accordé, passé et 
transigé entre tous eulx, et desja signé, et quasi tout 
prest d'estre envoyé à Sa Majesté ; auquel acte ils sont 
semblablement compris ; et qu'il y va grandement de 
leur honneur et réputation: que s'ils ne les veulent in- 
continant faire desloger et chasser de leurs lymites , 
qu'il s'en ressentira fort asprement, et bientost à leur 
perte et dommaige ; les priant très-affectueusement , 
pour obvier à tous inconvénients , d'y donner incofili- 
nant et sans delay l'ordre qui y est nécessaire , car il 
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y a desja paroUe et promesse des aultres magDificques 
seigneurs de leur courre ,sus , et y veult lui-mesme es- 
tre en personne , et faire une exemplaire pugnition de 
ceulx qui seront convaincus de les avoir , en chose qui 
soit, favorisez. 

Ceulx de Lucerne , ayant entendu ceste rigoureuse 
créance, entrèrent promptement en conseil, après avoir 
donné ordre pour la réception et honorable racueil des 
susdicts députez , auquel ils furent environ trois heures. 
Sur la fin et conclusion duquel ils s^ppellerent les de» 
putez, qui estoient en ung poisle faisants bonne chère, 
à la mode du pays, et leur tindrent le langaige qui 
s^ensuict : 

(t Messieurs, nous avons entendu la créance que 
vous nous avez apportée de la part de très-illustre sei- 
gneur monseigneur de Yieilleville, comte de Durestal , 
mareschal de France, nostre bon amy et confédéré, 
par laquelle nous avons cogneu son courroux et indi- 
gnation contre nous. Sur laquelle nous Tasseurons par 
vous , que c'est à très-grand tort que Ton nous a im- 
puté^ ce meffaict , car nous n'y avons jamais pensé ; et 
n'est entré en nos âmes une seule scintille d'une si mes- 
chante volonté; aultrement nous serions indignes de 
jamais porter les armes ny d'estre qualifiez des tiltres 
de capitainnes, ny d'aultres grades d'honneur que 
méritent toutes personnes qui suivent les guerres. 
Et plustost mourir cruellement que de rompre ce que 
nous sçavons avoir esté conclu et arresté entre le très- 
chrestien roy de France et tous les cantons des Li- 
gues des haultes Allemaignes, et où nous-mesmes 
sommes signez ! 

Il Et si les ambassadeurs du Pape et de l'Empereur 
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sont venus loger en nofiitre territoire, nous Favonfi ber 
nignement toléré, d'aultant que c'est le grand chemy a 
avenir <le Milan et aultres endroicts de la Lombardie y 
pour aller en Flandi*es et par tous les Pays-Bas , sans 
nous estre aultrement enquis de Toccasion de leur 
voyaige, ny du séjour qu'ils y font; car* ce n'est pas 
la <x>ustuine de faire telles recherches en tous pays 
libres comme est cestuy^cy, et de toutes les haultes 
AUemaignes, et'en serioift merveilleusement blasmex 
par les magdifiicques seigneurs des Ligues nos confé- 
dérés ; aussi' que, usant de telle rigueur, tous mar- 
chants, seigneurs et aultres, qui ont accouslumé d'y 
passer et repasser, chercheroient une aultre roule, qui 
seroit appouvrir tous les habitants et hostes qui tien* 
neat maisons sur ce passaigt à* tous venants. Et pour 
vous dire ce qui en est, lesdits ambassadeurs payent 
fort hien leui^s hostes , et ne nous en est venu aulcune 
plainote ; mais au contraire tous se louent grandement 
de leur immense Uberulii^. » Etcela dict, ils prennent 
congé des depputez , les chargeants de leurs très-bum- 
Ues recoursa M. lemareschal, avec une très-afiec- 
tionatfe requesl» de re|ccLer ce rapport de sa fantaisie, 
ct)mm^t!rès-£Biulxet plein de fort meschante calomnie 4 
et me voâluréîït jamais pieirmetti-e qu'ils payassent nul« 
lement ea leur hosfellerie. 



CHAPITRE XX! I: 

\ 
I 

M, le maréched apprend les efforts que les amhasstèâmr^ 
. du Pape et de VEn^pereur foni m^^pès du t:antoiï de 
Lucerne pour traverser sa négociation, 

« 

Ainsi se départirent fort amjrablemeat^t avec grand 
respect. Mais ung bourgeois de Lucerne r-etii^a à pMt 
les gentilshommes de M. le maresclial^ ausqiiels it xlisi 
fort secrettement, en Fabsence des quatre hiiyssiers^ en 
bon langaige français ^ car il trafficquoit aux fisirèâ 
de Lyon ^ que M. le marescbal estoit très-digne de sa 
charge, et qu'il avoit fort k propos ^esooMvert^cesèe 
dangereuse entreprise ; « car, s'il ne vous eust envoyez 
porter ceste créance^ Tallianee Ven * àlloit en grande 
confusion , et Teust-on à grande difficulté renouée ; 
caries cantons de Undebralden^ >de\Suys4Sy D^ppenEeli 
et trois aulti*e$ des pluspetks, qui: ^ont affamez d'ar- 
gent au possible, estoient deâ}a kdemy -guignez ; <^^^ 
ils avoient promesse des ambassadeurs de soixante 
mill<e escus pour commencer un tr^^ubla, et y faire 
plyer de tout leur pomvtui' les aulu^esr, ^et ea fussioas 
pieult-estre venus aux mains : de scu^te que a»ous devons 
tous louer Dieu ppur la prospet^ité de M. le mareschal^ 
qui par sa irès-saige prudence noQS^ levez de ce»t 
eschec ; car six-vingts-dix juille escus , quiestoieat de6^ 
tinez à départir à nos ti-aeze cetatons», ont une nter^ 
veilleuse puissance de renverser beaucoup d'affections ^^ 
pour cordiales qu'elles soient, et rendis «quelques ar« 
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ticles de transactions et d'accords bieû souvent dispa- 
tables. Mais je voas supplie , messieurs, de n'en parler 
que à M. le mareschal,. et que je m'appelle Gaspard 
Difienplugar, qui le suppplieti-ès^liumblementde con- 
tinuer ses coups, et vouloit adjouster aux menaces les 
effecls. » 

Ces quatre gentilshommes le remercyerent de toute ^ 
affection ; et partent en toute diligence pour advertir 
M. le mareschal de ce langaige , affin qu'il y donnast 
Tordre qui y estoit nécessaire, et en occasion si ur- 
gente. Lesquels arrivez luy deduysent tout au lon^ 
le discours cy-dessus tenu par le conseil de ceulx de 
Lucerne, et puis après celluy du marchant, et sem- 
blablement son nom. 

CHAPITRE XXIII. 

Le maréchal oblige le canton de Lucerne à renvoyer les 
ambassadeurs du Pitpe et de l* Empereur, qui s'opposaient 
à leur alliance avec le Roi. 



Monsieur le mareschal, qui ne s'endormoit jamais en 
une charge, cogneust bien qu'il falloit mettre les mains 
à l'œuvre en toute diligence, ayant eu quatre adver- 
tissements pareils à cestuy-là , par la despence qu'il 
avoit faicte de souldoyer ef gaigner gens d'esprit pour 
descouvrir ce que peult entreprandre ung peuple né- 
cessiteux et avare. Il fait doncques incontinant amas 
de cinq ou sii( cents Suysses, monte luy-mesme à che- 
val, accompaigûé de sa noblesse et de sa garde, plu» 
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envvon soixante Suysses de moyen U) aussi à cheval , 
et s'acheminie diroict à Lucerne. Maisil depesche^ pr^ 
mier que de marcheryles susdicts quatre gentilshommes 
avec les quatre Suysses qu^il flvoit encôres retenus, 
pourleurportercesteparoUe: Qu'il estoit estrangement 
esbahy que/leur ayantfaict entendre bten amplement 
par ces mésmes mess^igers sa volonté /ils n'en àvoient 
tenu compte y et que les ambassadeurs du Pape et' de 
l'Empereur estoient encoresen leur territoire/ et ne les 
en avoientpoinct chassez : q'ui'est cause qu'il s'en vient 
devers eulx, avec forces, bien authorisé des magni- 
ficques seigneurs de tous les aultres cantons , pour sça- 
voir le foqds de leur intention , qu'ils ne luy peuvent 
déguiser ny celer ; car il est bien adverty que lesdicts 
ambassadeurs négocient secrettement, à sommes excès* 
sives de finances, pour la subvemon de l'alliance. 

Ces huict depputez arrivez devers eulx, et qui avoient 
desja esté advertys de l'amas de M. le mareschal , ayant 
entendu leur créance , les supplient de leur donner 
loisii' de faire leur devoir, et qu'il plaise à quelques- 
uugffde leur trou[^e de »'en retourner devers mondit 
sieur le mareschal, pour le supplier très-humblement 
de leur part de faire alte, en quelque lieu qu'il soit, 
l'espace de quatre heures seulement, pour lui faire 
cognoistre qu'ils sont innocents de cesie calompnie, et 
qu'ils vont tous promptement mener lés mains pour 
faire desloger les susdicts ambassadeurs , sans^qu'i) en 
preinne la pejine. 

Deux François et deux Suysses galoppent inconti* 
nant devers M. le ipareschal; et ceulx de Lucerne 
s'arment tout aussitost , espérants s'enrichir sur ce des^ 
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logement aioâ psecîpilé : mais le malhenr fiist qne les 
ambassadeurs, dès le soir précèdent , aveient esté ad* 
vertys du iîirieiix partement de M. le mareschal poor 
les venir charger ^ panperaûssîoii generafle de tons les 
cantons^ comme il advient souvent en une repnfalicque 
oà Tavarice domine , que les trahistres n*y manquent 
îamais; mais tontesfois ils ne scenient si bien faire 
que lés Lucernois n*attrapperent quelques mulets et 
cbevauU charges de bagaige ; car en ce pays-là le char- 
roy n'a poinot de crédit) et n*y en peulhon mener. 

CHA.PIT&E XXIV. 

Suite du succès de la fiégociation du nutréchai de Vieil" 

leville, 

MotfsiBUR le mareschal, ayant seen ce ^tmd devoir, 
renvoyé de lAieeme toutes ses trou ppes, relaiant seu- 
lement trente cbevaulx de sa garde, avec dix oudbttie 
gentilshommes; et s'en vient à Lucerne pour se res)onfir 
avec eulx , et les congratuler d*ung si bon office ; où il 
fiit foil miignifiquement recan durant deux jours qu'il 
y séjourna. Et s'en retourna à Fribourg d'o& il estoît 
parti : mais il trouvoit par les chemins des Suyssesqui 
le venoient bienveigner et assister par trouppes, pen- 
sants qu'il fust en affaires; et le prioient, canton pour 
canton, de les venir visiter semblablement pour con- 
firmer et se resjoujrr universellement ensemble de 
Theureuse conclusion de ralliamse , jurants tous à 
haulte vorx d'y exposer leur vye jusques à la dernière 
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^utte de l^ur sang pour la matiuteDtîon dHcelle; et 
faire passer au fil de Fespée tous ceulx qui y voudront 
mettre empeschemeift ; le remercyants de toute afièc* 
tioB du spav^nte qi/il avoit' donné aux Sodomiles et 
Marannes j leur attribuants , par courroux, mespris et 
iodignation y tels opprobres «t vilaines qualitêz. 

Voilà comment M. le mareschal, par le stratagème 
et promptitude dont il usa , ce grand trouble cfui corn- 
mençoit à s'enraciner dans le pays sVvapora et revint 
à néant. Et lesfinances que ces ambassadeurs y avoient 
semées ne fructi$erent poinct; mais, bien plus, que 
ktur retraicte fust fort honteuse avec une bien grande 
appréhension de la .mort. 

Ainsi s*en vc(|ourna M. le mareschal, sa charge 
faicte, avec une \rès*grande réputation^ visitant de 
yiUe en ville tous ces magnifficqnes seigneurs, qui 
n^oublierent les réceptions et braves racueils , chacun 
en droict soy, dignes d'ung tel se igneur , et à qui mieulx 
iméulz ; car on east dict qu'il marchoit avecqnes une 
armée, d'aultant -que les Suysses Faccompaignoient à 
grosses trouppes, enseignes desployées et le tambour 
luttant, jusques hors de lepirs territoires. 

CHAPITRE XXV. 

I 

Le maréchal de VieMevitle retourne en France^ et envoie 

son secrétaire à ta Cour, 

Nous partismes doncques des pays de Suysse avec 
uag contentement nompareil , et prismes le chemin de 

19- 
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Lyon , pensant y trouver le Roy qui s'en revenoit de 
Languedoc; mais ÎL en estoitdesja par ty, ayant faict 
une longue cavalcade par son royaume : qui fust cause 
que y ayant séjourné M.* le mareschal audîct Lyon 
environ trois jours, où il fust receu avec tous les hon- 
neurs qui se peuvent dire, pour les respects et obliga- 
tions ci- dessus récitées , il se mist sur la rivière de Loyre 
à Rouanne, avec son train, en. nombre de vingt bat- 
teauz, et les. chevaux par terre. 

Mais, premier que de s^embarquer , il me depeschea 
devers Sa Majesté, pour luy porter, tant par créance 
que par esçrit, tout ce qu*il avoit faict et négocié en 
sa charge , et généralement de tous les incidens, con- 
.trastes et troublçs qui y estoient su]V|D«s. Et luy pre- 
sentay Tacte gênerai de toute ralllStnce, et sa perfec- 
tion-, duquel je luy fis lecture article pour article, 
qu'il escouta fort attentivement ; comme aussi (ist la 
Royne sa mère, trois ou quatre princes, autant de 
grands seigneurs, et grand nombre de noblesse choisie 
et de conseillers du privé conseil ; sans oublier la pré- 
sence de M. le chancelier, avec un incredible silence: 
tous lesquels furent merveilleusement esbahys de la 
peine et fatigué que pouvoit avoir prise M. le mares- 
chal pour réduire une telle et si diverse nation en ses 
préférences , magistrats et religion , au poinct auquel 
il les fist condescendre. Et disoient tout hault qu'en 
meilleure main ne pouvoit estre commise une si diffi- 
cile et pénible charge ; en l'exécution de laquelle il 
avoit faict cognoistre , par une incomparable et très- 
laborieuse preuve, son très-solide entendement. A quoy 
Sa Majesté adjousta que c'estoit l'un des plus dignes et 
des plus fidèles serviteurs de sa couronne : langaige 
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que la Royne sa mère ne rejecta pat ymw Vaugmenta 
et fortiffia de plusieurs ^tres louanges qui sont reci* 
tées cy dessus y quiine gard^a d'en faire redicte. Ma»s 
le comble de leur esbahissement fust quand je presen- 
tay à Sa. Majesté ung aultie acte particulier ^ signé de 
quinze ou seize des principaux Suysses, comme ad- 
voyers, amants , bourgue-maistres et aultres magis- 
trats ; lesqueby oultre Talliance connnune de tous les 
cantons, qui est seulement la deffensive, ils vouloient 
mourir pour Toffensive; c'est-à-dire que, qui offense- 
roit Sa Majesté et vouldrbit invahir son royaupie , ils 
preudroient les armes et marcberoient avec douze ou 
quinze mille hommes; à leurs propres cousts et des- 
penSy pour deffendre sa personne et sa couronne jus- 
ques à la dernière goutte de leur sang : offre que le.Roy 
eust merveilleusement agréable , non sans grand esba- 
hissement, ensemble de toute l'assistance, car c'estoit 
chose inauditte que jamais Suysses ayent marché sans 
estre souldoyés par quelque roy ou grand prince ; et 
eust cest acte, ainsy signé et. scellé, en très-gcande es- 
time , et le garda foit chèrement. Et ne faiilt demian- 
der si les louanges de M. le mareschal augmentèrent 
de bien en mieulx, car elles resonnaient dedans Paris 
en toutes bouches et de tous estats. 

Or, sur la fin de mes discouss et de Taudiance qu'il 
pleust au Roy me donner très - attentive , tant du; 
matin qu'à l'après-disnée du mesme jou», toujours 
en la présence de la Royne sa mère, des princes et de 
tous seigneurs cy*dessus nommés. Sa Majesté me de- 
manda si M. le mareschal pourroit bien estre dedans 
quinze jours i^ndu en sa maison de Dureslal *, à quoy 
je rçsponds que non , à cause de quelques affaires 
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(rimportaace qo'ikavoit k Orteans, qaile y pour-^ 
roient retenir pour le matas JiaÎGt jours; amssi tpa^iï 
sa trouve bien mal ^ dont il a esté contrainct de pran- 
dre la rivière : « Et, sans oe malheur de maladie , il 
n*east failly de se présenter devant Yostre Majesté y 
pour vous rendre en forme aompte de sa charge ; de 
quoy il désespère , et supplie Vostre Majesttf^ en toiit«r 
humilité y de Teii vouloir benignement* excuser ^ et 
avoir ^ en son-.defiaut, mon voyaige très-agréable ^^ et 
qu'il vous plaise croire parfaitemeut que oe qui plus 
augmente son mal, c'est de se veoir privé si long- 
temps de la félicité de votre présence , pour le lon^ 
temps.qu'il y a qu'il n'a jouy de te bonheur. -^De œîa 
je m'assure I respond le Roy; car ses fidfcUes diligences 
et tr^affectionnéç services m'en donnent une preuve 
très-suffisante , et ne m'<advÎBt jamais de revocquer en 
doute sa très-grande et sinœre affection en mon ser- 
vice. » 

Et sur le champ .commanda à M. de T Aubespine de 
n|e depescher en toute dîligeace , qui fust telle que le 
lendemain jeprinsla poste pour m'en retourner , ayant 
semUablement lettres de la Royne et de quelques 
princes à M. le mareschal^ pour le congratuler^ comme 
ses amis y du grand<4levoir qu'il avoit éxploicté en sa 
charge^ et de l'extrême contentement qu'en recevait 
Sa Majesté» 

Estant àm retour devers mohdict sieur le maresduni^ 
que je trouvay avancé jusques à Nevers, je luy mon- 
tray toutes mes^ depesches , sans oublier une seule 
paroUè de toutes celles qui avoient esté prc^erées à sa 
louange f tant p^r la bbucbe du Roy, de la Royne sa 
mère,, que des princes et auUrçs ^ cy*dessus mentipn- 



nées : de qnoy il demeora si contant en^soii'aino , qu'il 
est impo6sU>le de rexprimer* Et poursuivisines nosire 
voyaîge en diUgence , aj^t la rivière fiivwable ,* d^oict 
à Orléans y. auquel lieu, et estre logés chez le prevost , 
il commencea à donner ordre aux pregnantès affaires 
qui le dévoient retenir ^elques jours. Mai^^nous Jfi'y 
sejiMimasmes |ias ti*ois )ours entiers y que tes mares* 
citaux et fourriers des logia du Roj arrivèrent à Or* 
leans» sur les quatre heures après mkty dûdiet troi^ 
siesme )<>nr , avec d*aultres fourriers d^la suide , pour 
marquer les logis ; et s*addrei»a ledict mareschal des 
logis à M. le maaeschal , f asseurant que le Boy cou* 
choit à Artenay, et qu*iï^seix>it le lendemain à disner 
en la ville ; maisque Sa Majesté leur avdt commandé 
très-expressemwt de ne toucher aux logis de M. le ma» 
rescbal ny à ceux de ses gens., et de ne les deslogtr 
ny incommoder en. aulcune façofi : et M. le mareschal 
envoya son fourrier pour les luy mçnstrer. 



CHAPITRE XXVI. 

LeRi^vientàOriéanspourvoiriemareckalxle Fi'eiileville» 

MoKsiBoa le mareschal fust très-esbahy de ceste 
venue y mais très-contant ; et jugea bien en son «esprit 
que 1q Roy luy tvouloit faire cest honneur de conférer 
avecques luy »de tout son voyaige plus particulière- 
suent, avant qu'il eust gaigné sa maison , pour Topi- 
nion qu*avoit Sa Majesté qu'il eust esté trop longtemps 
sans le veoir ; en quoy il ne fust poinct trompé. 
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Car, att«nâs(nt le Roy en son logis , d'aultant qa^il 
n'avoit peu aller au devant de Sa Majesté à cause de 
sou hidisposition, elle luy dicta la descente du cheval : 
ex Comment y mon mareschal, vous en voulez doncques 
aller, en vostre maison sans me particulariser vostre 
chsgr^e, car, encores que Garlois me Taict fort ample- 
ment deduicte, si la veulx-je entendre par vostre 
bouche y en oultre et vous^veoir. Or ans, mon mares- 
chal , allons nous resserrer en ma chambre , hors de 
bruict ett. de tumulte , pour achever de me mettre au 
comble de Fheur et contentement que m'a donné vos- 
tre excellent voyaige, lequel je ne pouw)is commettre 
à personne de me^leur esprit ny plus consommé aux 
affaires d'importance etd'Estat ; mai&, sur toute vostre 
négociation , j'admire ce^e alliance ofibnsive, ne pou- 
vant penser ny imaginer par quel moyen, ruse t>u ar-^ 
tifice, vous y avez pkn ranger et faire condescendre 
iine nation qui estime plus un escu que sa propre. vye; 
et c'est chose à tout le monde inauditte, que jamais 
ces gens-là ayent sorty de leur pays pour guerroyer 
quelqu'un à leurs propres cousts et despends , mais au 
contraire estre bien souldoyés, et toujours avancement 
de leur solde. » 

Sur quoy M. le mareschal respondit que Sa Majesté 
devoit l'attribuer à ceste franche volonté que ceux qui 
sont ligués en ceste alliance offensive portent à sa per- 
sonne; et qu'il, fault recognoistre leur bonne affection 
en son endroict, et si jamais elle est contrainte défaire 
levée en Su]^sse, de les préférer à tous autres, et les 
bien gratiffier ; et qu'elle scçyt leurs noms, puisqu'elle 
a rasseuré (0 leurs signatures. Et là-dessus ils etitrent 

(*) Rasteuré: vérifié. . 
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en ung cabinet, avec trois ou quatre, que pripces/aue 
seigneurs y où. il» furent heure et dem^e : et à Vissue 
de-là on alla disner, et eust M. le mai;eschal cest 
honaeur de disner avec le Roy.- 

Toute la jotiisiée se passa en tels colloques ; et le 
lendemain le Roy pourvust aux affaires de la ville d'Oi*- 
leans, et donna audiance à tous les estats,etles despes- 
chea sur toutes leurs dole^ces et nécessités , comme 
de rabais de subsides et rassurance de recouvrement 
de deniers qui avoient esté mis sas pour les urgentes 
affaires du passé, et pour le remboursementde quel- 
ques gi*andes finances qui avoient esté fournies pour 
les susdictes occasions ,* tant par des particuliers que 
sur le corps gênerai de la ville ; et traicta par seures 
assignations sur les receptes geiv^rales de la duché 
d'Orléans et de deux ou trois provinces voisines. 

Or, estant venu comme à la desrobée, avec petite 
suicte , en laissant la Royne sa mère et tout le gros de 
la Cour, mesme du conseil, à Paris, il n^estoitvenu 
avec Sa Majesté aulcon trésorier que celluy de Tordi- 
naire de sa maison. 

Estant toutes choses desj^eschées au contentement 
de tous les habitats de ladite ville , qui haut louoient 
et remercioient en publie M. le mareschal, sçaichants 
que sa venue leur avoit moyenj;ié ce bien, Sa Majesté , 
après le quatriesme jour de son séjour, s'en retourna 
à Paris trè^-contente de M. le mareschal, avep pro- 
messe qu'elle print de luy qu'il la viendroit trouver 
ces trois mois expirés de son séjour en sa maison , l'as- 
seurantque son absèqce luy estoit fort ennuyeuse, et 
qu elle desireroit qu'il fust tousjours auprès dé sa per- 
sonne. De quoy M. le^areschal remercia très*digne- 
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ment Sa^îcte Mf^etHé^ liiy promcttasit qu'il n*«tteiuir«ît 
pas seulement 4^àx mois qu'il ne rotoumast luf faire 
très-humblp service en Vex^rcicede sa charge at autres 
endroicts oh il luy plairoit de remployer. Et là^dessiis 
Sa Majesté deslogea d'Orléans^ ay^nt remis Tondre 
re(}uis et nécessaire , au contentement des habitants; 
et priâmes le chemin d'Anjou , toujours sur la rivière 
)usques à Angîers^.... 

Ici finit l'ouvrage de Vincent Csrleix dans le manasctit 
que nous avons. On ne trouve le reste de la vie et des ac- 
tions du maréchal de YieilleviUe que dans le précis qu'en a 
fait François du Paz (O9 qui peut servir de supplément à ce 
qifft manque à 'ces mémoires. 

« M. lemarescfaatdeyieillevflle, dît cetadteur, ne 
fut que peil de temps en sa belle demeure et plaisant « 
séjour de Durestal, que le Roy Charles neofviesme, 
lors fegtiahty qui aimoit fort le plaisir de courir le 
derf et le prendre à force, y vint avec toute la Cour, 
la Boyne-miere, Messeigneurs d'Anjou et d'Alençon 
et presque tous les princes de FVance ; lesquels tous 
ensêfmble y firent du séjour plus d^un mois , pou^ jouii* 
du plaisir de la vénerie, la forest de Ifhrestal estant une 
des plus vives pour Iç fauve i[m soit en France. Ce roy 
y avoit esté deux fois auparavant , chérissant extrême- 
ment et la maison et le seigneur d'icelle. 

<c Pendant te séjour de Sa Majesté M. le mareschal 
festoya toute la Cocu*. Mais, comme l'envîe et l'ambi- 

(0 bu Paz, Du Paz étoit un religieux dominicain .qui , ayant eu 
connoissance du manuscrit de Carloû, en avoit donné un extrait dans 
u£e Histoire généalogique âe plusieurs maisons illustres de Bretagne , 
koprimée en 1619. ^ ' 
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ti<m font leur demeui^e ordioaireetf la maison desroyr, 
quelques mesfcbantSi jaloux du bon visaigé eude Tami- 
tié que luy portdît à bdn droiot le R6y son maiùve, ^ 
des favéufk^ et familiaiités dont il asoit en son endfoiât f 
le dernier jour denovetnbre iSyi lè firent empoisonh 
net; et mourut en douse heures après que le poison 
luy fut donne y toute la Cour estant enoores à Duréstalt • 

« Le Roy et mesdames les Roy nés (0 en portèrent 
beaucoup de déplaisir, en ayant un Irès^grand sujet ,' 
pour avoir perdu , et tout le royaume, ung très-fidelle 
serviteur et vraye baze de la couronne; car, pendant 
qu'il a vécu , a toujours este fort zélé h Thonneur èt« 
service des roys, n'ayant espargnë, comme je vous ay 
demonstré, ny sa vie ny ses moyens pour en produire 
les efiècts. 

« Cestoit le vray père du peuple, le soutien de la 
justice, le législateur de Fart militaire. O que la France 
a bien eu sujet, depuis sa mort, de le plorer ! cioir, par 
son bon et prudent conseil et saige conduicte , il eust 
sans doute détourné beaucoup de troubles qui depuis 
ont mis la France presque à changer et de religion 
et de monarque. Hélas ! c'est la mort de ce brave ma- 
reschal ; car les perturbateurs du repos public, pré- 
voyants que, pendant qu'il seroit en vie, il auront 
toujours une des premières voix au conseil après- le 
Roy, et auclorité p£tr toute la France , n'y ayant lors 
poinct de connestable, et luy estant Iç plus ancien ma- 
rescfaal et plus expérimenté capitainne, homme de 

(0 Mesdames les Rojrnes. H y avoit deux reines ù la Cour; sa^ 
voir , la Reine mère du Roi et k reine Isabelle d'Autriche y que 
Cliarles IX avoit épousée à Méziéres «n Champagne le 317 novem- 
bre 1570. 
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bien si il y en avoit au monde , ne permettant jamais*^ 
aulcune <neschanceté, n*abhorrant rien davantage qu^ 
la trahison y luy firent , par ce détestable et dampnable 
moyen, rendre son ame à Dieu , après avoir fidellement ' 
servy quatre rois. En vérité , il laissa beaucoup de sujet 
à mesdames ses filles et à tous ses subjects, une occasion 
incroyable de le plorer, pour avoir , les uns un père 
pleki de toutes vertus et naturel, les autres un seigneur 

et maistre plein de toute afiection envei^ les siens 

Il vit ores bien heureux au céleste manoir. Améh, 



sa 



REMARQUES. 



Il paroit que Tautettr de ces Mémoires n'a pas suiVi une 
exacte chronologie , en rapportant les négociations du maré- 
chal de Vieilleville avec les Suisses comme le dernier évé- 
nement remarquable de sa vie.^JLest certain qu'en i5649 
dans le temps que Charles IX parcouroit les provinces de 
son royamne, ce maréchal avoit été* chargé , conjointement 
avec Sébastien de FAubespin^ y évéque de Limoges, et Ni- 
cole de La Crois , abbé' d'Orbai» , ambassadeur ordinaire 
auprès des cantons , de renouveler leur traité d'alliance 
avec la France. On en voit la preuve , i*. dans le traité même 
signé k Fribourg le 7 décembre 1 564, par ces trois plénipo- 
tentiaires, et imprimé dans le recueil de Léonard , tom. TV ; 
a^. dans une lettre que le maréchal et l'évéque écrivirent 
ensemble k Bernardin Bochetel , évéque de Rennes, alors 
ambassadeur du Roi k la cour de l'Empereur , et que M. Le 

Laboureur a insérée tout entière dans ses Additions aux Mé- 

« 

moires de Castelnau , tom. I » liv. , 3 , page 819 de l'ancienne 
édition. 

Cette lettre contient plusieurs particularités de leur négo- 
ciation. 

Les deux ambassadeurs commencent d'abord par dire à 
l'évéque de Rennes que le sieur Charo« , porteur de la dé- 
pêche , « saura luy rendre compte des choses qui se passent 
en France, où , Dieu mercy, tôul étoit eu repos et en assez 
bon état , eu égard aux maux passés. » Bs lui font part en- 
suite des inquiétudes de la cour de Fraace , au sujet* de la 
préséance que l'ambassadeur d'Espagne auprès de l'Em- 
pereur disputoit à celui du Roi. , 

a Nous sentons bien, lui diseol-ils, par quelque petit mot 
qu'on nous écrit de la Cour , que le Roy avec vous est en 
peine de la préséance. Vous êtes si prudent que vous sçaurez 
trop mieux conduire cette affaire , qui n'est pas , à la vérké , 
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de petite importance. Nous craignons bien que le prince où 
vous êtes (c'est-à-dire l'Empereur), dissimulant et tempo- 
risant en ce qui regarde l'Espagne , fasse grande difficulté de 
s'ëclaircîr en chose oii il n'y a point de doute. » 

Ils lui damnent avis que le sieur de Ghamoiiay, frère du 
cardinal de Granydle, qui avoit été ambassadeur d'Espa- 
gne à la cour de France, devoit se rendre incessamment k 
celle de Vienne en qualité d'ambassadeur ordinaire, et ils 
lui font ua portrait très-désavantageux de ce ministre. 

La reine Catlierine de Mëdicis l'avoit Aéjk dëpeiiit à l'é- 
véque de Rennes, dans une dépéohe datée du 3i décembre 
1 563 , oommeuB honmie « Soigné de toute religion et pureté 
de conscience, désireux de traoUes et (fiscords, et ennètaii 
du repos èe la dirétienté. » 

Xies deux pl^potentjairès de France n'en avoient pas une 
amre idée , etik mandent au méméprâat que la présence de 
Cbantonaj k la cour de Tienne « augmentera le poids 4^^ 
sia.Gliarge » par les inquiétudes et les embarras qu'il lui 
causjora , « étant si pervers qu'il ne lui seroit pas possible 
d'entretenir en bon état et douceur sa propre maison. » 

Be là ils passent aux affaires de leur ambassade, sur les- 
quelles ils entrent dans un assez grand détail. 

La diète générale des cantons étoit alors sur le point de 
s'assembler à Fribonrg , pour délibérer sur le traité d'alliance 
qu'an leur propMoit ; et , quoique celui de Bàle, infecté de la 
peMe y eût perdu près de dix mUie personnes , ce qui avoit 
empédié les ambassadeurs de FVance de se transporter dans 
cette ville, il ne laissa pas d'^envoyer des députés à la diète, 
qui leur déelareretet la résfiilution où Hs étoîent de se confor- 
mer «à la;pluffalité des sufi&ages. 

(Les plénipotentiaires de France ne comptoient pas faire 
entrer dans ce traité les cantons de Berne et de Zurich , non 
q«e ces deux can|(His ne délirassent l'aHiance e^ec une singu- 
lière affection , mais ils vouloient que leurs sujets qui se** 
poi^it au service de France , ^y eussent un établissement à 
part; c'est^-dire, des temples particuliers où ils auroient 



Tex^^ce libre et puhUc 4le leur vdigioD , ce qu'en éioii 
résola de leur leâiser. 

La plupart des cantons éleieiit alors divisés entre eux sur 
l'article de la reUgion, et ptaqne «eus les )OQrs en armes 
les uns oontse lesautres; ce qMirendoît la n^edation phis 
difficile. 

D'un autre oâté h maison d'Autriche et la cour de R<Mne 
£ùsoient tout leur possible pour la traverser. Les £^. 
gnols , outre leur ambassadeur ordinaire, envo^rent à Urt 
le comte d'Anguissol ( celui-là même qui avoit tué Pierre- 
Louis Famèse, duc de Parme) avec un sén^leor espagnol 
nommé Molina , accompi^gnés de soixante ou qoatie-vingts 
ckevaux , pour s'<^ppo9er k la oondnsîon du traité. Mais leuis 
efforts devinrent inutiles , par la précaution que prirent les 
plénipotentiaires de faire partir en.diligence le eolonelClérj, 
homme habUe etinielligent , tcès^ttaché k k Franœ , qui 
se trouva k XJri lorsqu'ils y arrivèrent , et qui fit échouer 
toutes leurs manœuvres et tous leuis profels. 

Dans le même temps M. de Bellièvre Uavailloit avec suc* 
ces à gagner les Grisons, malgré 
de camp espagnol iort accrédité d 
Ascanio, qui avoit été ambassadeur d'&pâg^ auprL des 
cantons suisses, et dTun emajé du Pape , nommé P'ignoia , 
makre-d'hôtel de Botromée. L*évéque de Limoges , parknt 
seul àlafin delà letUe, ajoute ^^mie^moi^dal de VMOe- 
yi^j çujlI appeUemon maiédbud, ptu^iira dms une qion-^ 
zaine dejfiurs pour ^ly k Meta établir toutes cdioses et 
même la ciudelle, laquelle est depuis un mois entièrement 
en défense , qui est un des beaux et exctilew ouvrages 
de la cbréUenté. » TeUe éloit U subatanoe de ceue lettre 
datée deFribourg le d^ruier jour deoûvembw i564, «^ si- 
gnée : « Vos très-humbles et a£ee(dticnné»amis, Visillbvi&iib» 
et S* DE i.'Ax[iispiirx, évéquede iameges. » 

Le traité qu'ils conclurent ave&les Suisses fut signé le 7 de 
décembre i564, et ratifié ensuite par le roi Charles DC le 
1 1 juillet i565. Les cantons de Berne et de Zurich t!j sont 
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point compris y confonnément k ce que le» plénipotentiaires 
avoient marqué dans leor lettre à Tëvéque de Rennes ', mais 
on y avoit laissé de la place en blanc pour y mettre leur 
nom, en cas qu'ils voulnssenf'y accéder , en renonçant à 
leurs prétentions, sur l'exercice public de leur religion en 
France. Voici les principaux articles de ce traité : 

« I. Qu'il y auroit une alliance entre le roy de France et les 
onze cantons dénommés , l'abbé de Saint-Gai et le pays des 
Grisons, qui dureroit toute la vie du roy Charles et sept 
années après son décès. 

« n. Que ledit Roy pourroit lever des troupes dans te pays 
des alliés pomr la défense de ses Etats, à condition que là levée 
ne seroit jamais àt moins de six mille hommes , ni de plus de 
seize mille. 

« IH. Que les alliés auroient la liberté de rappeller leurs 
troupes , en cas qu'ils en eussent un pressant besoin. 

« IV. Que le Roy donneroit à chaque soldat, pour sa 
solde, quatre florins et demi du Rhin par mois , ou , en autre 
monnoye , une somme de pareille valeur. 

a V. Que «si les Suisses étoient attaqués par quelques 
princes ou seigneurs voisins, le Roy seroit obligé de leur 
envoyer deux cents lances , ou , si les alliés l'aimoient mieux , 
deux mille écus par chaque quarrîer , et douze pièces d'ar- 
tillerie sur leurs affûts , six grosses et six petites , avec la 
quantité de munitions nécessaires et proportionnées; en ou- 
tre, de leur faire payer , dans la ville de Lyon , vingt-cinq 
mille écus par chaque quartier , fut-il lui-même en guerre 
ou non. 

« VI. Que la pension de deux mille livres que la France 
payoit à chactm doscantpns, seroit augmentée de mille livres, 
laquelle pension seroit payée comptant, sans délai, à Lyon, au 
jour de la Nojtre-Dame de la Chandeleur. » 

N'est-il pas étonnant que l'auteur de ces Mémoires, qui 
entre dans un si grand détail sur toutes les actions de son 
héros , ne dise pas un seul mot du voyage qu'il fit en Suisse 
pendant Tannée i564 , pour y négocier un traité si consi- 
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déi*able ^ et ne seroit-on pas fondé à dire que tout ce qu'il 
raconte dans les chapitres xix , xx , xxi , xxii , xxiii et xxiv 
.du dixième livre, doit être rapporté à cette année i564, 
plutôt qu'à la dernière année de la vie' du maréchal de 
Vieilleville ? 

Cette conjecture peut être appuyée sur les réflexions sui- 
vantes : 

I** Il n'y a aucune apparence qu^après un traité aussi so- 
lennel et aussi définitif que celui de l'année i564 , il ait fallu 
encore négocier une nouvelle alliance avec les Suisses en 1570 
et l57 1 , sans qu'il y ait eu dans l'intervalle aucune rupture 
entre la France et les Cantons } 

*i^ La plupart des circoi^tances de la négociation rapportée 
par Vincent Carloix, aux chapitres xxi, xxii et xxiii du 
dixième livre, sont tout-4i-fait semblables à celle qu'on lit 
dans la lettre des deux plénipotentiaires , écrite le dernier 
jour de novembre 1564, ^^ ^^^^ ^^ traité signé à Fribourg 
le 7 décembre de la même année; on y voit, ainsi que dans 
la lettre et dans le traité, qu'il s'agissoit d*une alliance qui 
fut accordée; qu'il fallut pour la ccmclure , surmonter beau- 
coup de difficultés; que les cantons de Berne, dé Zurich, de 
Basle et de Luceme tençieni merveilleusement la bride 
haute; que le Pape et l* Empereur^ avertis de cette allianccy 
tachèrent de la rendre nulle par tous mqyens, et qu ils en" 
voyerent pour cet effet ambassadeurs en Suisse; que l'al- 
liance accordée devoit durer deux ans après la mort ^du 
Roy, En quoy l'auteur s'est trompé par oubli ou par inad- 
. vertance sur le nombre des années , puisque le traité de 1 564 
i^rte qae ralliance dei^oit durer toute la vie du roi Charles, 
et sept années après son décès» 

Tout porte donc à croire que le voyage et la négociation 
que le maréchal et l'évéque de Limoges firent en 1564) ont 
été déplacés et transposés dans ces Mémoires , et que l'auteur, 
faisant réflexion qu'il avoit oublié d'en parler à l'endroit où 
il raconte le départ du maréchal de Vieilleville en 1 504, ^ 
mieux aimé raconter à la fin de son ouvrage un fait de cette 
28* QO 
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importance , que de l'omettre entièrement ou de réformer 
le tissu de son histoire pour l'insérer au lieu où il devoit être. 

Rien de plus ordinaire que de trouver dans les écrivains 
de ce temps«là de pareilles transpositions , et les Mémoires 
de Brantôme en sont remplis. 

M. de Thou, en parlant du traité d'alliance conclu avec 
les Suisses en 1 564 , a rendu justice aux talens et à la capacité 
de M. de Vieilleville. 

« En ce temps-là, dit-il, notre ancienne alliance avec les 
Suisses fut renouvellée moyennant une grosse somme d'ar- 
gent. François de Scepeaux de Vieilleville, homme de 
grande considération , d'une prudence consommée^ et d'une 
probité reconnue, et avec lui Sébastien de l'Aubespine, fu- 
rent envoyés à ces peuples pour traiter avec eux au nom du 
Roy. » 

Le maréchal de V ieilleville ne laissa que deux filles , dont 
l'aînée, nommée Marguerite, épousa le marquis d'Espinay 
en Bretagne; et la cadette , nommée Jeanne, fut mariée en 
Lorraine au seigneur du Ghâtelet^ comte de Duilly, comme 
on l'a pu voir dans ces Mémoires. 

- Del'ainée sont descendus les ducs de La Rochefoncault, les 
seigneurs de Rieux et les duc^de Montbazon, princes de 
Guémené. 

i<* Les ducs de La Rochefoucatdt , par Jeanne-Charlotte du 
Plessis-Liancourt, petite -fille et héritière de Jeanne de 
Schomberg, qui étoit devenue, par représentation de Fran- 
çoise d'Espinay sa mèVe, héritière de Marguerite de Sce- 
peaux sa bisaïeule. C'est par cette alliance que la terre de 
Ducetal a passé dans la maison de La Rochefoucault. 

2° Les seigneurs de Rieux en descendent par Madeleine 
d'Espinay sa fille , qui épousa Guy de Rieux , seigneur de 
Châteauneuf et vicomte de Donges. Elle en' eut une fille ca- 
dette nommée Susanne , mOTiée à Jean de Rieux , de la bran- 
che d'Acerac , qui subsiste encore. 

3** Les princes de Rohan-Guémené, ducs de Montbazon , 
descendent pareillement de Marguerite de Scepeaux par 



REMÀ&QUES. 3o7 

une autre fille de'Guy de Rieux et de Madeleine d'Espinaj, 
qui épousa Pierre de Rohan-Guémené. Elle en eut une fille 
nommée Anne de Rohan, mariée par dispense en 1617 k 
Louis de Rohan , prince de Gu^ené son cousin germain , 
dont la postérité subsiste dans la branche des princes de Ro- 
han-Guémené. 

Ainsi la branle de Scepeaux , dont étoit le maréchal de 
Vieilleville, se trouva éteinte à sa mort par le défaut d'enfans 
mAles ; mais cette maison, doi^t diverses branches étoient déjà 
éteintes avant la mort du maréchal , subsistbit encore dans 
plusieurs autres. 

La branche aînée a fini par Jeanne de Scepeanx , duchesse 
de Beanpréau y mariée à Henri de Gond j, duc de Retz , après 
que son mariage avec Henri , duc de Montmorency, décapité 
à Toulouse, eut été dissous sans avoir été consommé. 

Elle étoit fille et unique héritière de Guy de Scepeaux IV 
du nom, duc de Beaupréau,qui fut tué en 1697, à la ^^ 
d'un corps de troupes qu'il commandoit en Poitou pour le 
service du roi Henri IV contre la Ligue. La femme de ce 
duc étoit Marie de Rieux. • , « 

Les autres branches de* la maison de Scepeaux qui. subsis- 
tent aujourd'hui , descendent de Jacques de Scepeaux, frère 
puîné de Jean II du nom , quatrième aïeul du maréchal de 
Vieilleville. 
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MÉMOIRES 



DU SIEUR 



FRANÇOIS DE BaYVIN, 



CHEVALIER, BARON DUVILLARS, 

CONSEILLER ET MAISTRE - d'hOSTEL ORDINAIRE DES ROYNES 
ELIZABETH ET LOISE , ET BAILLI DE G£Z y 



wSUR LES GUERRES 

DEMESLEES TANT EN PIEDMONT QU AU MONTFERRA.T 

BT DUCHÉ DE MILAN , 

PAR FEU MESSIRE CHARLES DE QOSSÉ, 

COMTE DE BRISSAC, MÂKESCHAL DE FrInCE, ET LIEUTEHÂHT-GESERÂL 
POUR LE ROT HENRT 11 DSIA LE3 MONTS $ 

COMMENÇANT EN l'année l550y ET FINISSANT EN iSdQ; 

Avec ce qui se passa les années ensuivantes sur Texécution de la paix. 
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AVERTISSEMENT. 



IjBs Mémoires de Boyvin du Villars sont à la fois 
politiques et militaires. On y trouve Fbistoire des cam- 
pagnes et de Fadministration du maréchal de Brissac 
dans le Piéiuont, depuis i55o jusqu'en i56oy et des 
documens très-; précieux sur ce qui s'est passé de re- 
marquable , soit à la Coupy soit dans les autres armées 
françaises y pendant les dernières années du règne de 
Henri II. Nous aurions , suivant notre usage , consacré 
une notice à Brissac , qui est le véritable héros de ces 
Mémoires, si du Villars , dans un Avis au lecteur,* n'a- 
voit donné à peu près tous les détails que Ton peut dé- 
sirer sur ce grand capitaine, jusqu'à l'époque à laquelle 
il alla commander dans le Piémont. Il ne nous reste 
donc que quelques lacunes à remplir, et à. faciliter 
Fintejligence des Mémoires, en rappelant la position 
dans laquelle le maréchal étoit placé. 

Charles de Gossé, maréchal de Brissac, né en iSoti, 
fut dès sa jeunesse attaché au Dauphin (0. Il débuta 
avec distinction dans la carrière des armes en i5a8 , 
déploya de grands talens militaires dans toutes les 
guerres que François I eut à soutenir, rendit d'émi- 
nens services à ce prince ; et , après avoir passé par 
différens grades , il étoit en 1 547 colonel de la cavalerie 
légère. La mort d\\ Roi , qui lui avoit toujours témoigné 
beaucoup d'estime et de bienveillance, ne nuisit point 

(0 François, fils aine àe François I, mort à Lyon en ]536. 
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à son élévation. Henri II , qui succédoit à son père , 
avoit été témoin de sa valeur , et avoit dit , après lui 
avoir vu faire une action d*éclat (0, çue^ s'il nétoii 
(Umphin de France j il voudrait être le colonel Brissac. 
Il ne dut cependant pas sa fortune à ses seuls services : 
il étoit doué de tous les agrémens extérieurs ; on ne 
l'appeloit à la Cour que le beau Brissac ; il y brilloit 
par les grâces de sa personne , par son amabilité , par 
son esprit ; et ses exploits ajoutoient un nouveau lustre 
à ses autres avantages. Il plut, dit-on , à la duchesse 
de Yalentinois y dont Henri II étoit devenu amoureux 
avant de monter sur le trône ^ quoiqu'elle eût près de 
vingt ans plus que lui y et qui continua de le gouverner 
pendant tout son règne. A peine Henri II fut-il roi 
qu'il prodigua ses faveurs à Brissac : il le décora du 
grand collier de son Ordre y et lui donna la charge de 
grand-maltre de rartillerie (^), qu'on ôta à du Taix, 
qui avoit encouru la disgrâce de la favorite. Peu de 
temps après y Brissac fut envoyé en ambassade à Char- 
les-Quint /et joignit la réputation de politique habile 
à celle de bon capitaine , que personne ne pouvait lui 
contester. 

IVfalgréles négociations actives qui av oient lieu entre 
le Roi et l'Empereur , tout annonçoit que les hostilités 
ne tarderoientpasà éclater en Italie. On ne cherchoit, 
de part et d'autre, qu'à gagner du temps pour atta- 
quer avec avantage. Dans cet état de choses, la charge 
de gouverneur du Piémont acquéroit la plus grande 

(0 Au siège de Perpignan, 'en i44'> Brissac avoit repris, lui sep- 
tième, rartillerie dont les ennemis s^ctoient etnparés. 

^A « Pour s^acquitter dignement de celte charge, dit du Tillars^ il 
s^adonna fort aux mathématicpies et à Parithmétique, qui depuis lui 
servirent en Piedmont. » 



ÀTB11TI88BMBHT. 3l3 

importance : ce poste ëtoit occupé par le maréchal 
prince deMelphe, vieillard septuagénaire, accablé d*in- 
firmités. La duchesse de Vàlentinois lui fit demander 
et obtint sa démission, afin de lui donner Brissacpour 
successeur. Quoique cette intrigue eûtété conduitéa^c 
le plus grand secret , le connétable de Montmorency 
eut connoissance des dispositions du prince de Melphe, 
et il essaya de faire nommer Goligny son neveu ; mais 
il se trouva , suivant Tezpression de du Villai^, que la 
femelle auoit été, à ce coup, plus fine et plus diligente 
que le mdle, et Brissac Femporta. On a prétendu que 
Henri II étoit jaloux de Brissac , et qu'il avoit saisi cette 
occasion pour Téloigner ; sHl en est ainsi, il se conduisit 
en rival généreux, car il créa Brissac maréchal de 
France en lui confiant le gouvernement du Piémont 

A peine le maréchal fut-il arrivé à Turin, qu'il re* 
connut que la guerre, étoit inévitable; et elle com* 
mença en efiet avant qu'il y eût une rupture ouverte 
entre la France et l'Empire. Il avoit profité du peu de 
temps dont il pouvoit disposer, pour faire ses pré* 
paratifs , et il ouvrit la campagne , au mois de sep- 
tembre i55i, par la prise de Quiei^ et de Saint-Da- 
mian. Il n'ignoroit pas combien des récompenses 
accordées à propos avoient d'influence sur les esprits; 
il sollicita des grâces pour ceux qui s'étoient signalés : 
mais, dit*du Villars , la vertu fut louée, et sa récom^' 
pense assignée sur les moissons fallacieuses de l*espé^ 
ronce. 

Les ^hommes qui étoient alors ea crédit à la Copir 
lui portoient envie, et le connétable ne lui pardonnoit 
pas d'avoir qbtenu un commandement: qu'il avoit en 
vain demandé pour son neveu. Dès cette époque il fut 
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presque abandonne à ses propres forces ; les afiaires 
d'kaKe n'étoient d'ailleors que d*un intérêt secondaire 
pour Henri II ^ qui se trouvoit engagé dans des enti*e^ 
prises plus importantes, et qui , après s*étre empiaré de 
Mets y de Toul et de Verdun , s'ëtoit vu obligé de venir 
au secours de' la Picardie. Pendant cette guerre , qui 
dura jusqu^au mois de février 1 556, toutes les ressources 
du rojranme forent réservées pour lesanaéesque leRot 
commandoit souvent en personne; et Brissac, auquel 
on n^envoyoit ni argent, ni troupes, ni munitions, ni 
vivres, étoit trop heureux lorsque les ennemis qu'il 
avoit à la Cour n'augmentoient pas les embarras de sa 
position. 

La guerre, suspendue en i556, recomtnença Tannée 
suivante, et fot terminée en iSSg par le traité de 
Gateau-'Cambresis. Pendant ces deux dernières an- 
nées , Brissac eut encore flus à souffrir des injuS'* 
tices de la Cour, oik ses ennemis dominoientCO. Ce qui 
est singulier, c'est qu on ne voit pas que, dans aucune 
circonstance , la duchesse de Y alentinois ait essayé de 
le soutenir. 

On trouvera dans les Mémoires le récit très-détaille 
des opérations militaires du maréchal de Brissac , et 
des diyers actes de son administration : ayant presque 
toujours à lutter contre des forces supérieures^, il n'é- 
prouva jamais d'échecs; non -seulement il conserva 

(0 «c G^est chose déplorable et même ennuieuse , dit Dupleix dans 
son Histoire de Henri H, de lire en Thûitoire le mauvais traictement 
qaê le maréchal reçut pendant les quatre dernières années de son 
gouvierneinent. Âncuns blssment en cela le comiesuble , lequel, quoi- 
que son parent, li|y estoit m&l affectionné j d^autrcs Tattribuent aux 
affaires de Sa Majesté, plus urgentes que celles du Pfedmont j d^autres 
encore à l'ayariee et à la malice des financiers et des ministres d'Estat. » 
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tout k pays dont la garde lui étoifc coàfiée y mais il 
eu reottlaies limkes» Réduit à peu près auxseuks res* 
sources qu'il pouvoît trouver dans son gourecnement ^ 
il se les procura sans fouler les peuples. Il sut, par sa 
)ufiticQy par la. sagesse de ^on adimnistrâtion y par ses 
mauières affables, se comcilier Fesprit des hahitans, 
et, ce qui ëtoît le plus difficile , les mainteuir dans les 
mêmes dispositions à Fëgard de la France , pendant 
plus de dix années. Il favorisoit le commerce et ra^pri-^ 
culture, qui , par ses soins, fleurirent comme pendant 
la paix* La discipline la plus^ sévère rëgnoit parmi les 
troupes ; les soldats , souvent exposés aux plus dures 
privations, n'osoient commettre ni désordres ni vîo** 
lences. « Cestoît, dit Le Laboureur, dans ses ^J^Iiïioisj 
aux Mémoires de Castelnau^ des lyons dans les com-» 
bats ; c'eatoit des agneaux chez leurs kostes. » Il avoit 
su même mettre un frein à La galanterie, m faisant re-* 
vivre parmi les officiers Fesprit chevaleresque , qui pré* 
venoit la licence. Lorsque les hostUitésétoient suspen-^ 
dues pendant les mois rigoureux de Vbiver ,• il donnoit 
des bals et des fêtes oh les Français et les Piémontais 
étoient confondus , et cesserroit ainsi les nœuds qui 
unissoient les deux nations, En(ip son gouvernement 
fut tel^ quèleshabitans, malgré les charges qu*ils avoîent 
à su]pporter , ne donnèrent jamais aucun signe de mé* 
contentement, et quils virent avec peine les troupes 
françaises évacuer leur pays. Les Mémoires contem- 
porains confirment le témoignage de du ViUars, et 
M<Hitluc lui^mêpie, qui par son caractère étoit peu 
disposé à donner des éloges, ne peut en refuser au 
maréchal. 

Les ennemis de Brissac n'avoient pu empêcher que 
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son avmëe ne fût oonidërée cdmoie k meilleure école 
de guerre de cette époque; et bn trouve à ce sujet 
un passage très-remarquable dafis le treizième discours 
de Laqoue : « U me'souvient-, ^t-il, qu'au commen- 
cement du règne duToy Hçnry second, quand il rêve- 
noit quelques Capitaines et> soldats en France , qui 
avoient esté deux ans en garnison es villes de Pied* 
mont y on les prisoit beaucoup, les voyant si civils^' si 
courtois , nullement in ji\rieux , et si bien parlants du 
maniement des armes }* et cela faisoit que tous les jeu- 
nes gens y couroient pour recevoir pareille instruction ; 
etmesme fai veu M. le comte de Charny (qui est l'un 
des plus hojinestes et vertueux- seigneurs du royaume) 
porter le corcelet et entrer en garde comme les sim- 
ples soldats y et ce mesme en temps de paix. » 

Le maréchal de Brissac avoit en eflfet l'art de manier 
Fespritdes soldats, et de s'en faire aimer et obéir. Sou- 
vent une seule pai*ole lui suffisoit pour relever le cou- 
rage des troupes, et pour leur faire hravér les plus 
grands dangers ; nous citerons un trait quinesétrouye 
pas dans les Mémoires de du Yillars , mais que cet ^eri- 
vain rapporte dans ses instructions sur les affaires 
d'Etat, de la guerre j et vertus morales, « Marchant 
de^iuict, dit-il, au secours d'Albet|u'il (l^ssac) avoit 
surprinse et non la citadelle , le sieur de Gondrin ^ qui 
menoit les coureurs, revint sur ses pas*, luy disant : 
Monsieur, voilà l'ennemi en campagne, regardons 
quels gens nous avons : à quoy l'autre tôiit froidement 
lui repondit : Il y en a autant qu'il enfautpourles bat" 
tre,. mettez-vous en vostre rang (0. » 

CO Ce mot de Brissac en rappelle on de François I, que du YiUars 
rapporte dans le même ouvrage.' « François I, ditri!, estoît devant 
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La gloire que le maréchfd.aeqiîéroit en Italie ne 
faisoit qu'irriter davantage ses ennemis , qui ^ lion con* 
tens (le le mettre horscPétat de poursuivre ses sùecès , 
eurent recours aux moyens les plus < odieux «pour le 
perdre. Brissac, souvent «réduit à engager sa propre 
fortune poureatretenir ses soldats> qvCqn lajssoit man«^ 
quer de tout, fut accusé de malversations. L'animosité 
de ses ennemis et son désintéressement parurent dans 
le plus .grand jour, lorsqu-après la paix de Gâteau- 
CambresiSy il eut ordre de faire évacuer presque toutes 
les places qu'il avoit conquises y et de Hceqcier ses trou- 
pes. Ses repréjsentations sur les conséquences funestes 
des mesures qu'on lui presorivoit ne fui;ent point 
écoutées. Henri II étoit mort peu de temps aprè&la 
paix de Cateau-^Cambi^esis : François II, qui lui succé- 
doit, étoit trop jeune pour tenir les renés de FEtat ; les 
Guise' gouvemoient sous son nom ; ils n& songeoîent 
qu'à affermir leur autorité ; ils haïssoient le iharéphal , 
étoient jaloux de saHputatioa'yiIsne vouloieqtniqu'il 
conservât unearmée qui lui étoit entièrement dévouée, 
et avec laquelle il auroit pu se rendre redoutable, ni qu'il 
restât .en Piémont oii il avoit trop de partisans. Pour 
les lui. faire perdre on refu^, malgré ses instances réi- 
térées, d'assurer aucune garantie aux Piémontais qui 
avoient: pris parti pour la Franœ, et qui alloient être 
traités en criminels . après la retraite des Français. 
Brissac fut. donc forcé d'abandonner le théâtre de ses 

Boalongne , où, en pleine campagne , il exhortoit les capitaines et 
soldats à bien et oonrageusement combattre contre les Angloîs. Le 
capitaine Montmaz, iort connu et vaâlant, luj respondit : Pof DUuy 
Sire y nous y mourrons tous; à quoi le Roy répliqua : Camart, mon 
an^, vous leprtnez maiy il faut dire : Nous Us tuerons tous; dont 
tonte Farmée fist une grande et joyeuse acclamation. » 
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victoires y d'en détruire lui-même tout le fruit , de 
laisser sans |nt>lectian ceux qui lui avoient donné k 
plus de preuves de dévouement, et.de se séparer de 
ses vieux soldats qui le considéroient comme leur pèi^; 
Loin de lui donner les moyens de les récompenser , on 
exigeoit qu il partit avani d avoir reçu les fonds nédes^ 
saires pour leur payer ce qui leur étoit dâ. OU trou-- 
perons^ous du pain? lui dJsoient^ls.-^-^CAer mùi, tam 
^uilj en fttira > leur répondoit le marécbal , qui em*- 
prunta cent mille livres, sur sa propre signatui^i pour 
acquitter la solde des troupes. 

Les opératicms dont il étoit chargé dans le Piémont 
pour l'es^cution du traité étant terminées, Brissac 
revint en France suivi d*un grand nombre d'officiers 
qui éloient couverts de blessures , et qui réclamoient 
le prix de leurs services. Les Guise , plus soupçonneux 
encore depuis la conspiration d' Amboise, furent efirayés 
de ce cortège ; ils engagèrent le maréchal à se rendre 
seul à la Cour ; Brissac insista , et on n'osa pas l'em^ 
pêcher de paroitre avec les compagnons de ses vic^ 
toires. On cherclia à l'éblouir piu- TaccneH le plus 
brillant; mais il s'aperçut bientôt qu'on vouleit se dé*^ 
barrasser de. lui avec des promesses* 

Il demandoit au moins que l'bn payât la 6on\me de 
cent mille livres qu'il avoit empruntée pour la solde 
des troupes. On lui opposoit la pénurie du tcésor, et il 
voy oit les finances dilapidées par ceux qui étoient à la 
tête des affaires. Enfin , après bien des délais, il n'ob- 
tint que des assignations sur des coupes de bois, dont 
il falloit attendre les échéances fort éloignées. Ge re^ 
tard auroit ruiné les marchands piémontais , auxquels 
il avoit engagée parole, et qui l'avoient suivi à la Cour 
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avec l'assurance d'un prompt remboursement. Il n'hé- 
sita pas sur le parti qu'ilavoità prendre. La m^i'échale 
de Brissac tenoit en réserve une somme de aojooo éctis 
pour la dot d'une de ses filles ; il fit apporter ccftte 
-somme y et la donna aux marchands piémontais. 

Cet acte de désintéressement , it une époque o& les 
grands ne pensoient qu'à s'enriehir aux dépens de l'E- 
tat ^ fit beaucoup de bruit àla Cour; on ne put s'empê- 
cher de l'admirer, mais on l'oublia bientôt , comme on 
avoit oublié 1^ autres services du maréchal. 

Le royaume étoit plus que jamais déchiré par les 
factions. Charles IX , âgé de dix ans, avoit succédé à 
François II ; Catherine de Médicis s'étoit emparée du 
^uvernement sans avoir le titre de régente ; les princes 
et les grands se liguoient pour lui arracher le pouvoir 
ou pour la forcer à le partager avec eux; ils couvroient 
leurs projets ambitieux du voile de la religion , ani- 
JD^ient leurs partisans dans les provinces , et^e prépa- 
roient à Soutenir leurs prétentions par la force des ar- 
mes. Il ne fttUoit qu'un prétexte pour allumer la guerre 
civile; elle éclata bientôt sur tous les points du royaume. 
Les Gktise , qui sentoieïit combien il y auroit d'avan- 
tage pour eux à s'attacher un eapitaine tel que le ma- 
réchal de Brissac y oublièrent leur ancienne haine et 
le recherchèrent. Il combattit avec eux contre les Pro- 
testans ; mais il avoit pénétré le secret de leurs des- 
seins y et se montroit peu disposé à les faire réussir. 
Il se trouva rangé dans le parti mixte qu'on désîgnoit 
sous le nom de PûlitùfueSj et ne joua qu'un rôle se- 
condaire pendant les dernières années de sa vie. 

On lui avoit donné le gouvernement de Picardie; sa 
modération le fit accuser d'indifférence pour la reli- 
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gion par les Catholiques zélés, et les Pi^otestans ne 
Yen déchirèrent pas moins dans leurs écrits. Il méprisa 
ces accilsations et ces calomnies y et ne changea pas de 
conduite. Plus heureux en cela que le maréchal de 
MontluCy son contemporain, qui ternit la gloire qu*il 
avoit acquise en combattant les ennemis de TEtat, par 
les cruautés qu*il exerça contre les religionnaires. 
Après redit de pacification de iSôit, il alla au siège 
duHavre, que lesProtestans avoient livré aux Anglais, 
et contribua beaucoup à la prise de cette placé. Ce 
fut son dernier exploit ; il étoit usé par les fatigues de 
la guerre , par le travail , et par l'abus des plaisirs. Il 
mourut le 3 1 décembre i563, à Tâg^ de cinquante- 
sept ans. Quoiquilfâi jeune encore ^ on pou%H}it, dit 
Le Laboureur, l'appeler le père des capitaines de son 
temps ^ puisque tous avoient appris la guerre sous lui. 
Après avoir parlé du maréchal de Brissac, nous 
avons à nous occuper de François de Boy vin, baron 
du Yillars , auteur des Mémoires. On n'a guère d'au- 
tres détails sur lui que ceux qu'il donne lui-même 
dans ses ouvrages; nous les réunirons ici, en y ajou- 
tant ceux que nous, avons pu découvrir ailleurs. Dans 
le frontispice de ses Mémoires et dans un acte qui suit 
ses préfaces (0, il se qualifie chevalier, conseiller du 
Boi, maître-d*hôtel ordinaire des reines Elisabeth (>) 
et Louise (^) , et bailli de. Gex. L'abbé Papillon (Bi- 
bliothèque des auteurs de Bourgogne) dit avoir eu 
entre ses mains des pièces qui constatoient qu'il étoit 
encore bailli de Gex en 1618, c'est-à-dire soixante- 
sept ans. après le départ de Yillars pour le Piémont, 

(0 L'acte de cession du privilège pour rimpression.— (') Femme de 
Charges IX. ^ i?) Femme de Henri III. 
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<M)mme secrétaire du maréchal de Brissac (0. A jen 
juger par ses Mémoires, il ne devoit p^is, lorsqu'il 
partit y être dsfns la première jeunesse; il se présente 
même comme un homme fait, et comme étant désigné 
DMir remplir les placés les plus importantes\ Il raconte 
(liv. IX) que le maréchal fit un voyage à. la Cour en 
i558, et demanda pour lui une charge.de secrétaii^e 
dès finances ; que cette, charge luriiit refusée par suite 
de la diaùvâise volonté du cardinal de Qruise ; qu il 
s^en plaignit luirmémeaa Roi, qui daigna le consoler, 
et lui protnit de le d^dommagét en lui donnant beau- 
coup mieut. * - ' ' 

On ignorg ce qu il fit apreslia m.ort du maréci^al ; 
il paraît cq>endan\ qu'il i«èsta- attaché ^au 'parti de la 
Cçur, puisqû*il fut lùaître-d'hôtel orclînsiire des deux 
reines, femmes de Charles IX et de Henri IlI.^On peut 
présumer quU psît part aux giî^res civHes^'caft* il se 
plaint de ce ^ûe de's ^âffiers Importons lui ont été en- 
levés pendaht les. guerres de ia Ligu^. Enfin il dit lui- 
même q&e les importantes foiictiOQS *âbnt il a "^té 
chargé Font enipêcCié pendant long- temps dejnettre 
fen ordre ses Mémoires W. Cq 'qui ert cértalin , c'est 
qù* il ne fut jamai^^en évidence, et que son nom né se 
trouva cité clans aucune histoire Contemporaine. 

Pu Yillars n'étant point 'un persotinage historique « 
les détails ()ui nous manquent 3Ù1; ^ vie lie^ant point 

(■) On A prétendu dans quelques ombragea nyklenies ^'il étoit aide 
de camp de confiance da maf échal ie Brissaè. Il parolt que le i^aré- 
chal le chargea en effet de pUksieiirs«i]ilissions importantes; mais il 
nMtoit auprès de lui que commue secféuure. * 

(*) On igndte la nature de ces fonctions ; V>n Toit seulement , dans 
la préfiBK)^ qCie nous atons déjà citée , qu^fl a été tiliargé de missions en 
Savoie pendant quinte ou seixe ans. 

a8. 21 
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noître le cai*actère de Bfissac, qui est peint aVec au- 
tant de naturel que de venté. 

Le premier livre sert d*in(roduction ; Fauteur y 
fait le tableau de FEurope : il expose les- intérêts et les 
projets des différens priâcc;^, et il explique les causés 
de la guerre qu'il va décrire.. Ap;*ès avoir rapporté la 
nomination du^ maréchal dé Brissao et '$on arrivée à 
Turin y il raconte toutes ses opérations nûlita^re^; il 
entre dans tpusies détails de ^m admihi^tration /%t M 
montre les ressources que cq' graqd eapitalpe "sut se 
créer jpour suppléer au;c secou^i^'qu on lui ^eftiy>it.. 

Les Mémoires de du Yiljlars sont«<com'pletSy et|>eul- 
éti*e troj) coonplet^ : Fauteur crafnt d'Qinett{-e le& par- 
ticùUrités If s moins importantes^ de ne pas pl*ésenter 
les choses avec assez de clarté « «et souvept. U devient 
minutieux et diffus. Il dte^^et presque lodjouVs tex- 
tuellement ^ 1^ correspondance de Bciss^c avec le Sot , 
le connétaUçet'les ministres. Ces dtauoas sont-^uel- 
qaefois «o peu longues, mais elles .Qnt>*l'aAtantage 'de 
conserver plusieurs^ documens historiques q^e«Fon ne 
trouve^ point ailleurs. Du Villars- ne ^e ..^orae pas t^ 
citer les piècçs ; il 1^ examifie^^t, en les discutante il 
donne des éclaircissetnens utiles sur le caractère de 
Henri II et sui" lès «intrigues ^e *sa cour. Earmi ces 
pièces officielles 1^1 en, est un ceitain nombre qui nV)Bt 
aucun çapport avec le^ .affaires du Piémont* Ce. sont 
des lettres du Roi ou, du connétable , qui iûsirliisent 
Brissao ^es évesemen^ politiques et militaires qui se 
p^^^ent sur* tous les points «du royaume** Gomme elles 
sont capportées à la daté où le maréchal les recevoit, 
elles ont Finconvénient de cûttper et d'interrompre 
le récit. Les premiers éditeurs de la Collection des 



Mémoires les avoient placées en notes à la fin des li- 
vreSy et même xejetéés dans d'autre» Mémoii'es aux- 
quels :èlles£e,rattachoient. Nous n'avonspas dû adop- 
ter cette méthode : en reproduisant* un Mémoire , 
il faut le ^oWnei: tel qu'il a été composé ; si on y fait 
des cbangeme/ls'ou de^ coupures, on en détruit Ten- 
semblé, on.Jui ôte son ca(Shet original, enfin on en 
fait un^ autr^ ouvrage^ qioins défectueux peut-être, 
mais qui' n'a .plus la couleur du temps qù il a été 
écj'it, * . . * . 

Ma^ré kf soins j|\|}e-.du Yillars a pris j^our appeler 
ratténtio{i ^ur les camp&gnes et) sur yadmînisiration 
du«maréc^al de BAssac, les historiens ont en général 
peu puisé dans ses Mémoires , et la plupart d'entre 
eux* onf à{)eine Qppsai^ré'qiiQiques'pages^ux évéoe-^ 
ideiis qu'il rappcfrir ^Veo tant de som et de détail. La 
raisoB s'en expliqçie iMilement : les victoires du ma- 
réchal dans le Piémc^nft n'ont eu en définitive aucun ré- 
sultat, puisque toutes ses coAqu(ête^ ont été refidUes 
à la paix. L'Italie n'^oit point le Ihéâtre principal de 
la guerre; h 1^ ménie époque, le Roi , les priftc^, le 
connétable, cômman^oiçnt'des armées beaucoup plus 
considérables que la sienne ^ *êt dont les-' opérations 
avoient une bien^plus grande importance. Muis le si- 
lence des Ij^isbofieiîs rend les Mémoires dé du Yillars 
pluftnivtérçssans pour le lecteu^, qui y trouvera des 
faits curieux dont la plupdll; hii.sont inconnus. 

Ces Mémoires ont été 'jugés diversement, banglet- 
Dufresnoy reprôohe'à* fauteur la dureté dfe-son style, 
les louanges outrées qu'il dopne au maréchal de Bris- 
sac, et surtout ceUes qu'il se donne à lui-même. L'abbé 
Legendre dit qu'il est trop flatteur pour qu'on croie 
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« 

toujt ce qu'il dit, et qu'il n'ëcrit pas -assez bien pour 
qu'on pFenne plaisir à le lire; maiç il ^a joute que du 
Yillars a conservé la mémoire àt quantité d'exploits 
dont il a été témoin^ et auxquels il a eu plus ou moins 
de part. René de Husinge, datis son^otfvrage sur la 
manière de lire rhistoire^-tQ porte un jqgèment ïQoins 
$év^e : « Boyvin^ dit*ii, conte fidèlenient>le^ guerres 
d'Italie que le maréchal de Brissac y avoit dçmélées ; 
il témoigne partdut une exacte diligence guidée d'un 
fort bon jugement, ayçc une façon de s'exprimer per- 
tinente y et d'ua style qui n'est^i^pt désagréablènt »* 

, Les critiques de.I<anglet;Dufresnoy et de jLegendre 
ne sont fondéesqu'enpartie.Kous avons déj^àit remd)*- 
quer que du Yillars se doônoit beaucoopi' trop d'élo- 
ges à lui-i)iéme ; mais dHit'-on blâmer ceux ^u'il donne 
au maréchal? U le loue en citaotdes' faAts^ et ces^aits 
ne sont pmnt contestés*. Uadoiini^tr^tion de Brissac 
dans Je' Piémont pefut , sans contredit, servir de modèle 
h . ceux qui sont chargés de gouverner des provinces 
étrangères; la manière dont il il^tablit«ef m^tintJa 
discipline parmi les troupes, prouva ce que pemt le 
génie d'un s^ulliomme..ll ne re^npprta pas de victoi- 
res éclàtaptés, nb sou^lçeiit que quelques places;, m^ais 
jamais liennemi né pul^ obtenir suf lui .le mbindfe 
avantage; et il fit plus, qu'on *iie poifvoit espérer* afec 
des troupes peu nombreuses et qu'on laissoit nfknquer 
de tout: enfin il oppos» une barrière insurmemtable 
aux Espagnols, dont il épuisa les forces, et facilita 
au Roi les^ moyens de faire la'gbérre avec succès sur 
d'autres points. On peut célébrer de pareils services 
sans craindre d'être accusé 'de flatterie. 
. U y a dans les Mémoires de du Yillars des transpo- 
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sitions de faits et des erreurs de dates; il le reconnott 
da^ns une dç ses pr^faces/Parmî les. erreurs de dates, 
il en est qui tiennent à ce que l'auteur a écrit d'après 
un journal qu'il avait fait avant ia^rëforme ducal^fi- 
drier, et qu'en rédigeant ses Mémoires quarante ou 
cioquante ans*plus tard, il a suivi le calendrier grégo- 
rien. Il eaest d'autres qui doi^.ent nécessairement être 
attribuées à l'iraprinoeur (0- Nous avons rectifié ces 
inexactitudes y soit dans* le texte, scÂt par des notes. 
Quant au style, on ne peut nier qu'il ne soit tantôt 
diffus, tantôt dur et sec ; en généraHa naïveté de cet 
auteur manque .de' grâce ^ et il emploie trop souvent 
des* expressions communes et triviales. Ces défauts 
n'ont pas empêché -un poète du temps de lui adresser 
des vers qui commeticent ainsi (^) : 

Je crois > mon du Villars , que les mouches à miel 
Arrosèrent ton bers (3) de leur suc délectable. 
Le fleuve doux , coulant de ta bouche amiable , 
rTest autre que nectar, que breuvage du ciel. 

Nous ferons remarquer que du Villars ne croyoît 
pas lui-ïnême mériter de pareils éloges. Dans le pre- 
ipîét* avis au lecteur il répond à Ceux qui ont critiqué 
l^style de ses Mémoires ,.^i<'e/i traitant d* armes et de 
combats il est plus a propos que son langage sente le 
canon et le soldat barbouillé et mal peigné que le 
dameret passejilonné. '' 

Malingre, historiographe de France, entreprit de 
compléter les Mémoires de Boy vin du Villars; il en 

i}^ Par exemple, dans le douzième livre tous le9 événemens portent 
la date de i56i , au lieu de i56o. — C») Du Villars avoit quatre- vingU 
ans quand on 'lui adressa ces vers. Le'poéte lui dit : 

Voirc k qu&tr«-Tinsts ani tu n'ai pai Ion pareil. 

(î) Berceau, 
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publia uoe nouvelle édition en i63o^ y ajouta quatre 
livres, et donna à rouvrage* le^ titre pompeux à^His" 
taire générale des guerres de Piémont^ Savoie, MoiUr 
ferrât j Mantoue et duché de MUan^ Non-^seulement 
son édition est très-incorrecte, m^iis on pourroit croire 
qu*il a lu avec peu d'attention les Mémoires dont il 
publioit une continuation ; car il annonce* gue du Vil-, 
lars, qui s*est arrêté à Tancée i56o, a prolongé son 
récit jusqu*à Tannée 1^2 (0. . • 

Les quatre nouveaux livres c<tfnpo§és.par Malingre, 
vont jusqu'en 1629. Il les a remplis en partie par des 
détails généalogiques et par des \;écits dé fêtes et de 
ballets; son travail a peu d'intérêt sous« le rapport ^*- 
torique , et nous n'avons pas dû l'admettre dans notre 
Collection. , ' ' ^ - 

Nous avons adopté pour Timpression le texte de 
Tédition de 16,10, qui a ^té publiée par Kauteur et 
exécutée sous ses yeux.^Nous y avons joint des nptu^ 
e.xplicatives , soit pour éclaircir, les passageÈ .qui pré-. 
sentent.de l'obscurité, soit pour» faire connoître les 
priucipaux pei^onn^ges dont il est parlé d^ns les Mé- 
moires , soit enfin pour indiquer le %eï\s des locution^ 
que l'auteur emploie, qui he^s^ro'ient plus intelligibles 
aujourd'hui (a). 

Boyvin du Villars a publié "en. 1610; en même 

(0 Ce qai paroitra plua extroOrc} ^ encore, c'est que les éditeurs 
de la première Collection , en faisant remarquer cette er/eur de <Ma^ 
lingre , disent que Iç» Mémoires de^du Yillars finissent au mois de dé- 
cembre i56o., tandis qu'ils ne vont que >usqu'au mois de juin 09 juillet 
de cette année. 

(^) Dans la pre^^ère Collection les édiiei^s avoient sbrchaigé de 
notes les Mémoires de du Villar»; nous ngus sommes aidés de leurs re- 
cherches , mais nous n'avons pas dû reproduire' les détails inutiles dans, 
lesquels ils entroîent. 
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temps que ses Mémoires, un aittre ouvrage qui a pour 
titre : Instructions sur les affaires d'Estat^ de la guerre^ 
et vertus morales. Les éditeurs de la première Col- 
lection, qui Tavoient vu indiqué dans la BiSUotKhque 
historique de la France 'Au père Le Long, ont an- 
noncé qu'ils Favoient inutilemeiït cherché dans toutes 
les bibliothèques publiques, et ils pnt révoqué eh 
douté Texistence de cet ouvrage. Pfous sommes pan** 
venus à nous en procurer un exemplaire qui vient dç 
la bibliothèque de Sbubise. 

Du Yillars avoit soixante-dix ans quand il composa 
ces Instructions j qui forment un volume in-8^ de plhs 
de sept cents pages (0. Elles sont divisées en deux "par- 
ties, et .chaque partie en chapitres. Dans la première il 
traite de la ^erre, de Fadministration et de la politique; 
la seconde est consacrée aux vertus morales* Ce sont 
dès fiensées,' des maximes, -des sentences et des ré-, 
flesions détadiées; souvent l'auteur les appuis pàf des 
citations puisées chez les histpriens et chez les philoso- 
phes. Elles ont en général delà justesse et de la profon- 
deur ; elles annoncent un esprit Bn et délié, et'-un*talent 
remarquable ^'(»bserva£[oh ;, enfin elle» sont présentées 
quelcpiefois tl^lne manièi^ piquante et 'originale. Ce 
livre étant' à peu près inconnu, et fort curieux en ce 
qu'il «montre les idées, que l'bn aVdit sur la politique 
et sur divers sujets de morale au comqi^ncément du 
dix-septième siècle, no'ùs en dbfanerons quelques ex- 
traitâi' à la suite dé cet avertissement. 

II parott, d'après le pfivil^e accordé à du Villars 

(0 <f Pai passé; dit-il chaas sa préface» ISoixante-ctk ans, doat cin> 
quanta ont touiouis .esU parifti ks «ffîiii^ d'Esiat et des armes^ et en 
charges qui me donnoient favepr', honneur et entrée partout honora- 
blement. V 
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pour rifnpressîon de ses Mémoires, qu'il avoit fait en 
outre un ouvrage sur le duel , des épîlres d'Etat et des 
épttres familières y des extraits de saint Augustin, de 
saint Cyprien et de quelques autres Pères de l'Eglise. 
Il annonce dans la préface de ses Instructions que si 
s6n livre est bien accueilli , cela lui donnera lé courage 
de présenter bientôt au lecteur d'autres mets qu'il a 
déjà à demi' ébauchés. 

• Wbus ignorons si ces divers ouvrages ont été impri- 
més, nous n'en avons pu découvrir aucune trace sur 
aucun catalogue. 

EXTRAITS 

Ï}t9 Instructions sur les tiffaires d* Estât, de la guerre et 
: * vertus morales, etc,,.par Boy vin du Vtllars, 

Cb n'est pâ« a^sezqu^Jepritice ^oit libéral ^ maisil 
faut qu'il regirde envers qui et comment^ car ceux qui 
sont inconsidérément libéraux deviennent souvent in- 
)u$tes'et vitieùx pour recouvrer dequoy continuer une 
pernicieuse libéralité ; tesmoins jSilû , iCatilina^ Nejxm 
et autres , et n'agueres le roî H^nry IH. 

A conserver les Estats \^ force et prudence sopt ne- 
ce^Sftires^ Il y a. plus de JoiàaDge à. consecver qu'à- con- 
quérir: et.de*&it, les anciens punissôyent, non celui 
qui avoit perflu^l'^pée, naais celui qui avoit quitté sa 
rondache. " • • • • • 

Le prince doit approcher de luy, tion pas ceux qui 
disputent curieuséhient des petites choses , mais ceux 
qui ç^cutent et 'pa*rlQnt bien à propos des^ grandes. 

I)îeu ne faict n;^ fô^e les l'oys pour aucun mérite 
qui soit en eux ; car qu'est-ce 'qu'ils ont^ ou qulîs peu- 
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vent faire y qu'ils n'ayent receu de lui, soit en naissans, 
ou eatans desja revestus de la lumieve ? Il les avance à 
la couronne , non afin qvCih usegt de leur puissance à 
leur appétit et fantasie, ains pour son service , pour 
sa gloire , et au Soulagement et conduite de ceux qu'il 
a sousmis à leurs sceptres comme lieutenans et fidelles 
administrateurs du souverain ^ et dont il faut gayement 
rendre le depost et la gi'ace lorsqu'il les redemandera^ 
et avec une grande, juste et louable usure. 

Le sage prince doit tousjours avoir la paix et la 
guerre en sa main, c'est à dire dequoy exécuter l'un , 
maintenir et conserver l'autre , selon la nécessité de 
rÈstat. • 

La cunctation et le retardement «semblent à aucuns 
ipdignes d'un* grand prince , et que c'est chose vràye- 
ment royalFe de soudainement exécuter oe qu'on a en-, 
treprins. ^ Gela est bon^ pourveu qu'on véye le. jeu et 
l'issue assurée. 

. Jamais l'issue ne fut bonne de ceux qui ont voulu 
espouvantar leurs maistres:, ou les tenir »en craidM et 
soupçon^ comme y par ei^emple , , les deportements du 
cbnnestable de Sàinct Paul à l'endroit du rpy Loys XI, 
qui lui en -fit perdre la teste , fbntfoy; et dé nostre 
temps l'Admirai y Moubrun, Montgommery, La Molle 
et Coconat y et recentement le^ sieur de Byron. 

Quand un prince ou un grand^igneur a perdu'le 
sien pour avoir suivy et servy un* grand roy^et^què, 
par après y il est contrainct/ecourir à luy, il lui devient 
incontinent ennuyeux ; de sorte que le plus souvent A 
Fabjindonne : c^est pourquoy iMie se faut jamais emr 
barquensans avoir en main «dequoy se mettre à couvert 
en tout événement de contraire fortune. 
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Les Turcs ne reçoivent )amais en grâce , amitié ny 
confédération y ceux qui leur ont fait tort ou injure : le 
François, par le contraire , à deux jours de là est leur 
compagnon, 

Lesprhices se montrent ordinairement tout asseurez 
quand ils ont à*leur service quelque grand capitaine, 
sur ]a valeur et vertu duquel ils se peuvent reposer; 
mais^ s'ils estorent bien sages, ilstascheroientd*estre eux 
mêsmes tels que ce grand capitaine| afin que leur pro- 
pre valeur fust leur asseurance. Voyez en quelle peine 
se trouva .le foy Henri II, après la prinse du connes- 
t^ble, à law journée Sainct Laurens, aur la conduite 
duquel il avoit tant acçoustumé de se reposer ( ores 
que lui mesme in'çuat' faute de vaillance et de pru« 
dence), qu*il ne sceust depuis gouster autre gênera^; 
et,, pour le.r^avoir,-se laissa réduire à la honteuse 
paix de cinftiuante-neuf. Le feu mareschal de Byron 
peut avoir place icy. 

. Soudain que les princes se laissent emporter à dis- 
sinniler les ia jures, oh estime qu'ils nV)nt force, cou- 
rage ny moyen de s'en dignement ressentir, et de là 
chacun l'ablmye. ' ' • ' 

Qui Veut continuer la guerre sans payer l^s spldatâ, 
ruine la discipline, introduit la desobéifisailce, dont 
s^iccede la* ruine des arflàe^' <v 

Les princes acquièrent plus de Uasme et di^pfamie 
e0 conquérant quelque chose par fra^ude et trahison ^ 
qu'en praticquant une violence manifeste, en tant que 
ceste-oi procède de la force et de4a puissance *qu\ est 
concédée parla fortuite ; mais la fraude et la tromperie 
prennent leur source â'une^me*perfide, maligne et 
injuste. ' * 



DB DU ¥1LLAR8. 333 

Les princes de naturel remuant n'ont jamais faute 
de prétexte pour travailler aulruy. 

Le prince doit.plustost apprendre à n'estre jamais 
vaincu qu'à vaincre autruy. 

Il faut que la justice soit toute nue et sans mains , 
et qu'elle ne se serve que d'une oreille k la fois. 

Le bon juge ne faict estât quie.de l'honneur et de la 
consciente. Ainsi qu'il jugera iUstr&^jugé : il ne dmt 
cognoistre petsapne, et toutefois 'cognoistre chacun ; 
il faut qu'il soit cby et Doi^pas tyrkti. 

Le pfince. se doittelléiàent obn^oser au^fâittie la 
{listice, <}u'il .ne sç re[9ente de sa clémence outres 
.gra&de s^eritê :riMau|^fuiHles Âtnèmes. . * 

L^\:onservation de tous iroyaqffies' et tepuMique» 
consiste en deux choses : ^a récupération des bons et 
la ppnitîon dfes mesçhans. i 

Celpi qui eodsentjiu assise au mal u^ n'y repqgjne^ 
qst pire que cehiy-^ut 1» cê'mn^l. * .» • n 

Il y alant de «ruauM.el; d'in|astic6 à pardonner à 
totts comme à nul : il faut g^der moyen et mesure op 
l'un et en-l'autre. ' • . • - ■ 

^ Si4e sifpplice R*est praticqué à r^odiH>îc|^*des grands , 
qul/aillent bien^SQuvëiU plus lourdement qu^ les au- 
très"*, que diront ou que€erbnties p^^ts ? ce sera^à Dieu» 
souverain justicier, à desployer ses verges àr I4 coilrec- 
tion de cw^Ncy et au soulagement ^es «autres; et si 
pour cela re.r«y ou autre prince *eouvera$o ne lairra 
d'en e^e responsable. ' \ 

Lesprêmieresloix et ordonnances ^ qif\,eçtpient s^ns 
artifice, estoient les BàeilleuresL.CJîi il .y a plufiT de cor- 
ruption il y'a plus4ie'loix, et où .il y a plus de loix il 
y a plus de confusion, de malioe et de procez. 
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Il vavt mienx ne pas accuser le meschant ijae de le 
laisser impuny. 

Le magistrat ne peat juger de la loy, maïs bien se- 
lon la lojr. 

Le meilleur moyen que 11iomm.e d*Estat puisse tenir 
pour se garder des meschans, c'est de se defiiér tous- 
leurs d'eux ; car cette partie de Famé qui croit, et qui 
se fie aisément 9 astcejle qui est la plus aisée à prendre 
et décevoir ; et ceste déception est d'£|utant j^us dan- 
gereuse qu'elle ne Vegarde pa&eimplement le particu- 
lier, maift le prinoe ^t FEstat. - 

U ne faut jamais rien innover ou attenter pour choseê 
le^eni§> lân^ seulement peur lefili^nô^es^ profitable 
^t «eotfsaîres ; âaf «(ien n est mauvais qu^n^il ê^t né- 
cessaire. * . ^ • 

Il faut honoreriez choses passées, obéir aui( presen* 
t^, deârer, l^c^orer et rev^er ^s l^ons. )>rih(^y et, 
quelsquilssoiepty laiitoUerec et.comportei^'afind'ob» 
vier aux maux qUe \^ mu|ati/9Ds aioieineni fousjoars. 
« LfdtroductioQ des renli^ à.huict et^un tiers peur 
cent a ^u .quelque apparence de bieiî foi;in?é de mal 
et de vice a^ dedaiK : à la vérité, ôl\ea servi de seeours 
etde soulagement aux pal-traiptëi de'la fontiineiy maîs^ 
eu caf^saot, elle a banify la ç^oxïiè^ là cônrtbisile et 
le trafBè J^ marcfaandisi^ IXepiiis ceste' ouverture les 
marchand ont q«iift0é la bdBtique et le ccHp^ierce, qui 
enrichit les |>r(ivm^s et les citezVP^^cs^i^flûiineràrce 
pro^t non laborieux ny.içdnstrieux* Les riches, soit 
gejjtils-bof^mca tui bou]::ge(ri8, oubliaosla <diàt*ité deuë 
k son pit)cliain ,. n'ont eu honte /pour uivprest'de cin- 
quante, voire de vingt-^cinq ^scus , d'estbrquer une 
reiite courante, qoijoaiiie insensibleméift fes grandes 



\ 
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chevancés : les mesmcs parens Font indignement prati- 
que rup envers raatre ^ violant les loix de la. charité ^ 
de la courtoisie et de la société, à la ruyne de l'Estat y 
et nul est qui tasche d'y remedieir, tant l'utilité par* 
ticuliere nous commande et nous aveugle. 

La multitude des conseillers d'Estat est plusCost nui- 
sible que profitable : parmy céste tourbe rien ne peut 
demeurer sedTet; nous en voyons en la France un si 
grand nombre qu'on en feroit aujourd'biiy une armée» 

Il n'y a' Ipy plus pernicieuse que celle qui te^d à 
reformer Je passé ; c'est da«presént et de l'advfenir qu'il 
faut «avoir soinf«f. *. » • 

La .plus*pkrt de ceux qi^ loiiént pliiSi^rdan^eiQntl^ 
vertu'/sont ceuit4à^qui stiiveiiret qui embrassei:^4e ' 
plus froidement ses actious, s'amusws.à la seule os- 
tent&tlon y plaine de vanité et de tromperie. ^ 

^11 y a 'de Fifûprudetlce à ne traverse)^, de bonne 
hoN^re lé chemin atfk dansereii^ et couverts renMie^ 
mens^de rEstafi mjiis.eUe est encpr bien plus grw^ 
à négliger le'mqj, pouo envieilly qu'il spit : il vaut 
toujours mieu« tai'd au^jamais.' 

£e^imide ôot^ moinstayséjnent se cgnduict aÛ3^ dé- 
libérations précipitées par desesppir, que lé lemeraice 
par inconsideratiou/ •• ■ . * • /. * 

Ceux qui ont vescu pa'ri)[^y Igi cénffii|ion ef;* ht diss^ 
liptjon, comme éntfeict tes ligtif urâ de Slrance , ne se 
peuvept assujettir \ 1» réferc^ation' ny à Tobeïss Ace. 

Tout ahisi qvie ]es graft(B ' arbresi, ^ui demeurent ' 
longuement à croistre^^sont exi^un^duljmdment retf- 
versAz et desràcinez par un petit touirbillbn, tout dé 
mesme eh advient -11 aussi des Estats injustement 
naniec»* * ' 
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Aux faicts et entreprinses de TEstat il ne faut jamais j 
soit en bien, soit en mal, faire les choses à demy, 
ains toutes entières , n'y ayant point de milieu , airis 
la seule teste et les pieds ; autrement elles apportent 
tousjours plustost ruyne qae conservation : le condes- 
table de Saint-Paul et Byron en sçauroient l^ien que 
dire. 

« 

Celuy qui sçait intrépidement soustenir, comme a 
faict le généreux Hepi^y IV, les, premières' impétuo- 
sités des ligues , renverse et. rêfroidist fort aysement 
par après toutes- leurs bigarées unions. 

L'administration de PEstat se doit exercer coirime 
une tutelle d*orphelios, qu\est baillée, non paspoUr 
.le^pro^t du'tuteur, uayis bi«n pOuic O^^uy de cAfx qui 
ont este.commis à s'a tutelle. - • ^ • 

Au fait et gouvernement de FjEstat , il ne faut jamais 
cotriger les grandes fautes fftrr'le menu, car c^la ne 
sert, non plus.que'de cpnp^ la ttate deJ'Lidrê, ppfir 
u^e desquelles il en revient, sept^£(ttfere^. if ne faut 
laisser prendre pied ailx m^ilaflies de TE^at) ains sou- 
dain, sans respect ou connij^èdce^ lei^desraciner de 
tous.points. Si la Frgnce Feu^ gifeisi pi^dqué, lesArou- 
bbes 9- tmf;,dé fi>is et ta^ sangu\pti^remellt renouv^lez^ , 
ne l'eussent reduicte ^u misérable estât oii elle est 
àujourd'huy. \\ • ♦ .. . ^' ' 

Les princes et principaux* minist^s 4e l'JEi^tat doivçql; 
avoir l'œil à purgar ie pa^^ de ce(jfains*hoinmes de na- 
.turel 4 pervers ^t^remuant, «que jamais ils^ né reposent 
qu^en ne poiot .reposant, s'adonûant du t«at'à«un 
perpétuel remuement de mesûage , qui «sbranle ^fin 
la vie ^t l'Estat du priùce. La FKince eh esl àujour- 
d'huy. plus peuplée que ne fut oni^uês l'Itali^, d'oik 
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la graine toutesfois est venue, tesmoing le feu ma- 
recelai de Byron. 

Lorsque les injures et les «maladies de F Estât nous 
Jalonnent ^ il faut oublier, les paroUes pour venir aux 
faicts. Si. Henry IV Teut fait comme son successeur , 
la ligueoie l'eut perdu comme elle. a faict. 
, Il y a des gens qui surpassent tout le monde eaau* 
dace, et qui neantmoins^au faict et au prandre des 
contestations et desafiàires, sont les plus débiles et les 
plus. craintifs et les plus irrésolus. 

La cupidité insatiable «dés mauvais est mal-aisé à 
contenir, CQmme*est aussi celle des bons qui désirent 
et courent après les choses grandes qu'ils ne peuvent 
obtenir ; et de là résulte le despit et le malcontente- 
* ment contre* le prince, qu'il n'y a. toutesfois coulpe, 
mesurant comme s'il faict toutes choses par l'honneste, 
et eux au contraire* 

Geluy qui veut seigneurier doit avoir un cœur intré- 
pide à toutes sortes de fortunes et d'accidents. 

Il est mal-aisé , disoit Aunnibal , de vaincre son en- 
nemy, si on ne le prive de la force et des mojrens avec 
lesquels il. fait teste et se maintient. 

.La guerre se Çetict ordinairement par nécessité, par 
.ambition , par vengeance, pour acquérir où pour se- 
couiîr l'amy et allié; mais, en quelque s^orte que ce 
soit , il faut sur toutes choses que le prince preone 
garde à pjustost enrichir qu'apauvrir son pays, à fin 
qu'il ayt moyen de continuer, et que[ la pauvreté ne 
réduise les sujets à la malveillance et désobéissance. 

Quand un prince recognoist qu'on le veut assaillir 
en sa maison , ou qu'.on y machii» du remuement de 
mesnage, nepessité commande lors de courageusement 
28. 2ka 
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reoouiir aux armes et &ire la guerre à outrance : la 
France en est aujourd'huy à ce point , dont Dieji lui 
vueille donner bonne jssue. 

Les grands sont ordinairement suivis d*un tas de 
genS) les espérances desquels «n'éstans fondées sur 
llionnestetë, s!ayanoentneantmoins«a grâce «t crédit ^ 
par faux rapports et domn^age d'autruy : ce sont de 
;vraye8 pestes de TEstat qu^l en faut purger de bonne 
:heure, à ce que mesunes ils ne contaminent les aulres. 

Ceux qui souhaitent «et qui aq>irent à la grandeur 
et autboritë (à laquelle toutesfois ils nesont n^s ), 
ne fontconscâence d'entreprandre toutes sortes de mes- 
cbancetez pour parvenir à leur but : il faut avoir soi- 
.gn^ufiement Tceil sur telles gens, et s'en deflaire de 
bonne heure, par moyens plustost honnestes et vio* * 
lents, si nécessité ne presse, comme- elle fit le feu 
Henry IV, que Dieu absolve, pour le marescfaal de 

Pour bien gouverner une province, il ne faut estre 
smject à la peine ni à la colère, parler peu, ouyr et 
pardonner beaucoup. 

Les meschans ministres , et qui désirent pesclier en 

eau trouble, s'accordent tousjours plus volontiers à 

faire la guerre, ou quelque autre remuement de mes- 

nage, que non pas à cultiver la paix, ou à concor^ 

: damn^ent vivre, et bien servir le prince et VEsts^L 

Tout homme appelé au pianiement de TEstat se doit 
souvenir que lès oilences engeïKlrent la peur, que la 
peur cerehe la defience, et que pour la defienoe on 
attire à soy des partisans , dont finablement succède 
desordre et confusion en TEstat. 

Il faut au maniement de^'Estat amiir.àé boins amis 
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et de rudes ennemis ; )'un nous ayde et "soulage $ et 
Tautre nous guette de si près, (Jfee nous n'osons bron- 
cher ny nous émanciper. 

Lès affaires de la giiefre s avancent pldS en obéissant 
aux chefs qu'en | enquerant de leurs desseins. 

Les malheureux succez de la guerre sont commu- 
nément suivis de désobéissance et d'infidélité. 

Le gênerai doit sçavoir et descouvrir toutes'choses, 
et toutesfois ne les enfoncer pas toutes ;, 

Estimer les^s Igyaux ceux qui sont les plus gens 
gens de bien ; 

User de pardon aux fautes légères, et de sévérité 
aux grandes ; 

Garder tousjours grave et neantmoins agréable 
majesté; . • * 

Aymer le plus soiïventplus la repentance du soldat 
que la peyne ; 

Aymer plus le salut de l'armée et de l'Estat que sa 
gloire particulière ; 

Se souvenir qu'on trouve tout par soing et diligepce , 
et par le contraire que tout se périt par négligence ; 

Avoir souven^nce^jue les victoires servent d'amorces 
aux teineraires ; 

Reprendre aigrement les paresseux , louer et avan- 
cer ceux qui vont gaillardement en besongne, en tant 
que ceste forme d'honneur sert d'egguillon et de con- 
trainte pour miei)X faire ; 

Préférer plus volontiers aux charges et administra- 
tions ceux qui sont pour ne point faillir, que con- 
damner ceux qui auront failly ; 

Elsgaller et adoucir la levée des charges, reseqqant 
les accessoires du lucre de ceux qui sont commis à la 



22. 
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faire , car c'est chose qui est toujours plus impatiem- 
ment supportée que )e tribut mesme ; 

Que sa vertu et valleur ne paroisse pas tant par le 
bien dire comme par le generAix exploit des armes ; 

Qu'il se souvienne que les longues délibérations et 
cnnctations desrobent les occasions de bien faire. 

Il dçit servir de conseiller et de guide poui* exécuter 
Tadvis qu'il a lui-o^esme donné. 

Qqe, quelque glorieuse victoire qu'il obtienne, il 
ne se laisse aller aux voluptez et defices que les vic- 
torieux embrassent tousjours volontiers ; ains qu'il se 
tienne tousjours sur la garde vertueuse et exemplaire. 

Qu'il visite ses soldats , secoure les blescez; qu'il 
anime les gens de bien pai; honneurs et loiianges, et 
qu'il dissimule plustost les vices, que les vertus de ses 
amis et des autres qui font bien. 

Qu'il se souvienne que c'est plus courageusement 
faict d'endurer et de cercher les. remèdes, aux mau- 
vaises adventuresy que tout à coup se perdre et faire 
mourir. 

Que la grande valeur et fortune sont aucunes fois 
suivies de grande infortune , si la prudence et la raison 
ne mesnagent bien l'un et l'autre. 

Que l'assurance de son courage doit estre la crainte 
de Dieu, la fermeté et la constance. 

Le gênerai doir estre non -seulement brave et vail- 
lant, mais aussi doux, modéré et clément après la vic- 
toire. 

Que le plus grand commencement de la victoire , 
c'est de pourveoir à n'estre point vaincu. 

Qu'il se faut lentement haster, et prendre plus de 
plaisir aux resolutions fondées sur un discoui^ rai- 
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sonnable , qu'à ojj^tenir victoire par cas d'advanture. 
Ceux qui veulent remuer TBlstat attirent toujours à 
leur ligue les plus cruels et audacieux, et ceux aussi 
lesquels pour remédier à leur grande pauvreté , ont 
besoin de mal faire , ou qui a^aignent la punition de 
leurs forfaicts. 

Es guerres civiles l^s soldats ont plus de pouvoir 
que les chefs. 

Tous les g^ens de bien quiayment 1^ profit et le salut 
du Roy et du royaume , lorsqu'il s'esment guerre ou 
discorde civile , se rangent tousjours de son coslé , 
mais par le conù^aire ceux les maisons et affaires des- 
quels ne se porfent guferes bien, ou qui sont alléchez 
par la douce espérance du butin, se rangent volon- 
tiers du costé des remueuis de mesnage ; et par ainsi 
les bons et les mauvais, pour diverses occasions , de- 
mandent souvent la gperre d'une pareille afiection. 

Ceux qui es troubles de France demeurent coys 
sans vouloir servir ou secourir le prince et la patrie, 
participent au crime des perturbateurs, ne s'aperce- 
vant pas d'ailleurs que ce sera à leurs despens et 
ruine que la guerre et les batailles s'achèveront. 

11 n'y a oyseau qui se prenne sitost à la pippee, ny 
poisson plustost «dans le lin que la populace s'attache 
vistement à la servitude. 

Pour la moindre plume qu'on passe devant le nez 
au peuple, il se laisse^aussitost aller ; les théâtres, les 
farces, les jeux, sont les vrais appasts et chatoiiille- 
mens qui emportent le peuple : c'estoit ce dont les 
sages Romains entretenoyent le leur. 

Le peuple sot forge luy mesme les mensonges, pour 
puis après ies croire. 
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Le peuple hume \ longs traicts die doux aër de la 
licence : le desordre est sa raison ^ sa bouche et sa vo* 
lonté sont ses loix; il ne veut plus ouyr parler du 
prince y il Ic^ mesprise, et en le mesprisant il passe de 
main en main au mespris de Dieu mesme ;les ligueurs 
abondoyent en cecy. ^ 

Le peuple court toujours d*un extrême à Fautre -, 
il aime changement , U suit cqix qui le meinent ; c^est 
une mer qui ne sîesmeut Jamais sans vent^win monstre 
à cent testes^ qui se laisse emporter aux premières tem- 
pestes qu^il excite luy -mesme. 

Le peuple I léger et impatient comme sont, assez 
ordinairement les François , embrasse plus ardam* 
ment les choses qui lui sont défendues que celles qui 
sont permises^ et ne demande que le changement, et 
plus se degouste des nouyeautez avec un desdain plus 
violent que l'aiTection qu'il a apptf>rtée à les embrasser. 

Nous nous arrogeons presomptueusement certaine 
licence et liberté sur les mœurs des princes /les appel- 
lans iyrans tout aussi tost que leurs dej)ortemens 
nous piquent tant soit peu^ ne nous apercevans pas 
que s'il y a quelque vice chez eux, qu'il y eh a chez 
nous les granges toutes plaines. 

Geste qualité oq splendeur qui se trouvé parmy les 
humains que nous appelions noblesse, n'est autre 
chose qu'un bien de fortune que la vertu et honijesteté 
de nos majeurs ont fabriqué, ot qui se perd soudain 
que BOUS déclinons de la vertu et générosité de ilos 
ancêtres. 

La coustume est comme une royauté ; elle domine 
sur tout. 

Il n'y a rien qui anéantisse plus les loix de la i^ité 
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« 

gue d*en faire trOp ftoo^etit de nMvèlles, et n'avoir 
soÎDg 'de leur observation. 

Chacun de nous a en soy-mesme les thresors de 
contenlement ott de mal-contentement) le tonneau 
des biens et des maux n*qst pas sur le s^uil des portes 
de la foptuney ains en TaïAe de chfetGnn dé nous, selon 
ce qu'elle' recognoit le souvei-aîn bien«4acteur. 

La fortune est différente de la ffeHcité, pour autant 
que les biens qui sont hors Faiziè nous adviennent par 
cas et par fortune ; mais aucun n^'est juste ny prudent 
de fortune , ny par fortune : ce sont gt^aces de TEternel. 

L*ambition est une violente' hydl^ôptsie qui veut 
avoir tousjours le vferre an fjoing. 

Il q^ faut qu'une petite esponge pour effacer toutes 
les fausses èouleurs âVèc lesquiollesles ambitieux des- 
guisent le mal-'heui*eux tableau die leur vie. 

La cpitvoitise de gloire est un lac Sans eau, et l'ame 
superbe un logis à larrons. 

L'amour est représenté un enfant, à fin de ne le 
croyre , aveugle pour ne le suyvre, armé pour le crain- 
dre , avec des aisles versicolorées, à fin de recognoisti*e 
la légèreté et la bigarrure de ses œuvres , qui sont tous- 
jours accompagnées de regret s , de chaisnes, de fles- 
cheSy de brandons , de feus, de glaces y de regi^ts et de 
plaintes. 

Qui n'aime les femmes , elles le tiennent pour fol; 
s'il le faicty ecervelé ; s'il les laisse, pour vil et infâme ; 
s'il les fuit, elles le ravissent; s'il a de la valeur, elles le 
bazarderont à toutes passades. 

Pour amasser les richesses il ne faut playder ny 
combatti*e contre celuy qui n a rien , et auquel le de- 
sespoir sert souvent d'espoir et de courage. 



1 
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Celuy là accosera iDJustement ïf eptone , qui .nau' 
fragera deux fois. 

r 

Douze manières d*abus çHÎljr a au monde* . 

Le prince inique et injuste. 

Les sages sans bonnes oenfres. 

Le vieillard sans religion. 

L'enfant sans obeyssance. 

Le riche sans aumosne, 

La femme sans chasteté et pudicitéi 

lies seigneur^ sans vertu. 

Le chrestieo contentieux et querelleux. 

Le pauvre orgueilleux. 

L*ovesque avare; négligent et voluptueux. 

Les communes sans loy ni discipline. 

Les peuples sans obéissance. # . 
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Ce sont des effeçts de ^ingratitude de ne* fendre au 
prince et à la patrie c& que la legîfinie authorite' de Pun 
et la douce nourriture de l*autre se sont reservez sur nôstre 
naissance , de laquelle la nature faisant te partage , semble 
leur en avoir oetrqyé la meilleure portion. Tous ceux gui 
ont quelque crédit p€wmy Vhonneur, ainsi tous] ours estimé , 
etpourmion particulier toute l* ambition qui a accompagné le 
cours de mes plus florissantes années,n* a jamais ei^ autre vi- 
sée que la gloire de mon prince et Inutilité de nui pairie, (Test 
encores ce mesme désir. Sire , Javorisé du loisir que ma 
retraicte en ce pttys a desrobé à mes occupations , qui m* a 
convié de revoir quelques Méfnoires que ma curiosité et 
mon contentement particulier avoient autresfoisfaict esbau- 
cher à ma plume , sur les guerres et exploicts militaires que 
le rojr Henri II , de tres-glorieuse mémoire y a jadis , avec 
euitant de prudence (fue de valeur , demeslez en Piedmont , 
peu* ^entremise élu deffunct sieur maresched de Brisseu: y y 
exerçant pour lors Ifi. charge de lieutenant gênerai pour Sa 
Majesté : lesquels qyemt trouvé (au rapport démon souvenir) 
autant fidèles et véritables , que plusieurs historiens fran- 
çois qui ont porté quelque parole , se sont esgewez de la vé- 
rité ; j*eKf pensé que ce ne seroit point dégénérer au devoir 
que je dçis à vostre service , d'en former un corps propor- 
tionné en la disposition de ses membres , et tout d'un mestne 
temps lujr faite voir la lumierekfrançoise , à fin qu'il soit 
veu de tous ceux qui respirent sous les loix de vos com- 
mandemens; lesquels luy presteront de teuitplus volontiers 
leurs regareis favorables , qu ils verront euboré sur son front , 
pour son seul peisseport , le nom très - cuiguste de Vostre 
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Majesté, Jointe Sire, quiljr a peu deprirtces, seigneurs et 
gerHils' hommes en vostre rojraume, qui ne participent à ce 
petit labeur, par le mqyen des généreux exploicts que leurs 
plus proches ont exécutez en ceste gt^prre, en la déduction 
de laquelle j*€ty postposé toute autre considération à la can- 
deur de la vérité, h fin que, despouillée de toute passion 
estrangere , elle in^^ite un chacun à imiter le zèle de ses 
prededessèûrs à la gloire du prince, et leur affection €ui 
bien dé la patrie, et rendre fidèle tesmoignage à Prostré 
Majesté de ma dévotion perpétuelle h son service. 



Vostre treS'hundfle , tres-àbeissant , 
et treS'Oblfgé subject et Serviteur ^ 



». 
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A MOIfSEIGITEUR « • ^ 



LE DUC'DE SEUILLY, 

âRÂJXD MÀISTRE D£ frARTILLERlE , 

GouTeroeur et lieutenant pour le Bor en Poicton » et tiktff souverain 

des finances de France. 

MoNSÉIGIfSUR y 

Depuis 9|ie les puissances soufi^erainesfitrent establies mr 
toutes les nations de la4erte, ïl m'a semblé que lewr accrois- 
semé fit et leur conservation qyent despendu en telle sorte de 
la vertu et générosité des grands qui en sont nais sujets, 
qu'fn considérant puis en mqy-mesme les actions de tant et 
tanpde rois qui les ont dominées, je suis 'souvent demeuré 
estenné t^omme leur prévoyance plus qu'humaine ne s'est 
plus aidant appliquée qu'elle n'afaict à les faire instruire et 
eshver aux exercides de la gloire t car il faut ou de neceS" 
siié desmentir toutes les nuiximesfondé^s^sur les es^ènemens 
passez , Qu croire que de rien ne sert k un grand prince 
l'immense quantité de ses trésors ny^ de ses armes, si de 
fnesme suitte il ne sqaii former , acquérir et conserver des 
personnages propres et pour les disposer et pour les mettre 
à exécution. Dieu estant celuy ^ul qui peut agir toutes 
choses par sojr-mesme ; et qu'au contraire les rois {ores que 
hien instituez et creçz à son image), n^estans qu'hommes , 
n'ont néantmoins le pous^ôir^ d'accomplir la plupart de 
Idirs intentions et de leurs desseins que par l'industrie, 
par l'obéissance, et par la valeur de leurs vice ' rois , ou 
de leurs lieutenans ; ce que ,je H'entreprens touêesfois , 
Monseigneur, de dire ou de représenter icy , poiw eslever 
nui plume pardessus lafoiblesse de mon jugeaient, mais 
bien pour simplement vous, mettre en*a\^ant les considéra- 
tions qui m'ont porté à faire mettre en lumière la seconde 
édition et ampliation de mes Mémoires sur les guerres de 



348 EPISTKE XV DUC D£ 8EUILLT. 

delà Us Monts j et les lêous dédier aussi; n'estimant pas, 
quant à mqy , de me pouvoir plus dignement acquitter de 
mon affection envers la France , n^demon devoir envers la 
mémoire de Jeu monseigneur le marescheU de. Brissac, mon 
premier mcùstre , qi/enjaiseuit lire à la postérité l'histoire 
des gestes^roîgues qu'il a fort gjLorieusement demeslez, et 
de leur donner Èussi pour protecteur celuy thesme qui est 
aujourd'hui le vray exemple de toute vertu et valeur : mesmes 
croyant, comme je fais , que tes jeunes seigneurs qui consi- 
déreront ces mémoires, et qui s'enquerront de vos miracu- 
leuses vertus et actions, seront, transportez du mesme désir 
que vous avez eu de servir fit le prince et la patrie, et plus 
ardents à les imiter aussi que bien souvent ils ne sont pas; 
et que, comme par toute la terre chacune contrée se monstre 
tousjours plu^ favorable a la nourriture des propres plantes 
qui* sont nées dans son sein qu'envers celles qui hty^ont 
estrangeres, il ne faut point douter que l'émulation de vos 
culmirables vertus ne soit pour produire des effects plus 
sigmdez en la personne de vos descendons que de tous 
autres. Je n'emriQr plus maintenant qu'à prier Dieu , Mon- 
seigneur, avec toute la France , qu'il veuille continuer vos 
générations fatallem^ent destinées à nostre bien, jusques à 
siècles infinis; et que , ne se trouvant aucun de vos succes- 
seurs qui ne se contentant, non plus que vous n'avez jamais 
faict, de la grandeur de ses ancestres, ils aillent tousjours 
eslevtms de nouveeuuc trophées à l'honneur de vostre glorieux 
nom , et estendre aussi à l' advenir autant loing{soubs nos 
rqys) les limites de cest empire ^ que vous l'avez y soubs les 
auspices de feu nostrà auguste Henry IV, sceu opportuné- 
ment retirer du plus profend abisthe de ses misères et de ses 
calamiiez. * . 

Monseigneur, je supplie la divine Bonté vous concéder 
longues, saines et tranquilles années, 

Vostre* (res-humblfi et affectionné 
serviteur, 

DU VrLLAJlS. 
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Je portois un extrême regret, amy lecteur, première^ 
ment de ce que ces mémoires ont ectë imprimez à mon 
deceu et auparavant que je les .eusse reveu? , corrigez et 
augmentez ,* comme j'ay maintenant faict : et secondement ,* 
de ce qu*aucun de nos historiens François n'a esté curieux 
de rédiger fidèlement dans ses volumes ce qui s'est passe 
digne de mémoire es dernières guerres qui ont este demes- 
lées au pais de Piedmont durant le ^egne du roy Hcmy se- 
cond , sous le commandement de feu messire Charles de 
Cossë , comte xle Bvissac , et lors gouverneur pour Sa Ma- 
jesté delà les Monts : à quoy s'adjoustoit une considération 
(nourrissiere èe ce mien regret) , c'est que quelques uns qui 
ont voulu toucher à ceste corde , en ont discouru si confusé- 
ment , et sur des rapports tellement pandionnez , que^ par le 
moyen du ftiux qu'ils ont rapporté pour le vray , ils ont ravy 
l'honneur et la gloire à cejix qui se Festoient acqmisc esdictes 
guerres par le mérite de leurs services. Ceste considération 
m'avoit souvent convié de mettre la main à la p^ume , tant 
pour me soulager de l'ennuy que j'en recevois , que pour sa- 
tisfaire à la curiosité des esprits françote, et leur trasser en 
peu de lignes ce que beaucoup de grands c&pitaines ont exé- 
cuté en plusieurs années pour le servic^e leur prince : mais 
les infportantes occupations qui mjont frustré de la^ibre dis- 
position de mon loisir pour l'employer aux affaires publi- 
ques , ont par mesme moyen retardé les effects de ce mien 
dessein ; lequel j'embrassois d'autant plus volontiers que je 
le recognoissois nécessaire pour l'entière perfection des An- 
nales de France. Me trouvant donc depuis peu de jours 
moins occupé que de coustume , j'ay voulu donner les heures 
de mon relasche à la reveuë de quelques mémoires que dès 
long temps j'avois dressé sur ce sujet; lesquels après avoir 
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diligemment releiks, j'aj trouve en telle disposition , qu'il 
s'en pouvait facilement fonner quelque volume y qui pour- 
roit et suppléer au défaut des dironiques françoises y et sa- 
tisfaire aux curieux de rbistôire, et par mesme nfoyen 
rendre l'honneur k ceux qui par 4a fidélité de leurs services 
ont obligé la France k leur mémoire. Pour parvenir i ce 
dessein j'ay approché mon intention, le plus qu'il m'a esté 
possible y de la façon pratiquée par les sieurs d'Argenton 
et du Bellay en leurs escrits , comme celle que j'aj trouvée 
autant aggreable k mon humeur que fort propre k la ma- 
tière de ce traitté. Ce que tu pourras aisément recognoistre 
au tiltre mesme de ce livre, que l'ambition de n'estre es- 
timé an^bitieux par l'usurpation du tiltre d'annales ou d'his- 
toires y m'a faict qualifier du nom 4ib mémoires : nom qui 
me rendra d'autant plus excusable si tu j troi^ves quelque 
chose qiii dégénère k la grandeur et au mérite de la ma- 
tière ; laquelle d'ailleurs jen'ay enrichie d'aucun exemple 
de l'antiquité, non plus qu*omémon discours de langage cu- 
rieusement recherché dans les thresors de la rhétorique ; 
n'ayant eu filtre visée que d'exposer fidèlement, et sans ap- 
parat superflu de paroles , la vérité de ce qui s'est passé , et 
de quoy j'ay moy-mesme esté oculaire tesmoin. Je confesse 
neantmoins qu'un esprit beaucoup plus relevé que le mien 
eust trouVé sur ce subjet dequoy satisfaire k la grandeur de 
ses conceptions y et ^ù dignement exercer lar dextérité de sa 
plume : mais ce$te considération , ores qu'accompagnée de 
beaucoup d^apparei|pe , n'a peu destoumer le cours de mon 
entreprj|e , veu qu'il reste pour le jourd'huy fort peu dp 
personnes en France qui |9uissent porter plus asseuré tesmoi- 
gnage que moy de l'entier événement de ceste guerre, pour 
avoir eu l'honneur d'estre employé es principales factions et 
affaires qui s'y sont demeslées , que j'ay tasché de te repré- 
senter ^vec autant de vérité que de bon cœur je te supplie 
vouloir prendre -en gré ce nuen petit labeur, qui, par le moyen 
du bon traittement qu'il recevra de toy , pourra faire prendre 
l'essor k quelques autres restes de mes lucubrations. Te vou- 
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ItBt cependant advenir, amy lecteur, que depuis la correction 
et aftaplktioQ quc^'aj recentement faictedecesmemcàres, 
j'ay aprins que certèises âmes un peu trop délicates ont deu 
dire que je fiads joiier au inareschld de Brissao plustost' le 
personnage d'un obstiné solliciteur de finances , que ceAnf 
d'un grand capitaine tel^u'il estoit, et qu'à ois fins je de* 
veis passer cela sou!^ silence, sans m'y arrester comme j'aj 
faict , et un peu trop à leur advis : et encores que ce soit 
cli<^ foi^ difficile à contenter tous ceux qui jetteront l'œil 
sur ces mémoires, à cause de la diversité du jugement ,*da 
goust et des humem^ pai^iciilieres d'un chacun , si m'en 
vewD-je toutesfois efforcer de le faire, leur respondaut que 
la ^opre expérience m'a de lonj^kie main £ait reoognoîstre 
que les deniers sont les premiers nerfs et les plus importants 
pivots de la fperre, et sans la provision desquels l'armée ne 
sçauroit subsister, pour brave, sage et expérimenté qu'en 
soit le gênerai ou prince, s'il ne veut devenir tyran ou bri- 
gand k toutes passade» : que le maresdial aiiq^arsus cela , 
ayant reoognu que ceux qui manient les affaires des princes , 
et près leur persomie, serrent plus volontiers qu'ils n'ou- 
vrait sa bourse , sous divers ook»ez prétextes et nécessitée , 
il s'opiaîastra (par voyes douces ethonnorables toutesfois) à 
vouloir avoir dequoy en main ]^(»ur utilement et genereose- 
ment manier les armes , sans fouler les peuples de nouvelle 
conqueste; lesquels il faut tousjours plustost enrichir qu'a^ 
pauvrir, à fin de , leur faire moins regretter leur ancienne 
condition. Et à la vérité il sera*ais^ à remarquer par le dis- 
cours de ces mémoires , que l'entre-suitta du deff^omt des fi- 
nances desroba les plus notées entrepriiises que le mares- 
chal avoit en main. J'ay aussi aprins qu'il y a je ne sçay 
queb attires censeurs, vrays rapetasseurs des labeurs d'au- 
truy , qui ont deu dire qu'en la «uitte de mes mémoires je 
faisois^'une mGn<^ un éléphant, entant que l'ancienne et 
la moderne conqueste du Piedmont avoientlescourroyessi 
courtes et si étroites, qu'elles n^voi^t champ propre ny 
convenable pour en dresser tous les trophées et de gloipe et 
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d'honneur que j'ay voulu bastir à la mémoire eteroeUe au* 
tant^ du mareschal que de. tant de.prin«i6s y sçi^enrs et car 
pilaines qui ont yaleureusement milité Sous les victorieuses 
enseignes d'iceluy. A oela je respons que ceux 4iui n'ont ja- 
Ynais bougé d'un cabinet bien tapissé , ou de lasuitte des frian- 
des tables ^ la Ck>ur , ne sçauroieRt non plus juger que c'est 
^ue de la guerre et de la diversité ^ ses effects , que. faict 
l'aveugle des couleurs, et que s'ils avoyent autant d'expé- 
rience qi;e de présomption, qu'ils auroyeut pieça aprins 
qat la grande ny l'estroitte estenduë.des provinces n'est 
pas celle qui donne la hardhss^e., le jugement ny la vertu , 
ny celle aussi qui empesche les glorieux et magnanimes ef- 
fects de toutes. ces belles parties , lesquelles, sous.la bénédic- 
tion de Dieu, s'esmeuvent et s'esbranlent selon les occasions 
et la variété des affaires, autant parmy les larges i:ampagnes 
que parmy les estroittes } lesquelles ne .furent toutesfois ja- 
mais du'costé de.Piedmont si petites qu'elles ne continsent 
.dix journées de pays, en y comprenant le Montferrat , partie 
des €nontagnes de Gennes , et quelque portion du MiJi^umois 
conquis par le mareschal de. Brissac, dans lesquels il y avoit 
>tpente quatre bonnes for teresses.et plus de quarante .chasteaux 
.de médiocre force. Tant y a que si la'Fr.ance eust aussi bien 
sceu conserver que conquérir ces provinces , qu'elle en eust 
de gré à gré tiré de cinq à six cens mille escus de rente , et 
qu'elle eust tousjours eu en main dequoy se faire . craindre 
et par les Italiens, par les Espagnols , et j[)ar toute l'Europe 
aussi. J'ay pareillement apprins que je ne^sçay quelles gens, 
plus enflez de cacquet que d'érudition , disent que mon lan- 
gage est si rude , qu'il n'a rien de ceste élégance , ny de ceste 
délicatesse qui* doit estre familière à ceux qui se veulent 
mesler de traict^r d'histoires : à quoy je leur resp^qdray que 
si je . voulois parlef de l'amour et non de guerre , que je nie 
fusse efforcé d'emprunterde leur boutique du sucre ou du 
.miel , pour le rendre plus gracieux et plus délicat qu!il. n'est 
pas; mais qu'en traictant et. d'armes et de oombats , il estoit 
plus à propos que mon langage sentist le canon et le soldat 
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barbo&illë el mal pignë , que le dameret passefilonuë. Et 
puis , 11 faut que je confesse que la nature m'a este si avave 
de ses grâces , que mon esprit en est demeuré si grossier 
qu'il ne sçauroit donner à mes escrits toutes ces polissures 
nj ces allechemens convenables à la mignardise des dames , 
mais non jamais aux braves cavaliers qui ne cerchent que la 
gloire et* instruction des armes. Il y en a d'autres qui tien- 
nent que je me suis oublie ou trop flatte , parlant si souvent 
que je fais de moj en ces Mémoires. A la vérité, si en cela 
je me donnois quelqiie honneur et quelque loiiange 5uq)as- 
sant la décence de ma petite portée , j'advoiierois la debte : 
mais je tiens, avec Gceron, qu'il est permis à un homme 
d'honneur de parler modérément de soy ^ quand ses actions 
et $es labeurs sont si honorables que les miens. Pour le coup- 
per court , je les prie que y pour assouvir leur envie et leur 

• 

présomption , qu'ils envoyent mes Mémoires à la garderobbe , 
s'il ne les trouvent dignes jdu cabinet : cda n'empeschera 
jamais qu'ils ne portent tesmoignage du vertueux désir que 
j'ay tousjours eu de profiter à moy-mesme , et de main eu 
main au public , n'ayant esté invité à ce faire par prières 
ny par bienfaicts d'aucun prince ou seigneur. J'y ay adjousté 
presque les deux années de l'exécution de la paix au cin* 
quante neuf : paix qui enveloppa le royaume dans les rui- 
nes, les rebellions et les misères qui l'ont depuis affligé par 
quarante ans , et dans lesquelles nous tremperions encores , 
si ce grand foudre de guerre, feu Henry IV, ne nous en eust 
délivrez par l'intrépide valeur de ses armes. 

Et pour autant que depuis la première édition de mes 
Mémoires j'ay recouvert plusieurs papiers et insjtructions 
que j'avois esgarées durant les guerres de la ligue, et fort 
propres k amplifier mesdictes Mémoires, non tant sur le fait 
des guerres d'Italie, parmy lesquelles j'ay esté contrainct de 
faire mention de celles qui en mesmé temps se demeslerent 
en France , à cause que je n'ay trouvé aucunes de nos hi»» 
toires françoises qui en facent mention , au moins que par cy 
par là , et avec beaucoup de confusion et d'incertaineté ; je 
a8. ai3 



354 ^U LECTEUa. 

les ay voulu adjouster k mes Mémoires y contre la résolution 
q^e j'avois précédemment prime , à fin de ne defirâiuder 
les princes, les seigueurs, la noblesse et la patrie, de, la 
gloire et de l'honneur qu'ils se sont acquis par la valeur de 
leurs armes au service de leur roy souverain. 

Si en ceste adjonction les dattes, les moi$, les jours om 
quelque confusion parmy eux , j'en demeureray ef ensable , 
pour autant que ce sont toutes actions et demeslemens que 
je n'ay veus , si ce n'est par quelques lettres et mémoires 
qui sont, tombées en mes mains, et qui sont sorties de la 
main' du feu roy Henry II et de ses principaux ministres. 

Adiei}. 
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Puis qu*ilc$raiiifti que tout ce qui sera traictë en ces Mé- 
moires a esté heureusement demeslë par la valeur et sous 
le conûnaudcment de messire Charles de Cossë, sieur de 
Brissac, et dqpuis mareschal de France, fay cstynë qu'il 
scroit fort k propos de te représenter par quels degrez il est 
de main en main pan'enu k ceste grandeur qui Ta rendu 
illustre et- mémorable, à fin que ceux qui disent ( 2i ce qui 
m'a esté rapporte) que la faveur des dames , plustost qne sa 
propre vertu , le portèrent sur leurs espaules à ce suprême 
degré de gloire et d'honneur , apprennent à désormais recog- 
noistre que Dieu, et non elles, est celuy qui a operë si avant 
en 1uy,que celem* sera toujours honneur de se le proposer 
en toutes leurs actions pour mirouër et pour ti-cs-honorable 
exemple à toutes choses honnestes, magnanimes et- gonc- 
reuscs. 

Je treuve donc, par divers titresquo j'ay veus el maniez, 
que la race de Gossé est sortie des anciens marquis de Ta- 
gliacozzo, napolitains, l'un desquels^ayant snyvi le party dos 
rois de Hiei^usalem, comtes de Provence, fnt banni de sa 
patrie, et qu'il se retira avec ce prince qui le fit grand se- 
neschal. de Provence, commandant à ses armées; la géné- 
reuse postérité duquel a successivement esté entée en la 
Fraxjce. Et defaict , j'ay eu en main un contrnct de mariage , 
de l'an laSo, faicl entre messire Fiacre de Cessée chevalier 
et premier homme du logement de la peraonne du roy de<; 
Gaules, que nous appelions aujourd'huy grand chambcUan 
ou grand mareschal du corps, et dame Jti)îanne de Mehin , 
fille à' messire Adam de Melun, sire de Monstreau-Bellav, 
et de Philiberte Le Roux sa femme: le contract en parche- 
min scellé d'un grand sceau, où il y a la représentation d'un 
cavalier à cheval tout armë^ tenant une ospéc nue en sa 

a3. 
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main y dans l'escuMon duquel sont les sojées et fesses den- 
telées (annoihes de la maison de CoÊsé)^ et au caparassoD 
du cheval y uatnant jnsquli terre, sont celles de Melon d'un 
coBté, et les plaines armes de Gossë de l'autre : le langage 
en est rude, sentant Tancienne naifTetë gaidoise. 

Ce seigneur fut' de fort belle et riche taille, d'une pré- 
sence gracieuse et vénérable , la main autant beUe que 
sçauroit désirer une mi|;narde damoiselle: sa conymation 
estoit fort douce et agréable, sobre de la bouche, le parler 
gracieux et plain d'une naïfve affection, d'une vraje ntag- 
nanimité et de remonstrances yrajement paternelles, ten- 
dantes à honneur et au salut de l'Estat t tontes les autres 
proportions du corps estoient encores si belles en hij (lors 
que î'entray en son service), que Plutarque a eu raison de 
dire que des beaux l'arriére saison en estoit toujours belle. 
Son naturel estoit plustost melancholique que jovial ; d'une 
conscience si pure, qu'elle ne craîgnoit les jeux n^ la langue 
des plus clair voyans censeurs ; grand amateor de la vol- 
lerie , mais plus encor des dames, qui le surnommèrent le 
Beau Brissac : ce fut une faveur de laquelle elles luj firent 
payer depuis de fort grands et délicieux interests. Il n'y eut 
jamais guieres de grands capitaines qui n'ayent esté d'a- 
moureuse comjdexion : Qavid, César, Pompée et Mitridates, 
que sa femme suivoit à la guerre, armée comme luy. La 
libéralité de ce seigneur fut plustost resserrée qu'ouverte; 
patient et vigilant aux labeurs, tant civils que militaires; 
fort vif et fort subtil à.descouvrir les ruses et les dessains 
des ennemis, prompt et prudent & l'executibn des siens; 
grand remarqueur des passages et paysages; un peu gaus- 
seur envers qui luy en appfestoit l'occasion; le plus grand 
resveur du monde. On pouvoit bien dire de Iny comme de 
Scipion, qu'il n'estoit jamais moins seul que quand il estoit 
seul: grand zélateur de la religion, médiocrement cbolere 
quand il per<foit au jeu des esckets ; par tout ailleurs ^3» 
cieux et manfiable au possible. Et pour autant qu'il y a des 
gens qui pensent avoir fait quelque chose de notable quaftd 
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ilft disent que tous ceux qui avoient esté nouiris -ëç Pied- 
mont sous la main de* ce seigneur, estoient dispensez de ne 
coire en Dieu que sur bons gages; quand je croirois que 
cela eust esté (ce qui ne fut toutefois jamais)^' encores seroit- 
il plus excusable que ne sont la plus part de ceux-ci , qui 
ne croyent ny sur les bons 'gages de FEvangile, nj en 
ceux des docteurs de l'Ëglise, ny (qui est le pis) au propre 
sang innocent que Jesus-Christ a respandu pour nostre salut. 
Mais quoi! ce sont gens si lasches et si mal nez, qu'ils ne 
sçauroient tenir la ma^i ferme à' ce fmieux cheval de l'en- 
vie, qui farouchement les esgare parmi la mesdisance (tous- 
jours détestable) : toutesfois pleust à Dieu qu'ils se fussent 
trouvez comme moy aux tres-chrestientîes remonstrances 
que ce seigneur fit quinze jours devaift sa ibort au comte 
de Brissac son filsj car elles sèntoient de tontes parts plustost 
le religieilx longuement institué dans un monastère, que 
le grand capitaine nourry parmy la fureur et la violence 
des armes. 

Ce seigneur fut quelque temps enfant d'honneur de mon* 
seigneur le Dauphin qui mourut à Lyon , dont il sortit au 
mesme tempç, qu'il couroit un bruit que le Roy depeschoit 
le capitaine Joannas amec nombre de galleres pour traget- 
ter quelque fanterie. au secours ée l'armée qui assiegeoit 
Naples : le désir d'acquérir gloire et honneur eschauffa si 
fort ceste jeune plante , qu'elle courut soudam k Marseille 
pcnir estre de la partie. . 

Ainsi que les galleres prenaient terre à Naples , ceux de 
la ville les ay a^t descoutertes , firent une si grps^ et si rude 
sortie sur eux | qu'ils eussent Jtous mis en route si l'irmée 
royale (ayant eu l'alatme) ne fust venue au sçcours. Le 
seigneur de Sap^ac , qui s'estoit avance des premiers avec 
une bonne troupe, ayant recogneu le sieur de Brissac fort 
engagé parm/ les ennemis , il le tira en croupe hors de la 
presse , n'ayant autres armes que Tespfée. 1^ ces charges et 
recharges qui furent faictes , un cavalier espagnol fut jj^rins 
avec sa lance encore toute entière; et lequel, voyant Brissac 
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de bcllc^ taille , sans barbe et le teint fort beau , luy dict : 
« Je crois y mon gcntil^honnne , qaeVos^re maîstresse vous 
a tout fraischemeot envoya ici pour de/Fendre la renommée 
de ses béautez, qui doiveot estre fort rares puis que les 
vostres y sont asservies. » Luy, partant soudain de la main, 
luy respondit : « Je n'aurai pas grand'peine à la défendre, sî 
tous les cavaliers d« v«&treparty se laissent prendre, comme 
vous avez faict , vbstre lance encores entière. » Là dessus , 
estant venue nouvelle oargne qui les sépara , ils ne se virent 
onc puis. 

Au retour de ce voyage , Brissae eut dharge de deux cens 
<;hévaux legeiS'.pour passer en Piedmont, où le marquis du 
.GaSt tenoit Gûras assiégé , et dans lequel il ^'alla enfermer. 
Les sorties etfes combats qu'iL rendit en ce siège, et depuis 
en d'autres endroits, luy acquirent umt de réputation , qu'au 
retour qu'il fit eu France le Roy le fit coronnel de quinze 
enseignes de fanterie smnommées les enseignes jaunes , qu'il 
mena en Piedmont , d'où elles furent depuis rappellées pour 
aller au s«ege de Perpignan , où il rendit plusieurs combats , 
et entre autres cestuy-cy. ^ur le midi , les ennemis, s'estans 
apperceus que 4'artilleé'ie et les trancbëes estment mal gar- 
dées, sortirent en gros pour la venh* encloiier; et de faict, 
n'ayans trouvé guieres de résistance ,- ils ^avancèrent tant 
qu'ils en enclotierent deux. A ceste alarme, Brissae, qui n'es- 
toit pas loing»de'là,y accourut soudainement luy douziesmc^ 
la piqué au poing, et repoussa si rudement -les ennemis qu'il 
en demeura six sur la place , mai» luy blessé d'un coi;p de 
picque en la cuisse, et le gorgerin enfoncé d'une harquebu- 
sade. Il eut pour spectateurs de ce combat monseigneur 
ie DaUph^in et toute l'armée, qui luy en donnèrent telles 
loëanges , que mondict seigneur eut à dire que s'il n'cusi 
esté ce qu'il-estoit, qu^il eiîst ce jour-là voulu estré 'Brissae. 
De là à quélqtre temps le Roy le descî^argea de Testât de 
coronnelpour c« pourvoir M. de Taye, et luy djune com- 
pagtfie de gendarmerie , t^t ceste Charge estoil lo#s en es- 
time. Mais 8a Majesté, s'estant apperccue qûMî n'avoît pas 
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eu guiorcs agréable cest eschrage , luy demanda qui seroit 

celuy, il «on advis , qui commanderoit k son armëe si celuy 

qui>en.anroitla charge s'absentoit ou mouroit; il respondtt 

' que •€€ seroit coluy seul lequel^ pour sa vertu, elle en ju- 

geroit digne. Sa Majesté répliqua : « Vousle prenez mal , ce 

serait le plus ancien capitaine dé 91a gendarmerie , parmy 

laquelle je ne loge que ceux qui sont tek que vous dictes. » A 

•cek il respondit qu'il aurait beau loisir de batre les champs 

■auparavant que d'en venir là, «l qu'il eust mieux aimé d'en 

demeurer h ce qu'il estovt. 

Au bout de l'ah Sa MajetU ^4esipani 'honorer la vertu et 
le cofirage de ce flôgn«iir,>le fil coronnél genei^al de la ca- 
vallevie légère, en laquelle IHeu l'assiêta lellemeut que sa 
valeur fut, en fteHe. voneiutticm à l'endr^^it^dela noblesse fran- 
€pise,.qtieitett8 les princes et seigneurs ('amateurs de gloire 
•ei d'faoïuiour ) ne desdaigooient ^d'uller à ià guerre sous son 
-commAudement , et desquels il ae desroboit «ouvent pour ne 
Jbkazdrder seigneuiB de tétte importance , mesmes pour n'es- 
(ai^çher «i test^oesta soif >et^-d'hattneur et de gloine qai les 
pousae quelqui^Coia À^s'av^moer »plaB avant. qu'ils ne doivent : 
de mmçïfe que -mouseigneitr 4e V4endotme,te8 frères, et 
MU dorGttise, allèrent «Dwrent .denmr en son logis pour 
aUer«à 1a guQi»eia;v^ luf. 

X^'emperenr Ct^i^V te^^t Laodrec^ fertestroittement 
as6Migfé,'et^ans lequel lies viviies /esftmiH fort courts, le 
ftpy jresojlat .de le,#eeoDf k (oves qpae <aeo asioëe ne fost en> 
€cv€s aiscQ9X|plie^dett^aKeBrIesfeioes qaa .&a Mafestë avoit 
coii»oiand^),^tdch0iit fejpeau;du v^nand on la .force du 
lyoUtdeiaiU^il; j^t^|iiarami,.]a dftî^nice. prévenant les advis 
qfxe rfii^perew* pott¥«Ât 9veir dersios desaeiM,Landreey kit 
henreusemeu^ avicjtuMllé et yft&aisdii|r. Maîa, craignant d'a- 
voir 4m',kreuaiiQtex|QuMilMta«ce de l'Ëmpei^rifeur^annles bras, 
Sa Maje^é^irint «esphivifua depen&te-pourisa rautiitteceov 
e^cus poiur en.fiAN^itf(dix mille ^ et par ainsi, veukut desioger 
la nuisît à la sourdine,* elle coipmanda au coioanel Brissac 
d'asseiubler toutes ses irouppes en un seul corps , assistées 
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de six compagnies de fânteisie italienne commandées par le 
coronnel S^mpetre corse , et d'aller sur la diane donner Fa- 
larme par deux endroicts à Tarmëe de l'Empereoryet fat 
tellement enfoncer et harasser , qu'elle cmsfque l'armée du 
Roy toute entieilB estoit celle qui joiioit le )eu, afin qu'au- 
paravant qu'il fust descouvert ^'eUe eust desja gaignë la 
garitte, et qu'à ce faire il ne craignist d'hazarder le paquet. 
Luy, désirant rendre à Sa Majesté ce tant important et si- 
gnalé service y donna si furieusement dans Tarmée de l'Em- 
pereur, à la faiveur d'un grand broiiillas, qu'il j en eut plu- 
sieurs terrassez^y tandis que les uns montoient à cheval et 
que les autres se preparoient pour ce faire. Mais peu à peu, 
le broiiillas se haussant , et les troupes ennemies s'avançans , 
il fut chargé et -il reschargea par plusieurs fois, l'ennemy ne 
s'osant encor trop avancer k cause qu'il descouvroit à un 
quart de lieue de là douze cens hommes d'armes sur un 
haut, qui servoient d'arrière garde au corps de l'armée du 
Roy, et commandez par M. Dannehault. Toutesfois , descoo- 
vrans que le courage de la cavallerie firançoise surmontoit 
la force qu'ils voyoient, ils chargèrent si rudement Brissac 
avec un griys hort de cavallerie et de pistollerie, qu'il fut 
contrainct de se tirer à la faveur de la fanterie qui avoit gai-^ 
gué les hayes , tous jours toutefois chargeant ,%t estant en fin 
chargé par tant d'endroits qu'il fut prîns etresoous par deux 
fois par cent ou six vingts chevaux des sieps qui se rallioient à 
tous les coups , et chargeant de fois à autre, avec lesquels en 
fin il se sauva. Mais la fanterie qui avoit gagné unct chapelle 
où elle voulut tenit bon, fut fort mal traictée, ledict coron- 
nel s'estant jtoutefois «auvé. Le mesme soir Brissac (tout bar- 
boiiillé et decouppé) arriva en l'armée ainsi que le Roy 
achevoit de souper : Sa Majesté l'honora et caressa fort , jus- 
qu'à commander qu'on luy donnast quelque rafraischisse- 
4nent dans la mesme* couppe où elle veçioit de boire. 

Le roy Henry II estant venu à la couronne, l'honora de 
son Ordre tenu lors en grande estikne , et de main en main 
de la grande maistrise de rartillerie, que tenoit lors M. de 
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Taye (peu aimé de ce prince) , pour de laquelle se digne- 
ment acquitter il s'adonna fort aux mathématiques et à 
l'arithmétique y qui luy servirent depuis aux guerres du 
Piedmont. 

Ce seigneur fit depuis tant et tant de grandes choses, qu'on 
ne pouvoît croire que, là où il ne yenoit à bout de ce qu'il 
entreprenait, qu'il y eust autre chose qui l'eust empesché 
que ne l'avoir pas voulu faire. 
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En Tan iSSo, la France > l'Allemagne, Fltalie, l'Es- 
pagne et l'Angleterre vivoient en telle paix et union ^ 
que les uns ny les autres n'avoient quasi plus sou- 
venance des maux ny des misères que les guerres 
précédentes de l'empereur Charles cinquiesme et 
François I leur avoient apportées. (0 Mais lors que 
chacun s'e^udioit à gracieusement cultiver et entrete* 
nir ceste paix et ce repos. Dieu permit pour l'expia- 
tion de nos péchez qu'il s'en rallumast une autre pijas 
dangereuse que les précédentes , les flammes de la- 
quelle, à la vérité, devindrent beaucoup plus grandes 
et plus périlleuses qu'on n'eust jamais sceu estini^r, 
au moins par la simple considération et Foiblesse des 
premières estincelles, la violente contagion desquelles 
s'espandit, toutes-fois peu à peu, presque par toute l'Eu- 
rope, donnant assez de matière pour regretter à chau- 
des larmes les prosperitez passées et les calamitez qui 
coururent depuis, à la conservation et à l'exaltation 
des Infidelles , Mars ny la mesme Fortune n'ayants 

(0 La paix régnoit en effet entre les différentes puissances, mais 
elles se préparaient secrètement à la guerre, et n'attendoient qu'une 
circonstance fayorable pour commenoer les hostilités. Les pièces diplo- 
matiques recueillies par Bibier ne laissent aucune ^oute à cet égard. On 
j voit à'décou?ert la haine et la jalousie de Henri II contre Charie»- 
Quint. Ces deux prinees ne négligeoient rien pour se susciter récipro* 
quement des ennemis, pour s'enlever leurs alliés , et pour se mettre 
en état d'attaquer avec avantage. 
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laissé coing du monde qu'ils n'ayent cruellement re- 
mué et affligé y. ainsi qu« nous deduinotu cy après. Ce- 
pendant il ne sera hors de propos de déclarer quels 
princes et quels potentats regnoient lors en Europe, 
pour servir et de memoiire et d'instruction , selon ce 
qu'il sera cy après fait mention d'eux. 

Au Sainct Siège apostolique pre$idoit Paul III; en 
Allemagne y Flandres, Elspagne, Naples, Sicile et du- 
ché de Milan, l'empereur Charles cinquiesme; en 
France Henry deuxiesme; en Angleterre le jf^une roy 
Edouart , sur lequel le Boullenois avoit tout fraische- 
ment esté reconquis; en Grèce sultan Soliman ; en- 
Italie les Veniliens en tenoient, comme ils Ibnt encor, 
l)onne partie; à Ferrare le duc Alfonce d'Esté ; à.Flo* 
rence le duc Cosme de Medicis; à Mantouë le& Gon- 
zagues; Gennesvivoit tacitement sous le gouvernement 
du prince Doria, gênerai des galères de l'Empeiieur. 
Et guant au Piedmont, il estoit la pluspart possède, 
par le roy Henrjr, et le reste par le duc de Sav^ye 
Charles, qui en avoit esté spolié dès l'an 1 536, pour 
avoir assez inconsidérément quitté l'alliance du roy 
François I pour embrasser celle de TEmpereui' ,, 
sous espérance qu'il sentencieroit. en^ sa faveur sur le 
différent du marquisat de Montfeinrat, qu'il queieloit 
contre la maison de Gonzague. Ce que toute&4bis il 
ne fit pas; depuis, au contraire, l'abandonna presque de 
touA poinotoet aus couplet au^ misères*; ce piince 
appretranït, mais trop tard, à recognoistre combien 
sont légères el inceitaines les amiiiea^.et lesproinies&esi 
de ces graiids)mûBaix|uesy touR lesquels partagent et 
aGcomnifoéetrttousîours leurs affaires aux dêspens dès 
plus foiblës, toute amitié ou parentage pp^tposez,. 
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couvrants tpusiours leurs déréglées ambikious de quel- 
que fardée nécessité : qui s'y fiepa sera mal advisé. 

Encores que ma première et piûnoipale intentâon 
ait esté de parler seulement de la guerre de Piedmont 
qxii commença en. septembre Tan i55i , si est ce què^ 
pour mieux et plus intelligiblement yr parvenir, j'ay 
jugé qu'il ne seroit hors de propos de prendre lescho^ 
ses. un peu de plus haut, narrant, maïs sommaire- 
ment, ainsi que je délibère de faire, quelles furent les 
occasions et les principauix motifs à- Touverture de 
ceste guerre, selon que j!ay peu diversement et voir 
et recueillit^ par boutades. 

ËnJ'an 1 55o, estant mort le pape Paul ti^oisîesme (0, 
le cardinal Jules de Monte (^) luy succéda, qui fut 
d'assez douce conversatton , aisé à manier et à diver- 
sement esbranler. Il eut pour neveux Jean Baptiste de 
Monte (^), auquel il donna- son chappeau, et Ascagne 

0) Patd ni étoit mort le lo/iovembre i549. — (*) Le pape Jules ITI 
aTttiil son exidtatioti's'appeioît Jeaa-Bfiarîe del âfonu, La plupart* des 
historiens italiens Le désignent sous le nom de Giocchij qui étoit origi- 
nairement celui de sa famille. On trouve dans les recueils de Ribier des 
détails trés-curieux sur les intrigues qui curent lieu au conclave 16r& de 
rél«elion de Xnles III. 

('} Ce fut Innocent M Hfonu^qui evit le chapeim de oardinalvil 
étoit fils d^uoe mendiante d^Arezzo. Il avoi\ été. élevé cliez< Jules III ^ qui 
en avoit fait son favori , et qui le créa cardinal à Fàge de seize ans. 
Beaucaire raconte que les cardinaux, blessés de ce choix, firent des re- 
piéseatations au Pape, qui leur répondit.: «EhJ quttlias>Tertas, quelle 
noblesse, quel savoir aves-TOus trouvé eu moi pour meJairapape? Vous, 
avez sans doute espéré que je me rcndrois digne du haut rang où vous 
m*avez élevé. £h bien, espérez aussi qutnnocent acquerra les vertîis 
qui lui manquent I et qu*0 honorera nlon choix.» On appelait par dé<^ 
rision le nouveau cardinal, le cafdilkal<iSimfa, p^roe. q)i'i(nvott gagné 
la faveur de Jules en soignant un singe que le Pape aimoit beaucoup. 

Jiila» I|r obtintidn duo do Blorence.l« fltf ide Monta pomjiopére de 
Jean-Baptiatti , et oa^ dawa idii/P«pe>éiioiiMhfitjiiia(6oMUi d^Modkéao. 
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de La Corne W, qai ayoit précédemment prins quelque 
nourriture au service de France. Ces deux pei^oiuiagesy 
estans tout à coup passez d*une fort foible condition à 
Tesperance d'une très-grande fortune, embrassèrent 
dès lors toutes les faveurs que la grandeur et l'autho- 
rite d'un si grand oncle, qui les aimoit et cfaierissoit 
uniquement, leur poiivoit promettre. 

Or rSmpereur, autant plein d'artifices que de force 
et de moyens, et qui estoit, selon son ancienne cous- 
tume, tous)Ours au guet pour brasser quelques menées 
à réversion de toute l'Italie, descouvrit aussi-tost que 
rbumeur et de Tonde et des neveux pourroit servir 
de planche à ses desseins; c'est pourquoy il donna 
charge à dom Pedre de Tollede, viceroy de Naples, 
et à dom Diego, son ambassadeur près Sa Saincteté, 
de ne rien espargner pour tirer à son party ces jeunes 
seigneurs, leur remonstrant que ce n'estoit pas assez 
d'avoir un pape pour oncle, mais qu'il falloit de bonne 
heure considérer que ceste dignité ny ceste puissance 
n*estoient pas héréditaires, ains sujeotes, comme sont 
la plus part des choses humaines, à divers accidens et 
à toutes sortes de mutations repentines; que tandis 
qu'un vent gracieux enfloit leurs voiles, ils dévoient si 
bien cheviller la roue de fortune, qui trompe tous)ours 
ses amoofeux, que , quand elle leur voudroit tourner 
le d6s, comme elle faict souvent à ceux quelle a le 
plus flatez, ils eussent desja en main de quoy se con- 
server et maintenir en ceste grandeur et authorité 
qu'ils auroient acquise ; que, combien que le Pape eust 
de grands moyens , c'estoit toutesfois une graine qui 

(>) Jacqndine, Boear du Pbpe, avoii ëpoufë à Péroase Franoia dît. 
Bemardo deUa Comia : dla eut pour fila Aaoanio délia Gomia. 
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vouloit du temps et du loisir beaucoup , au moins 
pour prendre' solide racine et apporter fruicts qui 
fussent de grande et de notable considération ; que 
Texemple de tous ceux de leur qualité qui les avoient 
précédé y les devoit rendre sages et résolus à se ren-. 
ger au party de l'Empereur, la Majesté duquel ne de- 
siroit rien plus que de leur donner bien-tost dequoy 
bastir et Tun et l'autre , avec réputation, et assurance 
indubitables.. 

Que Octave Farnaise, duc de Parme , fils de Pierre 
Loys n'agueres tué et despouillé de Plaisance (0,tas- 
choit de se jetter en la protection des François , et les 
attirer en Italie, pour la crainte qu'il avoit d'estre aussi 
bien despouillé du Parmesan qu'il avoit esté du Plai- 
santin, lequel le pape Paul, son grand père, avoit in- 
justement desmembré du patrimoine de saioct Pierre. 
Que le voisinage et les armes du François estoienl 
de temps immémorial si remuantes et si dangereuses, 
que si elles mettoient une fois le pied dans Parme , ce 
leur seroit pour jamais une fort commode et très-as- 
. seurée eschelle, pour avec celle de Lamirande (3), et 

(i) LoiUB Faméso ëtoit fils da pape Paul III» qad lai avoit donné 
Finvestitare des dachës de Parqie et de Plaisance. Gharles-Qoint, quoi- 
qu'il e&t fait épouser une de ses filles naturelles à Octave, fils de 
Farnése , refusa de ratifier l'investiture , prétendant que Parme et 
Plaisance étoient un démembrement du duché de Milan. « Farnése , 
dit l4i Popeliniére, pensant asseurer les insolences de sa vie lubrique 
et arrogante par la rigueur de ses portements et forteresses qu'il bastit , 
' nommément à Plaisance , fut enfin dagué par les Balvoisins ses sujets, 
et autres attirés à son dtner.» ( 1 6 septembre 1 547 ) ^"^ conjurés étoient 
d'aooord avec les Espagnols auxquels ils livrèrent la ville. 

(«) Le comte de La Miraùdole avoit été assassiné par Galeotti Pic qui 
a^étoit emparé de ses Etats. Un des neveux du comte avoit réclamé 
contr» l'usurpation , et le pape Paul III, en attendant que le débat fût 
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de ç^ 4u ils tenoient aassi eu PLedmont^ donner peu 
à peu la loy et à Sa Sainçteté et Ji toute* Fltalie. 

Que Dieu avoit donné à Sa Majesté impériale tant 
de prudeoce et de prévoyance ^ avec une affection si 
graode à la oon^ervatioo de TEstal et autborité apos- 
tolique» et de tous les princes d'Italie, qu'elle expose- 
ront tousiours tres-volontiers juçques à sa propre per- 
spnne, pour les maintenir et conserver en leur entier. 
Que ralliance que il avpît avec les Farnaises n*em- 
pescheroitjamais qu'il ne preferast le l^en public de la 
cbrestienté au sien particulier, et sur tout pour reunir 
Parme à l'Eglise, de laquelle estant le premier fils il 
en devoit aussi estre le premier et. le. plus religieux 
défenseur* Il faict le renard pour engloutir les poules. 

Que peste reiiniop de Parme seroit incontinent et 
facilement exécutée , si Sa Saiocteté la vouloit entre- 
prendre avec luy et avec mutuelles forces et. moyens. 
Que Dieu prospérant leurs intentions. Sa Saincteté 
en pourroit par après commettre la garde a sesdits 
neveux ^ par forme de vicariat perpétuel de r£glise. 
Mais, pour autant qu'il sembloit h Sa Maje^^té que la 
conséquence de telle place pourroit par succession de 
temps apporter au Pape «i à eux beaucoup plus de 
despence et de jalousie que de profit, estant si esloi- 
gnée qu'elle estoit de la Rpma^ne, et que par ainsi 
ils ne sçauroient mieux faire qu« de la remettre tout 
à ftiict à fEmperenr^ non tant pour son utilité parti'> 
culiere comme pour la joindre à Plaisance et en faire 
4eux asseurés boulevai^ contre les François, av^e 

* 

terminé, avoit pais le cotnlé de La Mirandole en séquestre entre les 
mains de François I. Depuis cette époque la France cntretenoit garni- 
son 4an5 le pays. 
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ceax qu^il avoit desjà en sa daché de Milan ^ de la- 
quelle anssi bien ces deux places avoient jadis esté des^ 
membrées. 

Qa*en faveur et pour recompence de cela , il don- 
nera aux neveux du Pape des Estats de plus grande 
valeur à Naples ou en Sicile ^ et qui leur apporteront 
plus de commodité que ne sçauroit jamais faire le Par- 
mesan ny le Plaisantin , qui ne seront d*ailleurs jamais 
disputez ou querellez^ comme seroient perpétuellement 
Parme et Plaisance. 

Que, mettans la main à Texecution de Parme , ils 
pourroient conjoinctement aussi donner sur Lami^ 

. rande, qui s'estoit distraie te de TEglise, de laquelle, 
ou»de Sa Majesté impériale , elle devoit indubitable- 
ment estre feudataire. Qu'elle estoit devenue , au grand 
des-honnenr et préjudice du Sainct Siège et de FEm- 
pire y la reti^icte du remuement et le magasin mili- 
taire des François, ausquels elle serviroit tousjours de 
planche pour infester Tltalie. Que les forces. que Sa 
Majesté impériale entretenoit au Milanais et au Pied- 
mout, estoient si grandes et si aisées à assembler avec 
celles de Sa Saincteté, que les deux entreprises seroient 
tout en un coup heureusement exécutées, et aupara- 
vant que les François peussent jamais venir ausei^ours, 
se souvenans de Tancien proverbe qui dict : Soit ton 
anvf, non voisin , le François. 

Que par après elle pourroit, hors tout scrupule de 
conscience, donner Lamirande à sesdicts neveux, pour 
maintenir laquelle TElmpereur leur contribueroit de- 
quoy y entretenir forces convenables. Finablement, 

* qu'il seroit fort aisé , les choses ainsi disposées, à des- 
racinér de tous poincts la fleur-de-lys de Tltalie, . et la 

24. 
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recogner bien avant au delà des Alpes. Le dire pou- 
voit estre plausible , mais rexecution fort difficile : 
voilà comme les princes chrestiens se broiiillent too^y 
tandis que les Infidelles avancent leur fortune sur les 
Chrestiens^ dont la pluspart d'eux n'ont bien souvent 
que le nom, tant l'ambition les transporte. 

Que les affaires succedans ainsi heureusement, Sa 
Saincteté auroit par après , comme il estoit raison- 
nable j toute souveraine disposition en Italie , pour ad- 
ministrer plus paisiblement le Saint Siège , et agrandir 
aussi ses parens et ses amis, ausquels, venant elle à dé- 
faillir, l'Empereur serviroit tousjours de second père ^ 
bienfaicteur et défenseur. 

Voilà le sommaire des belles et des fardées remons- 
trances de l'Empereur, lequel ne s'apperçoit pas qu'an 
mesme instant qu'il proteste de sa dévotion envers le 
Pape, il a encor les mains toutes soiiillées du sang des 
Farnaises et de l'usurpation de Plaisance sur ses alliez, 
par la restitution de laquelle il devoitdonc bastir la foy 
et la croyance de toutes ces belles paroUes et promes- 
ses mesmes , puisqu'il confessoit que Plaisance estoit 
de la mesme qualité et desmembretnent que Parme ; 
mais l'ambition mal mesurée , et l'interest particulier 
aussi, nous tirent tousjours par leur violence hors du 
droict chemin , pour bastir çà bas des grandeurs qui 
s'esvanoiiissent aussi tost que l'ombre d'un songe. Et à 
la vérité, ores (0 que ce prince fust fort sage et fort 
advisé, si ne peut-il jamais de son vivant assouvir ses 
ambitions parmy tant de royaumes, ny endurer aucun 
pareil ou esgal à luy. C'est ceste rage et ceste outre- 
cuidance qui le tindrent tousjoui^ en guerre avec - 

(*) Quoique. 



' n 



DE DUVILLARS. [l55o] i'ji 

François I , qui n atachoit pas ses espérances moins 
haut queluy^ qu'il alla asses inconsidei^ment, tout 
vieil et casséqu il estoit^ enveloper en nouvelles guerres, 
contre le soleil levant de ce jeune et généreux prince 
Henry second y fils de François. 

Â.U reboui^ duquel ce prince, en toutes ses intentions 
et en toutes ses actions, tout cassé qu'il estoit, mespri- 
soit tout honneur et toute conscience, pour avancer 
ses desseins et sa grandeur, oubliant que le dernier 
respirement de ceste vie sera renfermé en Tespace de 
cinq pieds déterre. Las! qu'y peut-il avoir de plus im- 
pie ou détestable parmi les humains , que de voir le 
beau père, tel qu'estoit l'Empereur au duc de Parme, 
poursuivre à toute bride la ruine des enfans, desquels il 
avoit fait cruellement mas^crer le père ? Les âmes fran- 
çoises bien nées ne consentii^oient ny n'aprouveroient 
jamais ces exécrables impietez , louées et aprouvées 
neantmoins par ces demi-Mores, qui ne croient en Dieu 
que sur bons gages, puisqu'ils envoyent, et de sang 
froid , leurs propres enfans à la mort. 

Le Pape, aussi mal conseillé que ses neveux, se 
laissa en fin emporter et persuader par l'allechement 
de toutes ces belles promesses et remonstrances ; ne 
considérant pas, ainsi qu'il devoit toutesfois faire, la 
grande diiTerence qu*il y a tousjours entre le faict et les 
paroles, et que coluy prend tousjours mauvais conseil, 
lequçl, pour la passion ou pour l'interest d'autruy, en- 
Ireprent chose de si dangereuse et incertaine consé- 
quence qu'est ordinairement la guerre ; et que la France 
estoit M pleine de biens et de toutes autres forces et 
moyens , qu'il y avoit plus de hasard que d'asseurance 
^ r^ttaquer et irriter ^ que les François {^voient to^Sr 
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jours esté très propices defensears de rEglise, et ceux- 
là mesmes qui Font, plus que nuls autres ^ accreuëde 
biens et d*autborité. SaSaincteté se devoit aussi souve- 
nir que le propre office et devoir d*un bon pape y c^est 
d'apporter et entretenir la paix et non pas la gueiTe , 
et qu'en practiquant le contraire à la rume des Chres- 
tiens y il n'en pourroit recueillir autre moisson que 
les mesmes improperes et malédictions qui doivent estre 
fulminées contre ceux qui se rendent plustost loups ra-* 
vissants que gracieux pasteurs de TEglise de Dieu ; et 
en somme que tout le dessein de l'Empereur , caut et 
dissimulé^ tendoit à toute autre fin que ne faisoient 
ses paroles et ses propositions. Et de faict, le temps , 
père de vérité, descouvrit bien tost^ mais trop tard pour 
le Pape y que l'Empereur n^ visoit de droict fil qu'^ 
s'emparer autant de Parme que de Lamirande , et à 
effacer et renverser de fonds en comble l'amitié et l'in- 
telligence qçie la France entretenoit en Italie , à fin de 
pouvoir par après, plus commodément^ donner la loy 
autant à Sa Sainctetéqu'à tous les autres princes et po- 
tentats d'Italie, à quoy la seule France donnoit tous-; 
jours empeschement* 

' Mais, par ce qu'il est autant mal-aisé en la cour de 
Borne qu'en celles des autres princes , de pouvoir si 
cautement et secrettement traiter et négocier de si 
grands aflfkires, et mesmes par personnages d'autho- 
rite n^y faisans résidence ordinaire, que quelque subtil 
scrutateur ne pénètre tousjours au travers, et ne fasse 
son profit de ce qu'il en a peu descouvrir, il advint 
que toutes ces meaéeâ furent descouvertes au Roy, au 
cardinal Pamaise et au duc de Parme ; au moyen de- 
quoy ceux-cy, faits sages par la récente mîsere du frère 
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et da père ^ qui avoit espousë Marguerite fille bastarde 
de TEmpereur (0 , conceurent une juste crainte de cou- 
rir pareil inconvénient qu'eux , et par la main propre 
de ceux-là,' desquels toutesfois ils dévoient attendre 
plus favorable conservation. Ces princes, intimidez par 
ces pratiques et alarmes , fuirent; lors contraints k tour- 
ner Fesperance de leur saint vers la France , qui a tous- 
jours esté le port et l'asseuré refuge des princes injus- 
tement opressez ; et par ainsi ils commencèrent à sonder 
et à pratiquer le Roy par divei^es offres, supplications 
et remonstrances , autant par la voye de leurs minis- 
tres , comme par celle du cardinal de Tournon , lequel 
faisoit lors résidence ordinaire à Rome ; le sommaire 
desquelles remonstrances fust tel : à sçavoir que FEm- 
perenr , non encore assouvy du sang et des persécutions 
de leur maison, avoit, par diverses promesses et simu- 
lez prétextes, disposé le Pape à se renger de son party, 
pour, par voye de faîct et non de justice, les despouïller 
du Parmesan, et conjoinctement aussi essayer de con- 
quérir Lamirande , qui vivoit de toute ancienneté sous 
la protection de la couronne de France. 

Que ceste conjonction tendoit aussi à occuper et 
partager entr'eux les l)iens et les Estats des autres po- 
tentats et republiques d'Italie , avec intention de chas- 
ser après les François du Piedmont et de la Savoye, 
qui leur servoient de propugnacle et d'entrée en Ita- 
lie; et que par après la Provence, le Dauphiné,Ia 
Bourgoigne, la Champagne et la Picardie, devien- 
droient la glorieuse et infaillible moisson de leurs 
armes cruelles et avares. Que Sa Majesté, comnae prince 

(0 C^étoit OcUvio Farnèse qui avoit ëpousé U fiUe n^iturcUe de 
rEmpereur. ( Yojes la note ci-dessus, page 369. ) 
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très adviséy ne. sçauroit pour lors tro^ver meilleur 
moyen d*empescher et de renverser tous ces desseins, 
qa^en prenant en sa protection et sauvegarde TEstat 
et la personne affligée du duc de Parme , s^ns toutesT 
fois trop appertement s*en descouvrir pour encores, 
ains le vouloir seulement couvertèment assister de ses 
foices et de ses moyens; d'autant que luy, qui avoit 
prevea ce grand orage, avoit pieçà commencé à si 
bien pov^ryeoir à ses afiàires, qu'à l'aide de Dieu il se 
maintiendroit par si long temps contre les forces pa- 
pales et impériales, que le Roy auroit assez de loisir, 
et pour préparer son secoui*s, et pour entreprendre 
pins grandes choses au rabaissement et confosion 
de rinveteré et naturel ennemi de la France. Que 
l'Allemagne, haletante et désormais eslangouréepar la 
fréquence des cruautez et des tyrannies de l'Empereur, 
qui triomphoit trop superbement delà gloire des Ger- 
mains , ne cerchoit que les occasions de quelque 
nouveau remuement de mesnage, pour plus seure- 
ment et doucement secoiier le joug impérial. Que la 
fortune estoit pieçà fort lasse de favoriser ce maladif, 
et néanmoins par trop superbe et ambitieux Empe» 
reur , lequel ne pourroit plus subsister, comme il avoit 
fait par le passé , contre l'intrépide et généreuse 
valeur des armes françoises. Que la trop grande con- 
fiance et présomption qu'il avoit jadis conceuê et 
de sa force et de sa puissance, luy serviroient désor- 
mais d'apast et d'acheminement à toute ruine. Que 
toutes nations adoreroient plus volontiers le beau 
soleil levant du prince françois, que le couchant de 
l'Empereur: de manière que toutes choses se trouve- 
roient si favorables à la France, que Sa Majesté re- 



CDeillirott bien tost un« fort utile et fort glorieuse 
moisson. Que là où^parle contraire , Sa Majesté se 
vottdroit par trop OMiiplaire ou amuser en sa propre 
grandeur et en faboodance de ses Sstats, et cepen* 
dant négliger tant de belles occasions qui presentoient 
deslors le fruict presque tout meur et tout asseure, 
qu'à la fin elleauroit, par sa propre coulpe et noncha- 
lance y toute la puissance du Pape, et de l'Empereur 
sur les bras. Que tant plus Sa Majesté estoit grande et 
puissante d'armes et d'Estats, que tant plusdevoit- 
elle craindre et se precautionner contre les envies et 
les aguets de ses voisins , qui estoyent tousjours sur une 
offensive desmarche. Que ceste grande et heureuse 
domination que la Divinité luy avoit concédée, n'es- 
toit pas pour tenir en relasche un cœur si généreux 
que le sien, ny pour s'espouventer parmi les grandes 
affaires y ains de les courageusement embrasser , au-^ 
tant à la gloire de luy et des siens qu'au salut des 
affligez, en quoy consiste la vraye grandeur et magna- 
nimité des grands princes. Finalement, que c'estoit 
chose digne de la prudence d'un si grand Roy, de 
prévenir les inconvénients plustost que de les attendre 
de pied-coy ; de plustost mettre la bryde à autruy que 
la recevoir soy-mesme ; et qu'il n'y avoit rien de plus 
dangereux à la manutention des grands royaumes 
que de se laisser surprendre à la nécessité , laquelle 
avoit cela de propre, qu'eMe ne laissoit jamais rien faire, 
ou juger bien à propos. Pour conclusion, que le duc 
de Parme feroit le prologue et le théâtre de la comé- 
die, oik les premiers coups d'essay se jetteroient, et 
avec main si circonspecte et réservée, que le Roy pour- 
voit tQttsjours (selon le goust et le jeu ) s'avancer ou 
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retirer à son plaisir , et faire son profit du hasard et 
des calamitez d*autruy auparavant qu'elles tournassent 
en tragédie. 

Ces propositions et ces i^emonstrances ne furent au 
commencement gueresbien receuès, au moins par ceux 
qui avoient des-ja faict expérience et du bon-heur et 
de la puissance de l'Empereur ^ et qui cognoissoient 
aussi par pratique le peu d'assurance qu'il y a bien sou- 
vent en la foy et aux promesses des Italiens , lesquels 
ont presque ordinairement recherché les François , 
plustosl pour s'en prévaloir à l'avancement de leurs 
affaires et de leurs vangeances particulières , que pour 
envie ou intentions qu'ils eussent de voir prospérer 
leurs armes ny prendi^e pied en Italie. Bailleurs , ils 
consideroient aussi (et certes à bon droict) que les 
evenemens de la guerre sont tant douteux et incer- 
tains, que la perte tourne bien souvent du coste'dé 
ceux qui l'ont mieux consultée et entreprise ; qu'elle 
n'apporte que ruines et désolations , n'estant autre 
chose que la justice de Dieu , sur ceux qui injustement 
et de gayeté de cœur embrassent indifféremment toutes 
sortes d'occasions qui leur sont proposées pour tra- 
vailler ou enjamber sur autruy. Qu'il ne falloit pas 
tout à la haste embrasser ces occasions et ces remons- 
tranceSy ains les digérer avec conseil constant et rassis ; 
car, de faillir et s'en repentir après le coup, c'estoit 
folie et simplesse. Que par le contraire toutes choses 
procedotent prospeiiém^ent à celuy qui sçavoit meu- 
rement pi^venir et balancer les affaires au poinct de 
rhonneur et de la conscience aussi , qui servoient 
tousjours de planche à la prospérité. 

Neantmoins le Boy, lequel se deschargeoit des plus 
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importans affaires sur Tinveterée prudence et fidélité 
de messire Aané de Montmorancy, connestable de 
f'ratiGe , eu ayant conféré bien au long avec Iny et avec 
les autres princes et seigneurs du conseil des afllàireSy 
commença d'avoir pour suspectes toutes les menées de 
r Empereur y et h recognoistre quVn n'y apportant , et 
de bonne heure, quelque interruption , elles envelope- 
roient et luy et ses amis aussi en des inconveniens 
qui peu à peu deviendroient du tout irrémédiables. 
Pour raison de quoy Sa Majesté se laissa aller à donner 
quelque plus gracieuse audience aux propositions du 
duc de Parme qu'elle n'avoit faict au commencement , 
mais toutes*fois avec intention tousjours de ne rien re- 
muer qu'avec toutes les justifications que doivent pra- 
tiquer les princes qui ont en considération Thonnem* 
et la foy des traictez de paix et le repos universel de 
la cbrestienté ; et toutes-fois la plus-part d'entr'eux 
tiennent qu'en matière d'Estat il faut plus servir à l'u- 
tilité qu'à l'honneur. Par ainsi Sa Majesté, désirant 
mettre tousjours le droict de son costé, dépescba vers 
l'Empereur pour luy faire plainte de plusieurs remue- 
mens qui se faisoient par les siens au préjudice de la 
paix, le priant d'y aporter les remèdes convenables , 
avec une saincte disposition pour la garder et inviola- 
blement entretenir , comme le Roy avoit faict de sa 
pavi, et feroit éncores s'il n'estoit forcé au contraire. 

L'Empereur, subtil etsecret, et qui par un espoir mal 
fondé engloutissoit tout le monde, à l'alarme de ceste 
sommation , jugea par sa propre conscience qu'il fal- 
loit (ascherà mesnager le temps et le porter le plus avant 
qu'il pourroit, à fin de pouvoir avec plus de jugement, 
de loisir et de senreté , prévenir tout ce que le Fran- 
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çois pourroit eotreprendre au préjudice de ses menées 
et de ses intentions ; et par ainsi il respondit, en ternies 
généraux y qu'il n'avoit, quant à luy^ auU^e volonté que 
de bien entretenir la paix, et qu'il pourvoiroit de son 
costé à ce que rien n advint qui y peust apporter alté- 
ration , espérant que le Roy feroit aussi de mesme. Le 
prioit cependant de ne prendre aucun ombrage ou soup - 
çon des forces qu'il faisoit assembler en divers endroicts, 
car tout cela ne tendoit qu'à contenir les Âllemans» 
qu'il avoit nagueres jdomptez, et qu'il coignoissoit 
sujects à remuement de mesnage, et tout d'un train 
aussi s'asseurer des incursions du Turc , qui molestoit 
l'Espagne y FÂUemagne , la Hongrie et l'Italie. 

Pendant que l'Empereur entretenoit le Roy de ces 
belles promesses , il ne laissoit toutes-fois de donner 
(à main couverte) toute l'assistance qu'il pouvoit à 
FAnglois contre la jeune roine d'Escosse , laquelle 
estoit en la protection du Roy ^ de faire aussi publique- 
ment mourir en Allemagne, et par commissaires at- 
tiltrez, aucuns serviteurs et pensionnaires de Sa Ma- 
jesté, sous prétexte qu'ils avdient servy des princes 
contraires à l'Empire (0, et de tascher aussi, par toutes 
autres sortes de practiques et de corruptions , d'inter- 
rompre la confirmation de l'alliance des Suisses que . 
la France vouloit lors renouveller ; et , pour le dire en 
un seul mot, il faisoit tout en un coup en divers en- 
droicts, et sous diverses occasions et prétextes, infinis 
deportemens démonstratifs d'une très-mauvaise vo- 
lonté et disposition envers le Roy, ses Estais et ses al- 

(0 Charles-Quint aroit fait condamner à mort Sébastien ScharLel , et 
plusieurs autres officiers allemands , sous le prétexte qu'ils avoient violç 
]es lois 4e l'Empire en levant des troupes pour la France. 
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liez y et tels qu'il y avoit -assez dequoy mettre aux 
champs des armes moins généreuses ou remuantes 
que celles des François. Et pour dire vray, ceux-là 
,i^. rompent la paix, non qui les premiers font la guerre ^ 

r2 ains qui caùteleusement s* arment et embrassent des 

i; menées au pi*e)udic^ des accords et des alliances^ comme 

faisoit TEmperetir» qui souloit dire^que tant plus les 
occasions de la guerre estoient et courtes et légères > 
que tant plus devenoient-elles grandes et dangereuses 
à ceux qui se rendoient négligents à les embrasser et 
poursuivre. Aucuns ont remarqué que le propre des 
Empereurs c'est de chasser les tyrans des villes, et que 
cestuy-cy, parle contraire, Vest devenu luy-mesme par 
tous les lieux où il a mis la main, ne bastissant sa gran- 
deur que par piUeries , fraudes et tromperies ; tesmoin 
le tour quil joiia au roy François, lors qu'il l'honora 
et que il luy donna passage par la France , et duquel 
il se mocqua soudain qu'il eust mis le pied en la Flan* 
dre. Autant en avoit il précédemment faict au pape 
Clément VU. 

En ce mesme temps il advint une chose qui aida bien' 
à advancer et disposer les affairés à la guerre, laquelle 
chacun couvoit sourdement de tous costez : c'est que 
le prince de Salerne et autres seigneurs neapolitains^ 
firent faire quelques ouvertures au Roy sur le recou- 
vrement du royaume de Naples, toutes lesquelles 
toutesfois eurent depuis assez mauvaise issue, et pour 
le Roy et pour les entrepreneurs aussi (0. 

•(■) On u^a pas de détails positifs sur la négociation dont parle ici 
Boyyin du Villars. On lit dans une lettre du cardinal de Guise , datée 
de Rome le 1 1 novembre 1 547» ^ 4^^ 1^ Napolitains ne demandoient à 
Henri II que son adyeu pour le faire leur roy j que s'il ne vouloit en« 
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La délibération et la résolution delaguen*e demeura, 
nonobstant toutes ces propositions et ouvertures, assez 
longuement suspendue entre crainte et bon vouloir , 
non seulement à Tendroit du Boy, mais de ceux-là 
mesmes qui plus volontiers la persuadoient, comme 
faisoient, entre autres, M. le duc d'Aumale, depuis duc 
de Guyse, qui tenoit lors le second lieu de faveur 
et de valeur près de Sa Majesté. Toutes-fois, ayant 
à la parfin et les uns et les autres bien balancé et 
contrepoisé les affaires, avec lesremuëmens et les des- 
couvertes menées de l'Empereur, et conjoinctement 
considéré aussi que celuy lequel se laisse, par présomp- 
tion ou négligence, surprendre par les armes ennemies 
auparavant quil se soit bien préparé et pourveu, se 
trouve ordinairement envelopé de grandes difficultez , 
d*un aspre désir de vaincre et dune continuelle et 
craintive appréhension, laquellet ne laisse jamais faire 
aucune bonne ny solide resolution ; et à la vérité ceux 
qui par un intrépide et sage jugement sçavent généreu- 
sement empiéter la première réputation de la guerre 
(sous la bénédiction de Dieu), en ont le plus souvent 
avantageuse fin ; Dieu voulut, pour le mal de la France, 
de ritalie et du Roy propre, et de toute la cfarestienté 
aussi , queTalliance et la protection du duc de Parme 
fust embrassée et arrestée sous certaines conditions, 
dont ceste-cy est la principale: 

Que le Boy recevoit en sa protection et sauvegarde 
la personne du duc de Parme, ses Estats et sujects , et 

tendre à cettejenlreprise, qu^au moins il Tadvouast, ouTun de ses frères; 
qu^il luj baîUast gens et argent , et qiie les Napolitains le mettroient 
dans ledit royaume pour le hailler à Fun.de ses frères. » Il paroit que 
ron entretint des intelligences avec les mécontcns , mais qu^on ne crut 
devoir tenter aucune «ntrcprisc sérieuse. 
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quà ces fins forces suâl^aates luy seroient cojqtribuées, 
ou les depiers oecessaires pgur ce fairç. 

Qu'il auroit une compagnie de deux cents ch^v^ux 
légers entretenue, avec quatrç miriivr^^s de pension > 
et honoré du collier de Vordre Sainct Michel , tei^i 
lors en toute autre vénération qu il n'a esté depuis les 
guerres civiles , qui en destouperent la bonde an mes- 
pris de sa dignité. 

Que M. de Termes^ qui avoit, sur le fondement de 
ceste prochaine guerre , esté peu auparavant envoya 
ambassadeur vers le Pape y coramanderoit au faict delà 
guerre^ sous la charge du d|ic^ auquel il ne seroijt ja- 
mais permis se départir dq service du Roy^ sinon au 
cas que TEmpereur luy restituast le Plaisantin sans 
rien y retenir^ et qu encor en ce^cas, auparavant €fae 
rien faire pu accepter , il en auroit Tadvis et le parti- 
culier consentement de Sa Majesté ; ce qu*il observa 
tres-mal depuis , quittant le Roy- au fort des affaires^ 0. 

Les choses ainsi résolues , on commença k couverte* 
ment préparer de tous costez forces et moyens , confir- 
mer a mitiez et alliances,, et à en pratiquer.de nouvelles. 

Ce sont les premiei^ fondemens de la guerre qui 
mit depuis toute la çhrestienté sans dessus dessous, 
et par la considération desquels chacun pourra aisé* 
ment juger auquel de ces deux grands princes la 
coulpe doit estre attxîbuée du remutëment des armes. 
Cependant y me trouvant entré dans Fan i55o, je re- 
prendray hx suitte et le droict fil de ces .mémoires* 

Ayant en ce temps la duchesse de Yalentinois , ai- 
mée et fort favorisée du Roy, remarqué tout ce q^ui jse 
traictoit et preparoit pour bien tpst ouvrir la guerre , 

r>) Cette défection d^Octavio Farnése eut lien en i656. 
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et pareillement c|ue le prince de Melphe y lieutenant 
gênerai do Roy en Italie, estoit tombé en une maladie 
fort dangereuse pour un homme si vieil et si caduc 
qu*il estoit, elle délibéra de- le pratiquer de bonne 
heure, afin de faire, par la démission de luy et menées 
d*elle , tomber ceste charge ez mains du sieur de Bris- 
sac , lors grand maistre de Tartillerie , avec intention , 
selon la disposition du temps et des 'fdfaires , et ce 
qu*elle gaigneroit et pratiqueroit envers ce bon prince ^ 
d'en faire par après la requête à Sa Majesté ; laquelle 
avoit aussi de sa pai*t grandement à cœur l*àvancement 
de ce valeureux seigneur de Brissac, la mère duquel 
avoit esté gouvernante des enfans de France , lors que 
le roy François les enyoya ses pleiges (') en Espagne. 
Or, pour plus seui^inent et couveilement y parve- 
nir, ceste dame se voulut servir de Tentremise de 
l'abbé de Sainct Victor, fils dudict prince, qui eftoit 
lora en Cour y et auqliél, à ces fins, elle remonstra 
qu^estant son père maladif et desja septuagénaire, il 
ne devoit plus penser qu*à vivre en repos , hors 
les grandes et soigneuses charges qu'il avoit sur les 
bras , et qui estoient plustost pour croistre tous les 
jours que pour diminuer ; qu'elle , qui Favoit de toute 
ancienneté aimé et estimé, le conseilloit de se retirer 
désormais en France , oh il recevroit traictement digne 
de la grandeur et fidélité de ses services ; le priant, en 
cas qu il se lesolust à ainsi le faire , de n'en traicter ou 
communiquer qu'à elle seule , d'autant qu elle desiroit 
et esperoit faire esHre le sieur de Brissac pour son suc- 
cesseur; promettant, à ces fins, par lettres de sa main, 
et au père et au fils , de leur moyenner toute la recog- 

CO Otages. 
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hoissance et Faveur qui dévoient estre espérées de si 
généreux prince qu*estoit le Roy. Pour conclusion, 
elle apasta si bien , et de paroles et de promesses ; le 
vénérable abbé, qu'il enti^print d'aller luy mesmes 
traicter ceste négociation et de la faire trouver bonne 
au pei'e. Àqùoy s'estant depuis ce bon seigneur acco- 
mode, il fit, le viitgtiesme juillet ensuivant, entendre au 
Boy, par le secrétaire Pelisson , que l'impuissance, la 
vieillesse et les maladies, l'avoient reduict à telpoinct^ 
qu'il ne desiroit rien plus que d'estre deschargé avec 
honneur des grands affaires qu'il avoit sur les bras , à 
fin de pouvoir désormais donner quelque tranquillité 
et quelque relasche à ceste sienne vieillesse et indispo- 
sition. Et pour autant que ceste farce se joîioit ainsi 
couvertement , selon l'instruction de la duchesse de 
Yalentinois , elle accapara de bonne heure la volonté 
du Roy, pour la disposition des estats et charges dudit 
prince, au profit dudit sieur de Brissac. Cependant le 
connestable, qui avoit mesme intention et dessein que 
ceste dame^ et qui n'eust aussi jamais pensé que Sa Ma- 
jesté eust disposé, comme elle avoit desja fait, d'au- 
cune charge militaire, mesme de telle importance 
qu'estoit ceste-là , sans sa participation , persuada le 
Roy d'envoyer le sieur de Gordes visiter le prince 
sous couleur de la maladie , mais en efièct pour le vi- 
vement persuader à faire ceste démission au profit du 
sieur de Ghastillon son neveu , lors coronel gênerai de 
l'infanterie françoise , et depuis tres-dangereux admi- 
rai de France : mais il trouva que la femelle avoit à ce 
coup esté plus fine et plus diligente que le masle, ores (0 
que d'inveterée sagesse, et que le marché estait des«>ja 

(0 Quoique. 

28. 25 
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clos et atteste de tons costez : de manière que^ fai- 
sant lôrs de nécessité tertu , (ovA luy fïtt de donner 
ce qtt*il ne pouvoit vendre, mesmes le sienr de Bris- 
sac estant son cou^ , au<|uel il eust esté mal séant de 

s*opposer. 

Le preBwer jour de join ensnyvant, le Roy renvoya 
le secrétaire Pelisson verg ïe prince de Melphe^pour 
Tasseurer da désir que Sa Majesté avoit de le bien 
traitter, et de Feslection qu^elle avoit aussi feicte, par 
sa démission , de Brissac pour succéder en sa charge , 
et qu'eUe estoit après à le faire dépescher ^ à fin de luy 
aller lever le siège *, assènrant le prince d^estre le très- 
bien venu et le mieux traicté, conforme à ses grands 
et loiiables mérites ^ et qu'il auroit pour saretraitte la 
plaisante vtUetie de Romorantin, le chasteau et le re- 
venu avec ses pensions ^ et son fils des bénéfices. 

Sur le commencement du^mois d'aoust Brissac print 
la route du Piedmont^ accompagné dnne graisde 
trouppe die noblesse. Arrivant à la Nonv alaise , pre-- 
miere bourgade du païs, et à la descente du Mont- 
Cenis, il eut nouvelles que le prince de Melphe, qui 
estott peu de jours auparavant armera Suze, tiroità 
sa fin y et qu'il le prioit de diligemment s?âvanc!er, à fin 
qu'il eust ce bien de le voir et de conferer avec Imy 
premier que de mourir : pour à quoy soitisfaire il 
monta soudain à cheval; et ayant par les. cbemins nou- 
velle recharge de son extrémité fort extrême, il fit 6ft 
pleine campagne un mot de dépescfae au Boy, par fe 
sieur de Fourqnevaux, suippliant Sa Majesté que, ve- 
nant le prince à défaillir , son plaisir fim de Fhonorer 
aussi bien de la mareschaussée de France qu'elle avoit- 
de sa grâce des-ja faict du gouvernement, prom^tant 
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que, combien que ses services a'euaseût eocor afctaint 
si haut mérite et recorapesiçe , de faire ineafitmoins , 
Dieu aidant y tel deportem^nt au mamement de la 
guerre et des aiTaires , que Sa Majesté le jugeroit bien- 
tost autant digne de Tun que de Fautre. La fortune , 
qui est coustumiere de favoriser à toutes niains ceux 
qu'elle veut cberir et. embrasser y comme elle faisoit 
lors ce seigneur, luy fii grapieusemeiakt accoi^der tout 
ce qu il demandoît , par l'entremise de ladicte duchesse , 
nonobstant riqstance d'infinis compétiteurs. 

Le sieur de E*ourqqevaux eut pour ses peines Vestat 
de commissaîi^e de guerres , par un particulier privilège 
de aornination à iceux qu'ont les mareschaux de France 
à leQr première institution. 

Geste dépescUe ainsi hastivement faicte ^ Brissac vint 
trouvée le prinee de Melphie, qui estoit des-}a si avant 
au traucede la moit, qu'il n'y eut entreux qu'une 
simple Visitation et consolation : et de faict il. perdit 
soudain la parole , et rendit delà à deux hepres l'ame 
à son cveateur. Ce fut un grand dommage pour la 
France y à cause de la singulière prudence, bonté et 
expérience qui estoient en luy, ayant accompagne tous 
ses faicts et touties ses actions ,.taot civiles que militaires, 
d'une trea - reconunandable dévotion et fidélité en- 
vers ceste coui:oane^ ores que légèrement recompensé 
toulesfois sur la perte de ses biens et estât, non plus que 
les ducs d^Atria,. de Somiere, prince de Salerne, et 
autres (0, seion l'orJinaire de la France, qui ne faict 
mise ny reoepte des personnages de valeur, sinon au- 
tant <|ue la uecessité l'y contrainct, passée laquelle se 
«auxe ;qui pourra. 

(0 Soigneurs napolitains <{ui a'étoient déclarés pour la France. 

a 5. 
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Le lendemain Brissac, que f appelleray cy après ma- 
reschal de France, s'achemina versThurin, ville capi- 
tale du Piedmont, approchant de laquelle il fut ren- 
contré par messire René de Birague, président de la 
cour de parlement de Piedmont> depuis cardinal et 
chancelier de France, accompagné de tout le corps du 
sénat y chambre des comptes, corps de ville, et par 
aucuns des gouverneurs et capitaines ayans charge 
audict pays, au nom de tous lesquels le président lé 
saliîa de ceste harangue et bien-venue : 

<c Si nous avons parle passé, tres-illustre seigneur, 
eu occasion de nous promettre de la main des sei- 
gneurs qmi ont cy devant commandé en ceste province, 
qu'elle en recevroitalegement, conservation et augmen- 
tation , nous le devons aujourd*huy ^lus que jamais 
ainsi espérer, par ceste grande valeur et prudence qui 
reluisent en vous , que Sa Majesté a choisi pour suc- 
cesseur au feu prince de M elpbe : c'est , monsieur, une 
croyance receuë et bien avant confirmée par tant de 
glorieux faits que vous avez cy devant heureusement 
demeslez, à l'exaltation de ceste ancienne couronne. 
Et à la vérité*^ les excellentes conditions que Dieu vous 
a communiquées , avec l'affection que nous avons à 
l'avancement du service de Sa Majesté, nous obli- 
gent à nous en congratuler et resjouïr, comme nous 
faisons, et avec vous, monsieur, et avec nous mesmes 
aussi. L'amour et la révérence que nous y apportons 
vous fera croire , s'il vous plaist, que toute ceste hon- 
norabl« compagnie sera tousjours preste, et moy avec 
elle, pour rendre à Sa Majesté et à vous aussi , comme 
à son lieutenant gênerai, tout le fîdele service et toute 
l'assistance qu'il nous sera possible. » 
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I^e marescbal les remercia , non seulement de ceste 
bonne volonté et disposition , mais aussi«.de Fhonno- 
rable jugement qu ils faisoient de luy, et les avoittous 
en telle révérence et estime , qu'il les auroit tQusjours 
pour compagnons et pour amis en tout ce qu'il auroit 
d'oresnayant à délibérer et à exécuter pour le service 
et pour les affaires du Roy, et nommément luy prési- 
dent , tant pour le commandement que Sa Majesté luy 
en avoit faict , comme pour la grande opinion qu'il ' 
avoit de sa prudence et preud'hommie. Âuti^es sem- 
blables compliments passèrent de main en main enti*e 
luy et les autres seigneurs et capitaines » accompagné 
desquels il fit son entrée à Thurin le 20 aoust 1 55o , sa • 
lue de toute l'artillerie etharquebuzerie, mais sur tout 
d'une singulière amour et bienvueillance du peuple et 
des dames , aucunes desquelles , et mesmes la signora 
Ângela de Bisque, voy ans encore reluire en luy quelques 
rayons et quelques gracieux traits d'une récente et en- 
cores assez agréable beauté , sceurent bien dire que des 
beaux l'arriére saison en estoit tousjours belle et gra- 
cieuse. Il fut conduict à l'église cathédrale , receu du 
clergé, et conduict au grand autel, pour rendre grâces 
à Dieu et solemniser le Te Deum laudanms. Ayant le ma- 
rescbal prins possession du gouvernement, il s'adonna de 
tous poincts à la cognoissance et à l'establissement des 
affaires, entremeslant le tout d'une facile audience et 
accez, et d'une modérée convei^sation et familiarité à 
Tendroict des uns et des autres , la beauté et la gen- 
tillesse des dames y servant quelquefois d'un plaisant 
entre-mets. 

Et encores que ce soit chose quasi passée en cous- 
tume , que ceux qui sont promeuz et intronisez aux 
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grandes diarges et estais ayent accoustuntf d'innover 
et de rema^r à leur advenement tout Tordre et tout 
le règlement que leurs prédécesseurs souloient tenir et 
pratiquer au demçslement de la paix ou de la guerre , 
estimans par ce moyen apporter un plus grand litsftre et 
un plus grand esdat à leur nouvelle aothorit^ ; si est-ce 
que ce seigneur , condamnant les actions de Pompée 
contre Lucullus lors qu'il priist de ses mains l'armée 
romaine", et admirant la vertu et la prudence du prince 
de Melphe en toutes sortes d'affaires , tant civils que 
militaires y il confirma et approuva toutes les ordon- 
nances et tous les reîglemcns qu'il avoit faicts : hono- 
rant par ceste loiîable façon y non seulement la mémoire 
de ce grand personnage , mais donnant aussi de mesme 
suilte un gracieux coup d'essay de la douceur et ré- 
tention de sa natore, invitant ceux qui par après 
luy pourroient succéder , à faire de mesme en son en- 
droict,et à rejetter, ainsi qu'il avoit faict, toutes les 
fréquentes persuasions qui luy estoient'fiEriotes au con*^ 
traire par aucuns passionnez ministres, qui portoient 
encores tout aussi grande envie à la gloire du prince, 
qu'ils avoient recentement faict à sa vie : irrépréhen- 
sible toatesfois quant aux homuies , ce seigneur ayant 
de longue main aprins que tant plus courtoisement et 
justement on se gouverne au maniement de FEstat, 
tant plus grands en sont l'honneur et la prospérité , 
mais surtout la grâce de Dieu plus propice. 
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[ 1 55 1 ] Ayant le mareschal rengé et bien disposé les 
aflTaires, il voulut faire un tour par le pays, pour recog- 
noistre quelles et combien de places estoient commises 
à sa garde, quelles leurs forteresses et munitions, tant 
de vivres que d'artillerie, pour, selon cela, ordonner 
et reformer, comme il fit en chaque lieu; ce qu il jugea 
nécessaire pour la conservation d'iceluy , mesme sur le 
futur remuement de guerre , voulant tousjours plustost 
prévenir l'inconvénient qu'estre prévenu de luy. Cela 
faict, il se retira à Thurin, où il séjourna jusques en 
l'an i55i , qu'il eut nouvelles de la part du Roy qu'il 
falloit commencer à penser aux affaires du Parmesao, 
qui se eschauflToient fort, à y envoyer les cinq vieilles 
bandes italiennes qui tenoient garnison en Piedmont 
sous le coronnel Pierre Strossi (0. L'executipn , ores 
qu'expressément commandée par le Roy , en fut 
trouvée fort difficile, pour autant qu*ilestoità présup- 
poser , en faisant le compte du voisin comme le sien 
propre, qu'ayant les Impériaux délibéré d'assaillir en * 
mesme tepips et Parme et Lamirande, sans s'arrester 
à la protection françoise des-ja par eux descouverte , 
qu'ils meltroient gens sur tous les passages et advenues 
qui estoient à leur dévotion , à fin d'empescher qu'au- 
cunes forces ne peussent estre envoyées de ce costélà, 

(0 Depuis maréchal de France. 
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sçavoir qu'il estoit plus à propos d'amasser <}q quoy 
faire payer ces compagnies italiennes, et puis leurfairç 
monstre, et sur le mesme champ faire semblant de les 
casser, les ayant toutesfoisfaict advertir auparavant par 
leurs capitaines de l'intention au contraire , et quç 
c'estoit pour leur donner commodité de se retirer à 
Parme, oîi leurs capitaines les iroient attendre et re- 
cueillir, pourvoir d'armes et d'argent, et là faire service 
à Sa Majesté sous un prince son amy et son allié , et 
duquel ils seroient bien traictez et receus. 

Les choses ayans esté résolues de ceste sortç , elles 
furent par après ainsi exécutées par les capitaines, 
à sçavoir, Comelio Bentivoglio, lieutenant de la com- 
pagnie coronelle de Pierre Strpssi; Cheramont (0, 
Jean de Thurin , Moret Galavrois , et Vincent Taday , 
qui se rendroyent tous , par divers chemins, au lieu 
arresté. 

Domp Ferrand de Gonzague , lors lieutenant gênerai 
de l'Empereur en Italie, futadverti décela, et, croyant 
que ce n'estoit qu'une feinte tendante à la mesme fin 
qu'elle faisoit,et mesme estans lors les affaires du Parme- 
san si publiquement sollicitez, que ceuii; qui avoient tant 
soit peu de jugement voyoient tout au travers, il dé- 
pescha quelques troupes commandées, pour mieux 
couvrir ce qu'il deliberoit, par le capitaine de jus- 
tice (^), pour se rendre sur tous les grands chemins 
qui entrent en Lombardie, et là arrester, tuer et mas- 
sacrer tous ceux qu'ils trouveroient en habit de soldat 
n'ayans congé ou attestation des capitaines ou autres 
ministres impériaux, et spécialement tous ceux qui 

(*) Chiaramonte — l^) Ses fonctions à Tarméc ctoient les mém$& 
qnç celles du grand-prévôt. 
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'diroient avoir esté cassez du service de France du 
costé de Piedmont. 

Gela fut soudain ainsi misérablement exécute sur 
plusieurs qui tombèrent ez mains de ces sattelites; 
toutes-fois la plus grand part de ceux qui prindrent leur 
chemin par les montagnes de Gennes, Dormëe et par 
le dessus de Gatinarre et Romagnan, passèrent à sau- 
veté. 

En fin advint cela mesme qui succède éouvent à ceux 
qui, par trop de debonnaireté, se sont trop fiez en la 
foy d'autruy ; les malédictions et les regrets nous en 
demeurent tousjours. 

Au mois de may iSSi, estant ceste cruelle exécu- 
tion venue à la cognoissance du mareschal, il la fit 
soudain entendre au Roy, remonstrant à Sa Majesté 
que cestoit un vray acte d'hostilité , et qui ne donnoit 
que trop évidente preuve de la mauvaise volonté des 
Impériaux ; qu'estant destitué d'une si belle trouppe 
de soldats vétérans, tels qu'estoient lesdits Italiens , il 
demeuroit plus ouvertement exposé qu'auparavant à 
l'injure et à l'insolence de ses voisins, qui avoient 
mesme lors assemblé de si grandes forces que ce leur 
seroit chose fort aisée de les tourner aussi tost à la con. 
queste du Piedmont que du Parmesan, lequel n'estoit 
de telle conséquence que l'autre ; suppliant^ à ces fins. 
Sa Majesté luy envoyer autres compagnies françoises 
qui tinssent le lieu des italiennes, lesquelles, estans arri- 
vées à Parme, ne faisoient en tout que quatre àcinq cens 
hommes, au lieu de mille, à ce que le sieur de Four- 
quevaux qui avoit eu la surintendence des finances des 
monstres et des vivres à Lamirande luy avoit mandé. 
Sa Majesté, recognoissant lors, mais trop tard, la faute 
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qui avoit esté faîcte pour ce regard, suivant la pré- 
diction du marescbal, ordonna que sept des compa- 
gnies du Boulenois, du régiment du coronnel de Çhas- 
tillon,marcberoient en Piedmont sous la condujctedu 
capitaine Isvard, maistre de camp; et manda tout d'un 
train a'u mareschal de tasclier, lors qu'elles seroient 
arrivées , d'avoii^ quelque revanche de ce massacre , 
sans toutesfois entrer pour encores en aucune ouver-r 
ture de guerre. 

Je veux icy représenter une difficulté qui advint sur 
la monstre de ces compagnies,, qui m'avoit esté com- 
mise, entant qu*elle servit depuis en un différend qui 
survint entre les sieurs Dandelot, coronnel gênerai (au 
lieu de son frère) de la fanterie en la pluspart du 
royaume, et le conte de Brissac,» ûls aisnédu ipares- 
chai ; c'est qu en faisant ladite monstre, et leur voulant 
donner le serment sous le coronnel Bonnivet , ils me 
rcspondirent que c'estoit chose qu'ils ne pouvaient ny 
devaient faire , parce qu'ils Tavoient fait sous^leur gê- 
nerai, et que,.n'estans séparer de son obéissance, ny eon 
voyez en Piedmont que par prest , ils ne le pouvoient 
£aire sous autre que sous luy. Le mareschal ayant fait 
entendre cela au Boy, Sa Majesté trouvât bon ce qu'a* 
voient faict les capitaines , et ordonna qu ils ne feroient 
le serment que sous ledit Dandelot. Durant ces troubles 
de France^ le conte de Brissac, auquel M. le prince de 
Coudé avoit remis Testât de coronnel de Piedmont, par 
eschangedtt gouvernement de Picardie que son père luy 
remit, ledict conte estant appelle en France avec tous 
les regimens de Piedmant, ne voulut desarboier ren- 
seigne blanche ; ce que le sieur Dandelot trouva fovt 
mauvais, et s'en pleignit au Boy, disant cela appartenir à 
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kiy seul. Le diferend fut remis à la décision du conseil , 
et estoient les choses pour apporter de grands incon- 
Teniengy si, de bonne fortune, ledict sieur conte, tra- 
vailla de cecy, n'eust eu recours à moy, qui luy racon- 
tay lors ceste histoire , et luy mis mesme ez mains les 
lettres qui en avoient esté escrites et par le Roy et par . 
M. le connesfable mesmes. Ayant présenté cecy au 
conseil, il fust ordonné que je seroîs appelé pour dire, 
comme je fis, ce qui en estoit. Et suitjuoy il fut dict 
que ledict conte et ses regîmens, comme empruntez 
pour un temps seulement, arboreroient Fenseigne blan- 
che et feroient serment sous luy. Revenons maintenant 
à noz affaires. 

Le mareschal, qui avoit ce ressentiment fort à cœur, 
ayant veu la disposition de Sa Majesté, retînt prison- 
nier Tevesque d' Astorgue , espagnol , qui passoit lors 
par Thurinpour aller à Rome; ce que trouvant cestuy " 
fort estrange, n'estant la paix rompue, il strpplia qu'il 
luy fust permis de depescher l'un de ses gens vers domp 
Ferrand : cela luy fut accordé, et l'homme chargé des 
lettres* du mareschal, par lesquelles il demandoit ré- 
paration de ceste cruelle exécution, ainsi practiquée 
contre ces pauvres Italiens; donnant d'ailleurs advis à 
domp FeiTand de la prochaine arrivée des sept com- 
pagnies du Boulenois, pour tenir le lieu des italiennes, 
à fin de luy oster de bonne heure la jalousie qu*îl eust 
peu concevoir de l'arrivée de ces trouppes. Mais domp 
Ferrand, qnî se doutoit bien qu'à la parfin on vien- 
droit aux armes^, fit peu de cas delà détention de Te- 
vesqrre, et ettcor moins delà plainte, voulant couvrir 
la faute par certaine prohibition qu'il disoit avoir pré- 
cédemment fakte, que nuls estrangers, gens de guerre 
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ou autres , n'eussent à passer parles terres de son gou- 
vernement sans particulier congé de Iny ; et que, sui- 
vant cela, on avoit seulement chastié quelques voleurs 
qui battoient les grands chemins , et non des soldats ve- 
nansde Piedmont ; toutesfois qu'il s'en enquerroit plus 
avant, son intention n'estant d'altérer la paix, ains de 
l'observer de toutes parts. Voila comme l'un pipa l'au- 
tre : ce n'est que galanterie pour les grands et crime 
pour les petits, ^t vous irez en paradis , mais ce sera 
à reculons, si Dieu ne vous faict grâce et miséricorde. 
D'aleguer dolus aut virlus quis in hoste requirat, ne 
sauvera ny les uns ny les autres. 

La vérité estoit bien que ceste dçfience avoit esté 
faicte, mais c'avoit esté au mesme temps de l'exécu- 
tion 'y de manière que ceste responce fit assez recog- 
noistre le peu d'attente qu'il falloit avoir sur l'obser- 
vation de la paix de la part des Impériaux, pois que, 
n'estans encor les armes appertement descouvertes 
d'une part ny d'autre , ils ne s'estoyent peu tenir de 
donner ce sanguinaire coup d'essay de leur mauvaise 
volonté et voisinage , sur gens desarmez cheminans de 
bonne foy sous la franchise de la paix , qui ne fut ma- 
nifestement rompue de quatre mois après. Ceste rude 
piqueure, laquelle commença à mettre le feu à la pou- 
dre qui se battoit encores, mit toutes choses en telle 
jalousie , que deslors chacun se mit plus avant que ja- 
mais sur sa garde et sur les pratiques. 

Cependant le Pape,' lequel pensoit, comme faisoit 
aussi l'Empereur , luy estre loisible âe faire et dire 
tout ce qu'il vouloit, et pouvoit tout ce qu'il desiroit, 
sans que personne osast aller au contraire, trouva 
fort mauvaise la protection que le Roy avoit entre- 
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prinse et de Parme et de Lamiraude, et là dessus en- 
tra en altères (0, avec messieurs les cardinal deToumon 
et de Termes y peu auparavant envoyé à Rome sons 
tiltre et couverture d'ambassadeur , mais en effect, 
comme j'ay dit , pour servir de chef à ceste guerre par^ 
mesane ; quoi que ce fust, ils furent contraincts, nonobs- 
tant toutes remonstrances et supplications à la des«- 
charge de Sa Majesté, de se retirer de Rome W. Mais^ 
ayant le Pape un peu mieux pensé depuis à sa cons*^ 
cience et à la conséquence que ee fait tiroit api^es luy, 
et désirant aussi mettre le droict de son ooste , il dé- 
pescha Ascagne de La Corne, son neveu, vers Sa Majesté, 
pour destourner ceste protection en laquelle elle avoit 
lors appertement déclaré vouloir tenir les duc de 
Parme et conte de Lamirande* Et a quoy faire il n'y 
eust pas eu grande difficulté , si le Pape , mieux jugeant 
des affaires qu'il ne faisoitlors, eust luy»mesmes voulu 
quitter l'alliance de l'Empereur, qu'il avoit autant hasti- 
irement que peut-estre inconsidérément acceptée, et lais^ 
ser en paix le prince de Parme affligé de la récente et 
violente mort de son père, et de la perte de Plaisance par 
la main de ceux esquels il devoit toutesfois avoir plus 
<le confiance ; et finalement eçtre plustost le tres-loSia*^ 
ble instrument de la paix que de la guerre , pour fuïr 
laquelle Sa Majesté avoit précédemment dissimulé 
beaucoup de torts faicts et à elle et à ses amis de 
la part de l'Empereur, comme Sa Saincteté sçavoit 
assez par les plaintes qui luy en avoient esté £aiictes; 
et que la continuation en estoit passée si avant, et avec 
tel mespris, que Sa Majesté n'en pouvoit plus différer 

(») Altercation. — (») L^ordre de quitter Rome fut envoyé à de 
Thennci le 3. ao4t i5Si . ' ' 

a8. %6 
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le ressentiment) au rnoin^ sans foire une lourde br es- 
che à son honneur, àsa réputation et aux affaii*es d'elle, 
de ses amis et alliet. 

Estant Ascagne de La Corne arrivé à Sainct Germain 
en Laye, oil le Roy estoit pour lors, il fut fort gra- 
cieusement receu et escouté par Sa Majesté sur Toc- 
casion de son voyage, duquel lesdicts cardinal de Tour- 
non et de Termes Tavoient de bonne hetire advertie ; 
et parce que de la dépesche et renvoy dudict de La 
Corne dépendoit la continuation ou la rupture de là 
paix , et qu'il falloit donner loisir à ceux de Parme 
de se pourveoir des choses nécessaires pour soustenir 
le siège, Sa Majesté pratiqua, en luy faisant ses dépes- 
ches, les mesmes longueurs, d^aites et remises que 
les Impériaux luy avoient aprinses. Finalement, ne le 
pouvant plus retenir , elle luy remonstra que ce seroît 
trop offenser sa gi*andeur et faillir au devoir d'un roy 
tres-chrestien et premier fils de l'Eglise, si elle aban- 
donnoit la deffence du conte de Lamirande , qui avoit 
beaucoup mérité de sa couronne , et si d'ailleurs aussi 
elle ne secouroit le duc Octave, lequel, en l'extrême 
affliction que luy apportoit celuy mesme duquel il de- 
voit espérer le contraire , s'estoit jecté entre ses bras , 
mesmes ne pouvant estre ouy en justice par Sa Sainc- 
teté, laquelle en devoit estre le souverain distiûbuteur, 
tant ses ennemis volontaires avoient et de puissance et 
d'authorité envers elle ; et que la ruine de ses amis et 
alliez ne pouvant estre sinon à la foulle et au Rabais- 
sement de son honneur , elle supplioit de nouveau Sa 
Saincteté, comme père et commun^pasteur des uns et 
des autres, qu'elle voulust plustost louer et approuver 
que condamner les sainctes intentions dé Sa Majesté 
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eo oest endcoict) et quitter de tous pioincts l'aUiance 
de TEmpeFeur y afin de se joindre à la sienne ; se sou- 
venant que de tout temps ses prédécesseurs n*àvoient 
jamais rien espargné, tant pour soustenir la chrestienté 
contre les Infidèles que pour agrandir et deffendre le 
Saint Siège; et que par ainsi ils pourroient lors, avec 
commune force et intelligence ^ r'abatre et empescher 
les ambitions par trop violentes de ce prince espagnol, 
qui estoit si avide de gloire , de sang et de domination / 
qu il ne cesseroit jamais de remuer miesnage pour ren- 
verser la- chrestientë sans dessus-dessous , et mettre dé 
main en nuim le pied Sur la gorge à tous les prince^ 
dltalie, comme il a^estoit n'agueres essayé de faire à 
ceux de Germanie. Que si Sa Saincteté n*y préhoit 
garde de près, elle-mesme ne seroit pas exempte dé 
ses violences, estant à croire que l'Empereur h'auroit 
pas meilleure conscience en son endroict, qu'il avoit 
jadis eu envers le pape Clément et tout le Sslinct Siégé , 
à la prinse de Rome fàicte par les siens en Tan 1 5a8 (0 > 
l'ayant fort longuement et indignement reténu prison- 
nier pour en extorquer une grosse rançon : à la deli- 
vrancaduquel encoresn'eùst-il jamais consenti, si les glo- 
rieuses victoires de M. le duc de Nemours à Bavenne et 
ailleurs nel'eusseiit estonnéC^). Conclusion : que le Pape 
avoit en mainla continuation de la paix, ou' le commen- 
cement de la guerre , et que ce seroit chose mieuxfseanté, 
et plus digne de la deboiinaireté de Sa Saincteté, de 
penser à recouvrer Plaisance des mains de l'Empereur, 

(0 La ville de Rome fîit prûe d^assaut par le connétable de Bourbon 
U 6 mai 1597. Ed i5!i8 le pape déknent Vil avoit recouvré sa liberté. 

(*) Ce fut au maréchal de Lautipec que le Pape dut sa délivrance. La 
bataille de Ravenae avoit jété donnée en 1 5 1 !i ; Gaston de Foix , duc de 
liemours , y avoit été tue. 

a6. 
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qui Ta voit injuatement usurpée , que de donner non- 
velle affliction au duc de Parme , qui se rengeroit 
tousjours à toutes conditions honnestes. Protestant là 
dessus Sa Majesté, quelle fuiroit, quant à elle, tant 
qu'il luy seroit possible, d'en venir aux armes; mais 
si à la parfin on luy donnoitroccasion de ce faire , elle 
étroit, avec Faide de Dieu, qui protège tousjours le 
bon droict, tel questoit le sien, en rapporter une glo- 
rieuse et favorable issue. CeA le sommaire des res- 
ponces que le Roy fitaudict de lA Corne, quifust après 
licentié. Cependant Sa Majesté ordonna au marescbal 
qu'au passage quiceluy de La Corne feroftpar le P^d- 
mont, il Tentretiut et arrestast qudques fours, sous 
prétexte de le caresser et honnorer, affin dTessayer si 
le despît qu'il rapportoit des responces du Roy, luy 
pourroit point faire vomir quelque chose qui peust 
servir à la direction des a&ires: mais il n'y eut ordre 
de le retenir que deux jours seulement , sans ija^bn 
sceust toutesfcâs jamais apprendre de luy que cela 
mesme que son visage et sa contenance mon^troient 
assez, qui estoit une très-mauvaise disposition vers la 
France, dont il sWorça depuis d'en faire soitil: les 
effects, qui luy cousterent la vie, pbrteiftt ks âmes 
contre le prince qui les luy avoit le premier mis en 
main. Il en arrive ainsi souvent à ceux qui, avec au- 
tant de légèreté que d'ingratitude, entreprennent eon^ 
ixe leurs bienfaicteurs et contre ceux pour le service 
desquels ils devroient exposer jusques à la dernière 
goutte de leur sang. 

Le quatriesme jour de juin année i55i, le Pape, 
n'estant demeuré satisfaict de la respotise que le Roy 
luy avoit faicte , dépescha Jean Baptiste de Monté ^ 
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cardinal (0, et ceât Âscagne deLaCome^ ses neveux , 
pour aller avec les forces de Tl^lise assiéger Lami- 
rande , de laqueUe il pensoH av ois meilleur marche 
qu'il n'eust depuis > apprenant à ses despens qu*il ne 
faut convertir le sacré patrimoine de TË^ise à usages 
profanes ) qui n'y veut faire perte , comme il fit voulant 
usuTf^er ceste place dans laquelle » peu auparavant, 
Orace Famaize, duc de Castres , et Termes» estoient 
entrez avec bonne trouppe d'Italiens » et environ deux 
cens que. gentilshommes , que soldats françois ; les- 
quels, à la nouvelle de ce futur remuement, estoient 
passez en Italie en habit déguisé , parmi lesquels il y 
avoitdes personnages de marque, les sieurs de San- 
sac, Da^delot, de Gypierre, de Bellegarde, baron de 
Rabat , La Roche Posay de Noailles , Fourquevanx , 
coAte de Ga)aftze, Sainct Severin et autres. 

Au mesme temps les forces impériales, qui estoient 
respanduës es environs du Parmesan , vindrent tenir 
siège devant la ville, dans laquelle il y avoit bon nom- 
lM*e die cavalerie commandée par le duc de Castres C^), 

• (0 Sur JeanrBaptiste àel^orUe voyezla note d-dessus, p. 365.^C*) Il y 
a ià cQntradlçlioii d«ns le rédt de daViDars, qui , après «voir dk qv^o- 
race Faraése» duc de Castres, s^étoU jeté ayeç de Thermes danslji Miran" 
dole , le représente en même temps comme commandant la cavalerie à 
Barmo. Au lieu de chercher à ëdaircir ce fait peu important, et sur le<{uel 
In historiens Tarient» nous donnerons en pende mots nn résumé des opé- 
raitîons de la caidpagi^e , qui facilitera Fintattigeiice des Mémoires. L'ar- 
mée combinée de TEmpereur et du Pape entra dans le Parmesan, ei 
éerra de si prés la capitale de ce duché, que, malgré leur bravoure. 
Thermes et Stroizi craignirent de succomber. Le duc de Castro et 
LuQsae de Saint-^GelaiSy qai étoient à La Miiaadole, firent une diver- 
sion dans le Boidonnois. Leurs ravages alannércnt la cour de Rome. Le 
Pape rappela ses troupes pour défendre les états de llËgUse. LWmëe 
pottfédcrée , par suite de cette s^taration, ne se tranva plus assez forte 
pour entreprendre un siège en forme. Panne et La Iftirandole furent 
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qui avoit espousë là fille naturelle du Roy, mariée de- 
puis en secondes nopces à Faisnë de Jia maison de Mont* 
morancy , et une belle trouppe de ftnterie tommandée 
par Strozzy. Chacun d*eux ne fit pas moindre devoir 
ou contenance de se bien defiendre que faisoient ceux 
de Lamirande ; laquelle estant tenue plus forte et mieux 
pourveuë que Parme , Termes y alla faire un ^our, 
laissant le souverain commandement de Tautre à San- 
sac j qui en fit fort bien son devoir. 

^Testant mon intention de parler d'autre guerre que 
de celle du Piedmont que j'ay veuë, je m'e deporteray 
de traicter, si ce n*est par incident /des belles factions 
et des ruses de guerre qui furent exécutées par les as- 
siégez, au dommage et des-honneur des assiegeans, 
qui apprindrent , par le succès du siège , que la valeur , 
la fidélité et la persévérance des hommes généreux , 
et non les murailles j sont celles qui rendent les places 
imprenables, mesmes lorsqu'ils soustiennent une si juste 
querelle qu'estoit celle desdicts duc de Parme et conte 
de Lamirande y à laquelle Dieu apporta sa secourable 
main y comme il faict topsjours aux guerres et à tous 
autres affaires qui sont appuyez et conduicfts par jus- 
tice et équité, et non pas selon la violence que César 
disoit estre permise pour régner, et que le Pape et 
l'Empereur practiquoient lors;* car l'équité, à dire 
vray, sert de beaucoup poiïr disposer et maintenir la 
dévotion et la valeur des soldats, et des peuples aussi , 

plutôt bloquées que réellement assiégées. Les mouTemens dis Brissac 
en Piémont y rappelèrent Gonzague. Le Pape, de son cété, ne tarda 
pas, cspmine on le T^ra, à se dégoûter ^de la*gnerre. Tels forent les 
événemens qui se passèrent dans le Pfrmesan; fl y eut alternativement 
un mélange d« boxis et de mauvais succès. 
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quand^elle leur est viveÈDent imprimée, comme elle 
fut à ceux-cy. 

Pendant le siège de ces places^ ayaiït le mareschal 
considéré que ce seroit bîen-tost à son tour à rraïuer 
les armes y et que les garnisons qui estoient parle Pied- 
mont, au . nombre d'environ quatre mil hommes de 
pied et mil chevaux, avoient esW nourris sous une si 
longue paix, qu'ils en «stoient devenus si lascbes et si 
efieminez , que mal?aisëment s'en ponrroit il bien ser- 
vir au demeslement de la guerre qui se preparoît , il 
ordonna, pour les remetti^e un peu en haleine, qu'il 
sorliroit alternativement par chacun jour une bande 
de la. gamiy^n, qu'elle jnarcheroit armée de toutes 
pièces deux lie^è's loin, etretourneroit aussi en mesme 
équipage ; Commandant, sous grosses peines, aux capi- 
taines ne permettre qn'allans du revenans, aucun se 
repossrst à l'ombre ou baillast aucune de ses armes à 
porter, et moins trainast après luy ceste vénérable bou- 
teille dont lUtalien et l'Espagnol font tant dé repro- 
ches aux François, et loutesfois à grand tort, car 
quand Tun ou l'autre d'eux peuvent boire ou manger 
aux despens d'autruy, ils donneroient quinze et une 
chasse au plus grand gourmand qui soit en France. 
Au commencement les soldats trouvèrent la rigtieur 
de cesie prpmenade d'assez dure digestion ; mais, s'y 
estans peu à peu accoustumez , ils la prindrent depuis 
pour un joyeux et viril passe^temps* 

Or s'approchant le temps de faire les moissons, 
ceux de Parme firent entendre qu'ils ne pourroient 
pas si longuement tenir ^qu'estoit-Vintention du Roy 
qu'ils fissent , si par quelque remuement d'armes on 
9e trouvoit iQoyen de fahre si fort reculer l'ennemy^ 
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qa*ils peussent au moins faire partie de là tnieilUtte.^ 
Quoy entendu y le Roy commanda au mareschal de 
faire tout ce qu'il pourroit pour -apporter oeste cpm- 
modi^ aux assièges ^ sans toutesfois entrer pour en- 
cores «0 aucune ouverture de guerre. 

Pour parvenir à ce poinct, euviron lo*cinquiesmé 
îuiu ) le mareschid .dëpescha le oeronnel Bonnivet 
avec dtfux mil bqinmes de pied et quatre cens che- 
vaux y pour aller leuîr forme de camp à Poyrin , à «huict 
mils de Ttrarin, à quatre de Quiers et douze d'Ast; 
et là faire telle contenance qu'elle peust apporter 
crainte et jalousie à George Mauriques et capitaitine 
Sallines qui commandoient lors à Quiers^ et eux à en 
domier telle alarme à domp ferrànd*, qu'dle causast 
interruption ou allçgemeiU au siège suadict. • 

Pareillement que là où il advîendroit, comme \é 
bruit couroitlors^que partie delà garnison de Quiers 
vpulost aller eo Âst ^ qu'on essayasi de ia mettre en 
pièces, passant sur la |urisdiGtion du Roy, comme il 
fetUoit qu'elle &t^ la Iqnguaur d'une lieuë seulement , 
afin d'avoir la revanche de ces pauvres Italiens qui 
avoient esté cassez en Piedmont et csuelleraent mas- 
sacrez au Milannois. 

Ce petit camp séjourna envjrpn ' six sepm«înes à 
Poyrin , sans toutesfois avoir pem apportée la diversion 
desiréje; et parainsi», s'augmentant la nécessité des as- 
siégez y Iç Roy commanda au màrescbal de préparer 
toutes choses le plus advantageusement qu'il pourroit, 
pour donner commencement à la guerre, et pap quel- 
que sihonueste prétexte > quje l!ouverture en fustplus* 
tost attiîbuée aux Impériaux qu'aux François ; et que 
bien tpst Sa Majesté l'asfisteroit de telles forces et 
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moyens^ <]u.'il aoroit de qiMy acquérir de lagknre et 
de rfaoaneur aux despeus de ses eonemis. 

Voulant le nareschal satiafi^re aux commandemens 
du Roy^ et. donner .nouvelle matière d'altercation et 
de di^iile à ses voisins, il envoya , sur le commence-t 
ment dt juillet , le sieur de Terrides , gouverneur de 
Pinerri » et centaine de gen&cl'arKnes, fortifier l'égUse 
de Saittct A*anfois à Barges, petite bourgade assise le 
long de la montagne qui va de Pinerol à Ravel. Il y 
avoit à Barges «n ehasteau tenu par les Impériaux , 
<»res que la viUe appartient au Roy, daps lequel estoit 
une escadre d'Espagnols. Si tost que la fortification 
fut commencée, et que Brissaceutenvoyëcent hommes 
pour la dèfièndre, domp Francisque d'Est, qui corn- 
mandoi^à Milan en l'absence de domp Fen^and, com* 
meaça.à s'en plaindre comme de chose entreprise au 
prejùdioe de la paix , -et qui retranchoit la commodité 
des vivres à la garnison do ehasteau , qui n'en pouvoit 
recouvrer ailleurs que dans la ville : à quoy le ma^ 
reschal resppndit que, par. le -dernier traictë de paix, 
il estoifc permis autant à l'JBmperedr qu'au Roy cf indi5> 
C^remmept fortifier toutes sortes de places en leur ju-- 
risdictioa^ sans quej'un ou l'autre peust prétendre 
aucune infraction dé paix , laquelle quant à luy il 
Yonloit entretenir ^^fsansJ'enfraindre ny altérer en fa* 
çon quelconque; et que, quant à la oonmoditë des vi- 
vres, son intention n'estoit pas d'empescher qu'ils n'en 
allassent prendre es terres impériales, puis qu'il fal* 
loit que ceUe%de la ville, qui estoit fi*ançoise, fussent 
destinées pour la garnison du nouveau fort firançois; 
Tant y a que les disputes et' les contentions devindrent 
si aigres entre ces deux petites garnisons , qu'elles 
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asseurée résolution que je voudroU, sur ce qui est à 
faire et exécuter parmy affaires de telle conse^oeKice 
que seront ceux que noua^ aurops cf après à demesler^ 
et qui nous serviront de sance pour aigi^iser nos cou- ^ 

rages. » 

Ces seigneurs du conseil, les principaux desquels 

estoient les sieurs coronnel de Bqimivet, du Vassë, 

lieutenant du Roy au marquisat de Salaces ; président 

de Birague, Ludovic deBirague, gonverpelir de Thi- j 

vas ; Terrides de Pinerol : viconte Gourdon de Savi* 

glan, Gordes de Mondevis, d'Ossun de Thnrin, Mon* 

lue de Montcallier, La Motte Gondrîn de Villeneufvey 

ligondez de Carignan, et Francisque 3eniardin de 

yimercat , surintendant.des fortifica^ons, tous remor- | 

cierent infiniement le mareschal de la bonne opinion ' 

qu il avoit ccHiceuë d*eux , T^sseurant qpill n^sf avoit 

celuy qui ne mist peine de la Iiiy augmenter totfs- 

jours y par la dévotion et par r<^eiissailce *qu*ils ap* 

porteroient et au service du Roy, et à ce qui seroit de 

son particulier V et là dessu^ ils firent de main en main 

toutes les propositions qu Us jugèrent ^tre à. propps 

pour autant utilement qu'honorablement copHnencer 

ceste guerre. Mais après plu^^urs disputes, totites les 

opinions furent reduictes axes deux-cy tant seulement, 

à sçâvoir d'assaillir ou la ville de Quievs, oti bien.celle 

d'Àst. Et pour autant .que le mareschal inclinoit plas 

à celle de Qui ers qu'à Tautre, il leur respondit quils 

avoient chacun d'eux par leurs propositions fàict 

beaucoup de demonsti^ations de l'affection et du bon 

jugement qu ils avoient apporté e» affaire de telle coo- 

sequei^ce qu'estoit question f et qu'il en vouloit bien 

aussi dire particulièrement sonadvis, en intention, tou* 
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tei^Fois de 9e renger toujours à ce qui se trouveroit 
et le pluf advantagaux et le plus reûssible^ et qu*à ces 
fins il reprendroit <en peu de mots les principaux 
poincts de leursdîctes propositions. « Aucuns d'entre 
vou^ messieurs y dict le mareschal^ tiennent que la 
ville d'À.st est plus riche que Quiers, qu'elle est située 
en pais foisonnant «n toutes sortes de biens , et pro- 
cbailie dp la dntihé de Milan et du Montferrat , appor- 
tant par çohsequent la commodité de pouvoir, selon 
la diâ|>osition du temps, entreprendre et sur Tun et 
sur Tacitre; qu elle est de Tancien domaine de France , 
et qu'estant de grande garde, les forces qui sont de- 
dans ne seront teistantes à fiiire teste de tous les costez 
par lesquels nous la pourrions assaillir ; et finalement 
que ceste prinse estendroit bien au loing la domina- 
tion françoise. Les autres qui panchent, comme aussi 
fais-)e , If ers l'entreprise de Quiers , disent qu'il com- 
mande à toute ceste fertile montagne qui s^estend le 
long du Pau, depuis Montcallier jusques à Gosso, 
CastiUon, Casai, Burgon, Sainct Raphaël, Sainct 
Sebastien et Brusac; qu'il n*est qu'à cinq mil de Thu- 
rkii trois de Montcallier, six de Carignan, huict de 
Carmagnoles, à six de Yille-Neufve d'àst, et à dix de 
Chinas, places nostres ; qu il est de grand garde, qu^il 
y a peu de gens de guerre dedans et le pojo^IiicAflrec- 
tionné à la France, et partant plus aisé à fbfC^r que 
l'autre , e;!; en la mesme commodité que sçauroit estre 
Ast pour entr€f»^nâre sur le Montferrat. De ma par- 
lie )e ne sçaurois nier que la prime d^ AStf ne fust pour 
importer ^utresigrand advantage aux affiiires du Roy; 
si trouve-)e touteafois que celle de Quiers ne l'appor- 
tera pas moindre , et d'ailleurs que l'entreprise en est 
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oommencerent à s'éntrefaii e descouvertement la guerre^ 
ayans ceux du chasteau commencé les premiers à tirer 
quelques volées de coulevrine contre le Jiouveau fort, 
dont ils tuèrent un soldat et deux pionniers. Dequoy 
le mareschal , qui vit les choses reduictes an 4>oiDct 
qu'il desiroit, se plaignit incontinant à domp Francis- 
que, demandant réparation de ceste main-mise, et 
qu'au défaut d'icelle il s'en ressentiroit par les voyes 
qui luy estoient permises, sans toutesfoîs entendre 
d*apporter pour cela aucune interruption à la paix 
qu'il desiroit nourrir entre Leurs -Mafestez, pour le 
bien universel de la chrestienté. Voilà des courtoisies 
de la guerre* 

Pendant ces disputes, le mareschal employait soi- 
gneusement le temps à faire tous les plus grands pré- 
paratifs de guerre qu'il povvoit ^ afin de prévenir les 
desseins de ses voisins, et donner perfection aux siens, 
sçachant assez que celuy qui sçait de» bonne heure 
pourveoir aux afiàires, donne moins de -lieu aux in- 
conveniens et surprinses, mesmes en la guerre, de soy 
incertaine , et qui s'esbransle par pou de mouvement. 

Ayant le mareschal mis en bon train tout ce qa il 
jugeoit pouveoir servir à ceste nouvelle puverture de 
guerr^/il- assembla tous les seigneurs du conseil pour 
en coâfiMft^ avec eux, ausquels, iLcts,fins, il fit oeste 
remonstrance : « Tout ainsi que vous sçavez, mes- 
sieurs, combien il y a que nous travaillons unanime- 
ment tous pour nous préparer à la guerre, de mesme 
m'a il semblé aussi que c'estoit chose convenable h la 
charge que fay de -deçà, à la ^grande estime en la- 
quelle meritoiremèntie vt)us tiens^ et à l'amitié que je 
vous porte, de vous communiquer le commandement 
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que faj maintenaiit receu du 'Roy de la commancer, 
afiu q^ nous- advisions par ensemble cpmment et par 
quds* moyens nous I^entreprendrons , et à départir 
aussi entrer nous ^ comme ireres et compagnons d'ar* 
mes, les charges militaires. Par ainsi fauray à vous 
ran^ntèvoir à ce. propos que la guerre est celle qui 
décide et qui traicte, non-seulement de la personne 
du Roy, de ses royautnes et Estats, mais aussi de la 
nostre particulière et de celle de ses sujects, amis et 
confederez; et que partant il est nécessaire que cha* 
cun de nous pense dés ceste heure à si bien ordonner 
^t disposer les forces, les moyens et toutes les parties 
du corps, de. Tesprit et de la prudence, que par le 
bon oommencement que nous donnerons à Touverture 
de ctste guerre, on en puisse dès maintenant augurer 
une plus glorieuse, et que là -où il adviendroit (que 
Dieu* ne vueille ) que les choses succédassent au con- 
traire de nostre intention et prévoyance, au moins la 
coulpe en soit plustost rapportée à la contrariété de 
fortune ( qui a beam^oup de part en telles affaires ) , 
que non pas à aucune, faute desordre ou inadver- 
tance qui^oit procedée de nOstre part ; nous souve-» 
nants tous que nous aurons le Roy pour tesmoin de 
nostre diligence, affection et vertu, et tant d'anciens 
seigneurs et capitaines pour spectateurs de nos actions 
généreuses et de nostre fidélité aussi. Ce sera donc 
maintenant à chacun de vous d'en dire, s'il luy plaist, 
fort librement son advis, afin qu'après les avoir bien 
digere^, hors toute passion, nous nous puissions renger 
à celay qui sera trouvé le meilleur et le plus convena- 
ble au service et réputation de nostre maistre , ne pou- 
vant, quant à moy, puiser en mon seul esprit une si 
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qui se devoii bire de nuict, avec eschelles qui seroient 
plantées en deux diflferents endroicts de la nmraiUe 
qu'on avait recogouz fort bas et approchables ; et Tao- 
tre par la force, ne succédant la surprinse. Pareille- 
ment il délibéra de mettre en mesme temp&la main à 
diverses autres entreprinses qu'il avoit dressées conbre 
Tennemy, pour d'autant plus Tafibiblir et estonner, 
avec espérance que si la for^tune luy contranoit d'un 
costë, qu elle luy seroit au moins favorable de^'autre. 
Pour à quoy parvenir il ordonna à M* de Vassé, goa- 
verneur du marquisat de Saluces et cajûtainoe de 
cinquante hommes, d'alUr donner une escalade à 
Sainct-Damian, petite viHe située à huict mtls d'Âst, 
appartenant au duc de Mantouë , qui n'estoit lors 
gardée que par les habitans , la pluspart gens dé la- 
beur, et par un assez bon chasteau dans lequel il y 
avoit quinze ou seize soldats tant seulement* 

Pareillement il ordonna k Gordes, gouverneur de 
Mondevis, d'entreprendre le semblable sur Cairas (^\ 
ayant aussi un assez bop chasteau : la garnison estoit 
de sept à huict cens hommes, sans ceux de la vîUe, 
gens aguerris et affectionnez au parti impérial : pour 
à quoi mieux parvenir fut commandé au viconte de 
*Gourdon, gouverneur de Saviglan, de se rendre avec 
tout ce qu'il pourroit commodément tirer hors sa 
place, au pied de la muraille de Cairas, au mesme 
instant que feroient Gordes et le conte de Beyne, pour, 
selon ce qu'ils auroient précédemment délibéré par 
ensemble, donner tous deux en un mesme temps, et 
neantmoîns par divers endl*oits, afin de plus estonner 

(0 Da YînarsVest pas d'^acoord avec Montluc sur le siëge de Queiras. 
lies historiens ont en général adopté le récit de ttontiuc. 
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renDem)iÇ contiae ont accouslumé de faire semblables 
■octurnes et inespérées surprisses ; mais sûr tout de 
bien poiser et considérer auparavant la possibilité du 
fakty pour le mieux et diligemment exécuter à Tavan- 
tageduservice du Roy, età leur gloire particulière , afin 
de n'encourir la hente ny le repentir, qui n'estoient 
jamais receuz à la guerre pour monnoye de bon aloy* 

Estant toutes ckoses nécessaires pour parvenir à une 
h'OAoraUe ouverture de guerre mises en bon train , le 
troisième jour de.septembi^ i55iy tojilant le mares^ 
chai .exécuter Tentreprinse de Quiers ci -devant ar- 
rêtée, il fit, sur les cinq heures du soir, sortir six cens 
hommes de Thurin , conduicts par Ossan qui en estoit 
gouverneur; trois cens de Montcallier^ par Montluc, 
maistre de camp; quatre cens de Yille-Neufve d'Âst, 
par La Motte Giondrin ; cinq cens de Chivas, par Carie 
de Bii*ague; et autres six cens de divers endroicts : le 
tout assisté d'environ trois, cens , que hommes d'armes, 
que chevaux légers, conduicts par dePavan et Francis- 
que Bernardin de Vimercat. Tous ces capitaines avoient 
commandement de ae rendre avec leurs troupes, en- 
viron la minuict, sur le bord du fossé de Quiers, por- 
tant chacun une chemise sur leurs armes pour s'entre- 
recognoistre , et d'obeïr aux commandemens de Bon** 
nivet, qu'il avoit instruit de son intention. 

Le président Biragcfe, qui estoit commissaire gène* 
rai des vivres, et qui n'avoit pas moindre cognois- 
sance de la guerre que des lettres, s'estoit chargé de 
faire conduire, avec la trouppe qui partoit de Thurin, 
douze fortes eischelles, chacune composée de deux 
pièces qui se rejoignoient et remboittoient par le mi- 
lieu avec deux mortaises de fer, ayans aux bouts 
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d'enbas deux grosses pmoctes de fer ^ et à chacun de 
ceux d'enhaat une ironë coulisse doublée de drap par 
le tranchant , pour la fiiire plus doucement et sans 
bmit glisser contre la muraille^ avec «fti croc au hmii 
pour les affermir* Ces échelles (0 furent départie» à 
ehacune de ces quatre trouppes. arrivans au rendez- 
vous, fors une que retindrent Montbazin, La Rivière 
et capitaine Loup, lesquels conduîsoient environ 
soixante gentilshommes volontaires de la maison du 
mareschal , ou qiii Favoient suivi par honneur et amitié. 
Ce petit camp volant fat soudain suivi de dix. pièces 
d'artillerie conduictes par les capitaines Duno et La 
Crique, qui estaient commissaires de Tartillerie, h fin 
que, ne succédant la surprinse, on peust recourir à la 
force, faisant, comme on dit, marcher le renard et le 
lyon tout ensemble. • 

Combien que le jour précèdent ce partement on 
eust faict tenir les portes des villes fermées et mis 
ge|^ sur les passages pour etnpescher que les ennemis 
n'eussent nouvelles de ce nouveau remuement, si est- 
ce que les choses ne peurent esfre maniées avec tant 
de silence que ceux de Quiers n'en euissent le vent et 
la crainte; de manierequ'au lieu de les trouver en- 
dormis, comipe on esperoit, on les trouva^ en armes, 
et par ainsi il fallut avoir recours au droict canon, 
lequel presque tousjours a accoustumë de s'en faire 
à croire. 

Le lendemain rartilleric fut plantée du costé de la 
rocquette , contre laquelle furent tirez huict ou neuf 
cens coups de canon qui faisoient peu d'eflfect, estant 

(i) On a vu dans les Mémoires de Moatluc que ces échelles se trou* 
Virent trop courtes. 
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cest endroidjà ( à ce' qui fut recogaMàti depuk ) Tun des 
plus forts de la ville , e^ant toute bastie de brique, 
plus propre à soutenir leç foudilH$ du canon que la 
jaille. Ceux de dedans firent au commencement assez 
bonne contenance; tOMta^foU le ^and noiâbre.de 
trompettes qu'09, faisoit continnellement taratanta- 
i^reâs environs des murailles , avec l'eiTroyable bruit 
d une multitude de tabourins expressément poiHez, et 
\^ bonne contenance des chefs et des soldats, qui ne 
leior donnoient ny nuict ny \wt relasci^aucun , 4eur 
fit enfin estimer nos forces beaucoup plus grandes 
qu'elles n*eKipientpas. D'ailleurs^ considerans quWant 
Tarmée, de laquelle ils ppu voient espérer un procfaan 
secours, engagée à Parme, ils pou^^^oient recevoir'peu 
d'honneur et moindre pr^t d'une mal fondée obsti- 
nation, ils résolurent de rendre la plaee; et pour ce 
faire, le Iroisiesme jour du siegp, sur le matin, ils 
donnèrent la ehamade; laquelle estant i^ceuë, et de- 
mandans à parlementer, le iftiareschal dépescha vers * 
eux, moyennant ostiges, MquIIuc et VimerGae, et moy 
avec eux : ^ scewent si bien |o&er leur personnage , 
que le i^esme jour la place fol semm es mains du Roy, 
avec rartillerie et munitions; les gens de guerre sor- 
titrent leui^ bagues «auves, armes serrées et enseignes 
ployëes. UU estoient environ quatre cens hom^nes de 
pied, qu'Italiens, qu'Espagnols , et cinquante chevaux 
légers sous la charge du conte de Dezane, lequel quel- 
que temps après vint au service du fioy, et le tout 
commandé par le conte de Lampugnan, gouverneur 
de la ville. Elstans sortis, et cinq cens des nostres en- 
trez dedans, lemaresdial, recognoissant cest heureux 
commencement de la seule main de Dieu , et non de 

27. 
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la force et prudence^ alla incontinent à Veglise, ac<- 
compagne de tous l«s seigneifrs et c«|^itaines, en ren- 
dre grâces et loaaoges k sa Divine Majesté. 

Ceux de la ville^ estimans estre sortis de la main de$ 
furies Infernales pour tbœber en celle des anges , fi- 
rent tout ce jour grande reêjouyssance et festins à totis 
ceux qui furent départis par leurs maisons ^ auxquels, 
sous peine capitale, fut commandé d^ se gouverner 
modestement, et surtout à Tendroict des dames, et de 
obtïr à Montluc et Vimercat son collègue, qui corn- 
manderoient dans lu ville (0. 

Je ne veux obmettfe un poinct digne dl^stre remar- 
qué sur le fait de la reddition de Quiers : c'est qu'ainsi 
qu'elle s'executoit, je m'accostay d'un gentilhomme 
espagnol, d'assez bonne Upparence, nommé Davila, 
avec lequel devisant. de ceste ouverture de guerre, 
il me dit en son langage ces mots : ^ 

« Vous avez bien sceu, messieurs les François, com- 
mencer la guerre à vostre advantage ; mais j'espère 
bien totttes-foisque la continuation sera celle quinious 
fera emporter le dessns, par Fimpatfènce avec laquelle 
vous conduisez toSsjours Vbs affaires. » A quny je luy 
respondi» que le chef et les membres estoient pleins 
de telle prudence et valeur, et In justice de la cause 
si bonne, que Dieu seroit tousfours de noctre costé, 
et qu'à un si généreux commencement qu'avoit esté 
le nostre il donneroit encore plus glorieuse fin. 

J'en fis après le discours au mareschal, qui le re- 

(') Montluc, dans ses Mémoires, ne dit pas qu'il ait eu le comman- 
dement de Quiers , mais qu'il fut obligé de séjourner quelque temps 
dans cette ville pour se rétablir des suites d'une chute qu'il ayoit 
faite en y entrant. 
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QùuX certes à un jihiistre augure pour Tissuii de la 
guerre , comme il advint depuis par la mesme impa^ 
tieuce ou iiQ|iriidence que cestuy avoit pronostiquée* 
Sera aussi JKotté, que si la reddition pe se fust faicte 
ce jou;:-là^ «t que le mareschal se fust arresté à Topi^ 
QÎon de plusieurs qm vouloient .ou qu'ils se rendissent 
à discrétion y ou ç(u*on vint aux mains ^ à grande peine 
en eussions nous jamais eu la raison \ joinct que des 
le lendemain les pluyes vindrent si grandes , que, 
n*y ayant. pas encore deux pieds- d'^ouverture en la 
muraille, on eust esté conlrainct se retirer, non 
sans grande difficul^té, et en danger de Ijôsser Fartil- 
lerie engagée dip^s les fanges , qui furent telles qu'on 
fut trois jours à la retirer dans la ville seulement* 
Mais Dieu, qui se mesloit lors bien avant de nos af-^ 
faires,. amollit si à temps le cœur des assiégez, qu'ils 
estimèrent avoir eu hon marid;ié de sortir leurs bagues 
sauvas. 

Le mareschal , ayan) ordonné sur la fortification et 
seglement de la ville, se retira avec toutes ses forces 
à Poyrin, à cinq* mils de Q«iers, tant pour observer 
la contenanee de l'ennemy que^pour secourir Yassé 
et Gordes, -selon les nouvelles qu'il auroit d'eux, et 
favoriser la fortification et avictuaillement de Qnîers, 

En ceste ouver^m^e de guerre, ainsi impi^ovisément 
faicte, le baron de La.G^rde, gênerai des galères du 
Roy, se mit en mer avec quarante galères; en rodant 
il descouvrit vingt-quatre navires tirans en Espagne, 
chargées de marchandises. Il envoya un brigantin vers 
elles, les prians de faire une beU^ salve de toute 
leur artillerie à la'royne de Boeme qui estoit dans 
ses galères. Les pauvres g(Qns, ignorans l'ouverture 
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dd la gt^erre^ el adjotifiUitis trop crèdulemeât foy à ses 
prières^ le firent ainsi; et loy ce pendant, tout résolu 
au combat y les investit de lelle Turie ^nHI en empoit^ 
les quinze y les auties se sauvons à la voife : le butin 
valoit plus de quatre eens.mil estus. M ne se faut 
jamais fier aux belles paroiles de gens qu'on ne co^ 
noist estre de ses pluis intimes amis;..n]r se desgarnir 
mal à propos de ce dequoy Ton peut avoir par après 
besoin, comme firent ceuxcy de la descharge de toute 
leur artillerie^ à la semonce de gens incognus et de 
marine peu accoustoméz à garder la foy. 

Yassé ayâst , par lé con&mandement du ma^eschal^ 
conféré y suyvant ce qui a cy^devant esté dit, avec les 
capitaines Torquato Torto, qui avoit charge du chas- 
leau de La Cisteme, et Jacques Murator, de celuy de 
ValfeniereSy et qui avoient separémeol basty quelque 
intelligence dansSainct Btemian, et recognu de longu.e 
main les advenues et la hauteur des murailles, il^re- 
solurent de tenter Fentreprise avec huit *cens bons 
hommes qu'ils avoient r'assemblez, tant des bandes 
Irançoises que de quelques Piedmonlois volontaires, 
et les cinquante hômlkès d'armes de la compagnie 
dudict sieur de Vassé , qui avoit entre autres choisi 
le capitaine BriquemaUt , du régiment de Cfaastil* 
loti, pour luy servir ans exécutions plus impor- 
tantes. Les troupes,* les eschettes et toufautre équi- 
page bien ordonnés , ils marchèrent si diligemment 
et couvertement , que Je quatriesme septembre ils se 
rendirent, deux heures devant }our, au pied de la mit- 
raille de Saiuct Samian ; donnent soudain l'escalade , 
et, sans trouver autre résistance que d'aucuns païsans 
qui faisoient gardé à k porte, en tiient dedans, crians 



DE DUTILLARS, [l55l] 4^}> 

France! Franùe!^ liberté! Les habitansyqai estoient 
tous gens de l^tbeur^ peu aceoustumes à telles alar- 
mes , et qui ne voyoieuM; faii>e aucun désordre p^r le 
viotorieux, acquiescèrent à lafortuti» et se renfermè- 
rent en leurs maisons^ attendans quelle issue le jour 
donnèrent à cesteinesperë&^urprisefYassëdiceuxde 
sa trouppe«ne s'amusèrent pas à butiner ^^ins, eomme 
gens qui voulaient bien mesnager ceste première fov-» 
tune 9 couiHnpent droict auchasteau^ et commencèrent 
à le retrancher et h braquer deux coulévrines qu'ils 
avbient conduites de La Gisterne, lanfuelle n'est qu'à 
une lieue 4^ là. Dés qu'elfes., commenctrent à tirer, 
et rai*quebuscrie aussi aux defences , ceux de dedans, 
qui avoient le cà$ur et les» o^eillgs-mal ferrées k si dure 
glace, se rendirent incontinent à bagues sauives, sans 
attendre le secours qu'ils pouvoient aisément avoir 
du.4:ostë d'Ast, lequel n'egist sceu estre si petit qu'il 
n'eust QM ref^ussé les nostres ^ ou au moin^ docfné le 
loisir et l^ssurance pour en attendre un plus grand. 
Mais nous voyons ordinairement que les choses que 
nous n'avons pas preveuès .apporten^ preique tel 
estourdisftement, qu'on se laisse bien souvent assez 
vilement emporter et abati'e par l'efibrt et par la'sur^ 
prinse inopinée de la fortune, coustumiere à favoriser 
toujours ceux «qui la sçavent courageusement em- 
brasser, comme à la vérité firent ceuxK^y. En la prinse 
tant du chasteau q«e de la vHle, il n'y eut que daix 
des nostres tuez et quatre blessez. Le capitaine Bri- 
quemaut en apporta les nouvelles au maresohal, qui 
les fit soudain entendre au Roy, avec celles ausâ de 
Quiers, par Montbazin, capitaine de ses gardes, et 
expressément dépesché vei's Sa Majesté, laquelle il 
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supplia de donner le gouvernement de X^iers à Vi* 
mercat, et celuy de Sainct Camian à Briquemaut, 
que Vassë Iny avoit fort recommandé pour la valeur 
qu'il avoit recogjpeuë en Ittj. Mais avant que me 
estendre plus avant sur la dépesche de Montbazin, 
je veux déduire ce qui advint de FeiUreprise de Cairas. 
* Gordes, qui avoit esté destiné chef deTentreprinse, 
jyint résolution avec les conte de Beyne et viconte de 
Gourdon , clioisis pour le seconder, que ohttcun d*eux 
partiroit.de sa garnison ^ sur le annuictement, pour se 
rendre avec leuiis Jtrouppes au pied de la muraille envi- 
ron la minuict, ayans. chacun une chemise sur les 
aimes , «et d^s escbelles de mesme construction que 
celles de Quierai Mais^ poui»a«tant que ceux de Savigian 
ne pouvoii^ni venir par le jnoesme chemin que ceux de 
Mondevis et. de^Beyne, il fust arreslié entr'eux que 
quand ils verroient jetter 4^ fusées en l'air/ ce* leur 
seroit signal que ceux-^y estoient arrives^ qu'ils vou* 
loient commencer Fescalade , afin qu'au mesme instant 
ils4lonnassent aussi la4eur. Ceux de Mondevis et Beyne 
arriveront bkn à poinclnomm^, et jefterent, après s'estre 
.entre-recogpuSy sept ou huict fusées, demeurans puis 
tous cois aux escoutes s'ils sentiroient aucun bruit 
OU verroient le correspondant signal de leurs compa- 
gnons. Mais, après avoir si longuement temporisé 
qu'ils se voy oient proches du jour, ils pnndrent reso- 
lul;ion .de tenter tous seuls la fortune; et là dessus 
donnent courageusement à la muraille, laquelle, contre 
leijfr^ attente , fut vertueusement deifenduë par ceux 
de la garnison , n'ayans à respondre qu'en un seul en- 
droict, et la ville estant favorable à l'Espagnol et 
aguerrie. De manière qu'ayant Gordesrecognu le peu 
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de fruictque âiisoit son effort ^ la longue retniicte qu*il 
avoit à faire, et. que le [our s'avançoit fort^ il se re* 
tira, en telle ordonnance toutes-fois qu'il emporta 
quatre des siens qui avoient asté tuez , e tjpinq de blessez, 
sans que jamais ceux de dedans osassent faille sortie 
pour donner sur \s^ queue. Ce ne fut pas pourtant, à 
ce qui fut sceu depuis, par lascheté qu'ils ne sortirent, 
ains par ce qu*ils descouvrirent bien près de la ville les 
trouppes de Saviglan qui approchoient, et lesquelles 
au prix de leurs compagnons s*estoient trop amusées à 
desjeuner; qui fut cfkuse que nous faillismes ceste en« 
treprinse, laquelle ni5ns coosta depuis bicnjcher. 

En mars, Bastien Cbaitel, coronnel allemand, entra 
au service du Roy, passant par Fevescbé de Basle; 
dont Jea ^ntons se plaignirent. 

Pendant ces deisieslemens, le Roy, n'ignorant pas que 
le concile as:»emblé à Trente, à la suscitation de TEm* 
pereur, n'estoit dressé qu'à la ru^^ne de luy et de ses 
amii?, depesoha las seigneurs de LansM: et président 
du Ferrier protester qu'il le tenait pour illégitimement 
assemblé, et qu'il tiendrait .pour invalide tout ce qui 
s^y decreteroit Gela servit de beaucoup à affiùblîr les 
practiques et les menées de l'Empereur. 

La dépescbe de Montbazin , à laquelle )e reviens 
maintenant , ^t chargée de la mauvaise nouvelle de 
Cairas et dfes bonnes de Quiers et Sainct Damian : et 
néanmoins la vertu et la valeur de Cordes et conte ' 
de Beyne foit recommandée, entant qu'ils n'avoient, 
quant à eux, rien obmis de ce qui appartenoit au de- ' 
voir de la guerre. Sa Majesté fut suppliée vouloir fiiire 
quelque démonstration digne de sa bonté à Tendroict 
des principaux ministres* qui estoient intervenus à 
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Texecution de ces entreprioses , afin quela lonange €tla 
rémunération y vrais aiguillons de la jertu militaire et 
de toute autre honneste action , les remplissent A'un 
courageux désir à &ire tous) ours de bien en mieux. 

Provision de deniers fut demandée pour le paye- 
ment des gens de guerre , fortifications de Quiers et 
Sainct Damian et autres places, la plupart desquelles, 
nestans fortifiées que de gazons, estoyentà dem j esbou- 
lées; pareillement pour faire faire à Sanfiront, terre du 
marquisat de Salluces, abondante en minières de fer, 
une fonte de toutes sortes de boullets ; faire amas de 
salpaistres pour renouveller les pouldres, et en faire 
aussi de nouvelles. 

Qu'il pleost à Sa Majesté envoyer au mareschal le 
sieur de Gonnort son frère (>), pour Faider e^aoïylager 
au demeslement de ceste guerre , en laquelle il n'au- 
roit moindre occasion de bien et utilen^t servir qu'eu 
celle de France. ♦ 

Aussy, qu'ayant de longuei-main reeiftgneu que la 
Incompensé et la beneficence estoiént les meilleures 
armes qu*on pouvoit pratiquer, pour contenir en foy, 
dispositjipn et obéïssance un chacun , il supplioit Sa Ma- 
jesté luy faire ceste grâce, que, quand dèslors en avsmt 
il adviendroit vacation , soit de charges militaires ou 
autres, en s(m goiwernement, son plaîair fust luy en 
déférer la nomination, et non pas les accorder à ceux 
quîjseroient plustost appuyez de faveur que de valeur 
ou mérites considérables, afin qu'il eust tousjours en 
* main un t^es opportun instrument pour augmenter le 
coura^, la bîett-vneillance et .l'obéissance envers le 

capîtaÎBe gênerai, et au profit du maistre toutesfois; 

* 

(«)Artus de Goasé. 
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aotrementceuxIésqueiSy sous ceste espérance ^ estoient 
pour patienter au travail et à là <::ontinuation de la 
guerre, abatidonneroient leurs charges pour aller eux 
niesmes en Cour poursuivre leur advancement , du* 
quel n ayans par afh^es aucune obligation au gêne- 
rai, ils en deviendroient peu à peu moins affectionnez 
et obeissans en ce qui pouvoit regarder le bien et la 
prospérité des affaires de Sa Majesté , laquelle devoit 
estimer qu'il ne hrf nommeroit jamais personnage qui 
xfe fust digne de la charge (}u*il lûy pourchasseroit. 

QuHl y avoit au service de l'Empereur , des ducs de 
Savoye et de Mailouë, plusieurs personnes qui posse- 
doient des biens dans les terres de rameievine obéissance 
da Roy^ et m celles auss) qui «voient esté nouvelle- 
ment commises > la jouissance desquelles luy avoit esté 
demandée par plusieurs capitaines et autres bons ser- 
viteui^ de Sa Majesté, ausqueis il ne les avoit peu re-^ 
fuser ; chose qu'il la supfilioit avoir non seufement pour 
agréable, m'ais davantage trouver bon qu'il fîst de 
mêsme à l'advetiir, selon les occurrences et le mérite 
èes personnes. 

Qu'il estoit adtenn quelque aubeiiie à Sa Majesté 
parla mort de deux gentilshommes napolitains , an- 
ciens serviteurs de la couronna, et que là où il advien- 
drôît qu'elle ea voultM disposer, q^i'il sUpplioit que 
ce fust en faveur de Montbiàzin.* Geste dcpesche fut 
feicte le neufVie^me de septeinbreiSSi. 

Et pour autant qu'il n'y a pas moins d'honneur h 
bien conserver qu'à conquérir, et qu'en fitictde guerre 
il faut double soin et prudence, en tant qu'on n'y peut 
faiUir deux fois, i{ ne i€tn impcrtîheht (0 de touchei- 

V) Hors de propos. 



4a8 [i55i} xÉHOïKB* 

icy un mot de ce <]ne fît Brîssao «t en l'un et en l'autre, 

pour sei'vir d'instruction à la postérité. 

Considerantdonc l'importance de Quiers et de Sainct 
Damian , avec le mauvais estât de leurs fortiScatioos 
pour soustenip une armée imperiftle , il résolut d'y faire 
travailler en toute extrême diligence, et d'essayer, 
au mesme instant, de conqueiir plusieurs petites vi- 
lettes et chasteaux quiestoient du costé du Montfer- 
rat et de l'Astizane, sur les marcket de Quiers et de 
Ville^Neulve ; prévoyant que là où il donoeroit le loi- 
sir à l'ennemy de mettre gens de guerre dedatiE ces 
lieux, ce luy seroit une commodité pour aisément 
assiéger tout «n wn temps ces deux places, leur osier 
toute aisance de vivres, et le moyen de recouvrer 
les pionniers necessaiAs' pour la fortification ; tfae , 
pour finalement se délivrer et du danger et de la su- 
jection où il pourroit ainsi tomber, il seroit contraint 
d'employer , et peut estre anff infructueusement, le 
temps et les forces à expugner ces petites placesj Con- 
sidérant tmtesfots qu'il ne pouvoit tout en un cotip 
embrasser tant de choses, mesmes avac si peudeforc^ 
qu'estoient pour encore les siennei^et'qu'il y avoit 
apparance qu'aussi tost que domp Ferrand, qui estoit 
au siège de Farme, entendroif Tes nouveanx remoë- 
mens de guerre faicts au préjudice de la frontière pied- 
montoise et milanoise, qu'il tourneroit tout aussi tost 
la teste cun lie luy ; il'de libéra , attendant le renfort de 
France, de faire une nouvelle levée de trois mille sol- 
dats piedmoQtois,, sous la change des capitaines Ar- 
douin de Tbnrin ^ Venture Durbin , Jean Antoine de 
Plaisance, Bresignelc, Matveian Artarie, Frascare, 
Antoine Romagnan , Louys de Montel , Baptùte Vac- 
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que, Doraée, Boui^uip, Ferrier, Antoine de Ville, 
Jean Odin, Estienne Garamd, de Beaumont, et Sci- 
pion Vimercat, filsde Francisque. Touslesquels furent 
despartis en diverses places , descftielles k mesure qu'ils 
an-ivoient on tiroit les vieillaf baud cs françotses à la 
campagne, avec lesquelles il depesclia Bonnivet pour 
aller assaillir le chasteau de Moncuc, à six mils de 
Quiers, des depeudances du Montferrat, place assez 
bonne. Ceux qm estoîent dedans, au nombre de qua- 
rante soldats , après avoir enduré cent votées de canon, 
se rendirent à discrétion, ores que la |^ace en enst 
bien attendu jusques à buict cens. Le capitaine Cadil- 
lan^ gascon, fut mis dedans avec deux esquadres de 
François : il y lit depuis fort bien son devoir. De là les 
forces marcheMOt contre uae grosse trouppe de cava- 
lerie qai faisoit contenance 4fi le venir secourir ; mais 
Bonnivet s'estant avancé en resolution de. combattre , 
ils quittèrent le dé. Decestemes^ course lecapilaine 
Louis de Monteil se saisist de Chuzap ; André Noël 
et Antoine Ville, d'une bflu^ade nommée ville de 
Dia ; Jacques du SoUier, de Bra ; La Motte Gondiîn , 
de Castel-jfau , de Passeran , Primel et Montecliar. Les 
unes deapandoient du Mootferrat, et les autres de l'As- 
tizane; en tontes lesquelles furenL mises garnisons 
piedmontoJses. 

Pendant que ces exécutions se dcmesloient, ayant 
Ludovic de Birague, qui commandoit iJan^ Chivas, con- 
sidéré qvj^ tes ennemis tenoient par delà Doyre-Balle 
plusieurs bonnes places quiservoieru i!^ couverture à 
la ducbé de Milan , la tenant par ce moyen exempte 
des injures et alarmes de la guerre , il alla parmy toqtes 
celles là recognoistre une bourgade nommée Salage, 
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laquelle duraqt.lcs guerres précédentes avok esté àesr- 
mantelée. JSUe est située fiur le bort de ceste Doyre > 
qui est une rivière fort impétueux , laquelle ^ descen^ 
dant du mont Sainel Bernard , tran^erse toute la val 
d'Aoustp^tancienuMneni. udainiée Augusta prœtoria , 
et delà se vient rendre à Yvrée, anciennement appel- 
lée Yporedia > qui sert de porte et de couverture à 
ceste valkée du cosl^ du Piedmont. Birague trouva la 
situation tant advantageuse, quUl pouyoit espérer (où il 
auroit le loisir de la fortifier) d'en &ire un fort qui 
e^dQmm^gt^^oît i4»fî0ieo)ent k|5 ennemis , et qui luy 
donneroit commodité de dresser des pratiques et des 
iotelUgences sur Yyrée, Mazin y Saînict Germain , Ver- 
ceil y Trin et Crescentin » dans lesquels il faudroit par 
après que les Impériaux tinssent grande^ forces enga^ 
gées. A. ceste cause « ay.^t représenté a«^ maretchal la 
facilité qu'il avait itrouvée et de le foAifier ,, et de re^ 
couvrer les i&oyens |poar ce faire, hors la cb^ge des 
fijiances du Roy^ il luy permit d'y ent^ndreXe qu'ayant 
obtenu 9 il assembla ïes jfmices qui estoient vers Chivas, 
juu^ques au nombre de sise censhornsnes, avectroi^ cens 
pionniers 9 et s'alla j^etter dedbn». Pour pluf prompte- 
ment et courageusement inviter un chacun à mettre la 
main à ceste fortification^ il commença le premier-, 
contraignant cependant les viUages circonvoistas à y 
yenir travailler. Mais pour tout cela l'ouvrage ne s'a- 
vançoit gueres, les choses s estant trouvées de plus dure 
digfçstion qu'il n'estijpaoit pas, et que c'estqî| un faict 
qui vQuloit<les moyens et du loisir qu'il ne pouv oit pas 
avc^rîjdont il donna eommunication au mareschal , le- 
qufd.trout.a bon que il se deportast de ceste entrepriuse. 
Qui fust c^use. qu'il se rengea et disposa , non pas à 
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quitter entâeremeai la place ny la fira^dfication , mais 
seulefnent à redresser un vieil chasteau qui y estoit , 
pour le reodre capable de quelque trouppe defanterie^ 
avec intention de poster une autrefois plus avant son 
entreprinse. Cependant il ne laissa de se saisir de 
plusieurs petits cbasteaux du Montferrat^ et, entre au* 
très, de celuy de Brusasc, qui appartenoit à François 
Pelissa, gendre dudict leronime Birague, dans lesquels 
il despartit la compagnie de Carie de Birague son jeune 
frère ; neftoyaiit par ce moyeu tout ce qui pouvoit 
tenir 1^ rivière du Pau en sujectioo depuis. Gastillon 
fusques à Verrue. Conduston : Les Biragues se preva* 
lurent, comme ayoient faiqjt tous les autres capitaines, 
autant de l'industrie , de Toccaision et du temps, que 
dé Im force mesme<. 

Et pottr autant qu'il est maltaise He tousjeurs si bien' 
et si nettement ileiaesler quelques actions que ce soyent, 
et^nommëment cdles de la guerre , que il n'y ait près- 
qiie ordinairement quelque chose à redii^, j'ay estimé 
que 4a diversité de ces remuëmens donnera matière à 
quelque délicat «de dir^ que tout ainsi que le mares- 
chal trouva moyen d'enlreprendre tout à coup en tant 
de lieux par la diversion de ses forces, qu'autant luy 
eust este il aise de les assembler en une seule masse, 
et de s'adresser à quelque bonne place qu'à toutes 
oes èicocques, lesquelles il sçavoLt devoir estre aussi 
lifet pendues que prûiaes, mesmes les forces qui par- 
toicQt du' Parmesan n'estans pour «ul^iv^r encore de 
quinze jours. C'est un doute qui a .de l'apparence, 
mais iiien aisé toutes-fois à résoudre. Pour ce faii*e ^ il 
faut sça voir que Je usaresohal fit desployer ces grandes 
panades sur des fondeuieM qui apportèrent depuàa^de 
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la commodité beaucoup : premi^^^nent , .par cesie di--' 
versité de prinses^ ores que petites, 3 apporta crainte 
et estonnement de tous costez y et causa la diversion 
du siège de Parme que le Roy desiroit extrêmement; 
davantage toutes ces places luy apportèrent comme* 
dite de faire ainas de vivres , de contributions , de sol- 
dats , de pionniers et de tous autres équipages néces- 
saire» à une guerre qui devok prendre long traict; de 
toutes lesquelles choses il estoit fort mal pourveu , le 
Roy ne Tayant pour encores secouru de deniers pour 
en faire provision ; d'ailleurs il faisoit estât de prepa- 
rer par ce moyen à domp Ferrand tant de durs os à 
ronger sur son arrivée , quil auroit tout Igisir pen- 
dant qu'il s'y amuseroit^ et que le secours de France 
viendroity de réduire ces deux pla<^s de nouvelleeon- 
queste es si bon estât qu'elles ne craindraient par après 
l'effort de l'ennemy. Et de faict les choses reiissirent 
depuis selon ce sien dessein ; car la pluspart dtB forces 
qui tenoient siégea Parme estant tournées tout ^ coup 
du costé du Piedmont, sur le commencement d'oc* 
tobre elles furent contrainctes, au lieu de s'attaquer 
aux principales places , de, s'amuser à reprendre les 
petites f à quoy faire elles consumèrent tant de temps, 
que le grand yver les surprint et les fit retirer aux 
garnisons* 

Le mareschal y pour ne rien obmettre de ce^ui poa- 
voit endommager l'ennemy, au mesme temps que ceale 
gi^ande alarme se.donnpit, commanda à Terride, gou- 
verneur de Pinerot , d'assembler avec sa compagnie de 
gendarmerie quatre ou cinq cens hommes de pied et 
l'équipage de fleux canons, et d'aller prendre le chas^ 
teaudefiarges, quiavoit, comme vous avez veu, donné 
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la première .occasion à Touverture de la guerre. Ceux 
de dedans estoient si couits de vivres qu'aux premières 
volées de rarlillerie ils se rendirent à la discrétion de 
Terride , qui fit soudain raser la place jusqu*aux fon- 
demens. 

Ëncores que tous ces premiers heureux remuëinens 
d'armes denssent apporter quelque confiance au ma- 
reschaly si ne s'y arrestoitil guieres> ains estoit tous- 
jours aux escoutes sur la venue de domp Ferrand, et 
à se préparer à toutes sortes de foitunes. En fin il fut 
adverty qu'ayant cestuy*cy eu nouvelles des prinses de 
Quiers et SjSfinct Damian / il estoit deslogé à grand 
haste de devant Parme, menant avec luy six mille 
hommes de pied et douze cens chevaux, ayant toutes- 
fois laissé, pour la continuation du siège, le prince de 
Macçdoine (^) avec douze cens hommes, Carie Gbn- 
zague à Montechio avec mil hommes, le marquis de 
Miqp, dit le Medeguin, au bourg Sainct Dovin avec 
autres trois cens soldats et huict cens chevaux ; 
estimant que ces forces , jointes à Tarmée du Pape, 
laquelle par ce sien partei^ent devoit quitter Lami- 
rande pour^e venir joindre à ceux-cy, estoient sufii- 
santés pour tenir Parme en nécessité et alarme. 

Ce mesme advértissement portoit aussi que le coron- 
nel Strozzy, ayant veu desloger domp Ferrand, avoit 
donné sur la queue et defTaict sept ou huict cens des 
ennemis; dont le mareschal donna soudain advis au 
Roy, remonstrantà Sa Majesté que si son plaisir n'es- 
toit le diligemment pourvoir de nouvelles forces et 
moyens, que la première réputation des-jà acquise, et 
qui estoit tousjours de très-grande importance en tous 

(0 Forqueyaulx Tappcllc Ascanio. 
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nouveaux reiuuëmens d'armes , se perdroit au pre)u- 
dice do ses affaires et à Tavantage de ceux de l'ennemy ; 
et davantage, quiestoit le pis, les places nouvellement 
conquises y qui n^estoient encores du tout reduictes en 
bon estât , seroient en danger de courir aussi pareille 
fortune; que quant à luy , en attendant provision con- 
venable, il s'en iroit, avec ce qu'il pourr<]lt tirer des 
garnisons, camper à Poyrin , laisant Bonnivet h Quiers, 
pour de ce lieu considérer et obsei'ver les mouvemens 
de Tennemy, favoriser la fortification de ces deux pla- 
ces , retirer les vivres du plat païs dans les foiteresses, 
consumer et ravager les fourrages et tout ce qui se 
trouveroit de reste par la campagne, afin de rendre en 
ceste arrière saison toutes choses plus incommodes et 
difiiciles aux ennemis. 

Le Roy, ayant sceu avec quelle valeur et dévotion 
toutes choses avoient esté diversement exécutées, en 
receut la )oye et la consolation que chacun peut esti- 
mer. Et davantage, i^cognoissant, comme prince ma- 
gnanime, combien la gloire et l'honneur avoient de 
pouvoir ez âmes généreuses, ne faillit de faire cognois- 
tre, tant au mareschal qu'aux- autres seigifcurs et ca- 
pitaines, combien leurs services luy estoient agréables, 
et l'envie qu'il avoit de les en rémunérer tous, à me- 
sure que les occasions s'en pourroient par après pré- 
senter. 

Sur le douziesme d'octobre i55i , leronîme de Bi- 
rague , allant à la guerre du coslé de Verceil , print 
un gentil-homme de la maison du duc de Savoy e, 
frère du prieur de la Nonvalaize de la maison des 
Prouaves, et qui estoit lors des principaux ministres 
de ce prince, et naturellement fort contraire aux Fran- 
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çotSy comme a toi]s)ours este ceste race, Tune des prin- 
cipales dti Piedmont, avec lesquels neantmoins elle se 
rengea depuis. Ce §entil-hoinnie fut si bien traictë et 
caressé par les Biragues, que cela luy donna occasion 
d*adottcir Taigreur de sa nature , et de s^avancer de leur 
dire que, s'il plaisoit au Roy reprendre les mesmes erres 
du traictement que le feu roy François avoit jadis faict 
offrir à son m^îstre, par rentreraise propre du mareschal 
de Brissac (0 , lorsqu'il fut dëpesché en Allemagne vers 
TEmpereur, qu'à son advis il les accepteroit mainte- 
nant fort volontiers y attendu qu'il estoit pieça si mal 
trailte> qu il ne pouvoit pas espérer grande fortune de 
la main de l'Empereur ; qu'il sçavoit que le conte de 
Glialant avec un maistre-d'bostel de M. de Nemours 
avoient n'agueres vo«lu tenter ceste pratique , mais 
qu'il estoit asseurë que nul d'eux n'y donneroit tel 
ôoup que son frère et luy pou voient (aire. Disoit da- 
vantage estre fort assuré que , de première enti^e , son 
maistre prendroit tout descouvertement les armes pour 
le Roy,* et qu'il saisiroit Sa Majesté de Verceil, d'Yvrée, 
de Masiù , Sstinct Germain, de Crescentin, de Cairas, 
de Gohy, Foussan et conté de Nice, toutes lesquelles 
estoient encop en ses ùiains et en sa disposition ; que 
là où Sa Majesté trouveroit bonne ceste ouverture, qu^il 
desiroit qu'elle envoyast avec luy quelqu'un des siens, 
fidelle etadvisé, ayant à commandement la langue 
françoise et l'italienne , et qu'il le conduiroit en habit 
de serviteur jusques à Gènnes , où le duc son maistre 
devoit bien-tost arriver, et que là ils feroient le marché, 
selon le vouloir de Sa Majesté. 

Toutes lesquelles choses ayant esté rapportées au 

(0 BrtMae avoit été cKârgé d« cette miaston en i545. 

a8. 
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mareschal > et .par luy entendues et disputées de vive 
voix avec le gentil-homme mesme, qu'il fit venir vers 
luy, et auquel il me nomma potir ooadjuteur^ il fit 
entendre le tout à Sa Majesté par le ùeur de Contay, 
qui estoit n*agueres arrivé en Piedmont pour voir la 
guen*e ; le chargeant de supplier Sa Majesté de prendre 
soudaine resolution sur ce faict, et ne rien espargner 
pour embrasser chose de telle conséquence que ceste- 
là , Tasseurant que si son plaisir estoit luy en remettre 
la conduitte, et luy borner jusqu'à combien il se pour- 
roit advancer, qu'il esperoit réduire les aiËiires à telle 
perfection, qu^on pourroit deslors concevoir le futur 
recouvrement de la duché de Milan et plus oultre ; et 
que pour mieux y parvenir il estoit nécessaire que le 
Roy fist M. de Savoy e son lieuteflHint'general en Italie , 
et luy son lieutenant seulement» 

Aucuns de ceux qui avoient le souverain maniement 
près du Roy, . ay ans considéré que là oil le mareschal 
viendroit à chef de ceste importante pratiqué, qu elle 
luy ouvriroit le chemin à une gloire et à un mérite si 
excéllens, que toutes leurs actions en demem^eroient 
de tous poincts oQusquées, et tellement ravalées qu'il 
leur raviroit de main en maià toute l^ur authorité, 
mirent soudain en avant qu'il ne falloit pas prendre 
pied ainsi à la haste à ce que Ce gentil homme a voit 
proposé comme de luy-mesme; que la belle apparence 
des choses désirées trompoit et rubioit bien souvent ses 
amoureux, et, quand ce seroit au faict etau prendre, il 
seroit peut-estre desavoiié de son maistre ; qu'il falloit 
tout bellement sonder un peu plus stvànt le gué^ et 
puis, selon l'apparence et la vérité qui y seroit lors 
trouvée, essayer d'en avoir la meilleure composition 
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qu'on pourroit. Conclusion : que le Roy estoit d*avis 
que le gentil-homme fost gracieusement renvoyé quitte 
vers son maislre, pour apporter par après quelque plus, 
grande asseurance et tesmoignage de son intention, et 
que puis, selon le fondement que Sa Majesté y trouve* 
roit, qu'elle en deliberei*oit<avec le commun honneur 
du duc et <le luy. 

Le mareschal, quiiavoit le jugement fort délicat, 
recogneut iiicontinent d*où venoit ceste encloiieure, 
et que ceux-cy, faisant plus d'estat des pratiques du 
conte de Chalant qu^ decelles-cy, en vouloient seuls 
avoir l'honneur et l'utilité. Mais nostre mal-heur ou 
nostre imprudence le voulant ainsi , les uns pour l'a- 
mour des autres demeurèrent fort deceuz ; cfilr, ayant le 
mareschaly conforme à ceste mal digérée resolution, 
renvoyé le gentil-homme ^èi^ Ib duc, sans autre asseu* 
rance en'main que celle d'une foillle espérance, ce 
prince en print tel despit, qu'il se remit plus fort que 
jamais à la patience et à la poursuite des armes en 
faveur de l'Bmpçreur , estimant beaucoup plus tôle- 
rable et honni^ste d'en den^eurer à ce qui en estoit, 
que de se vainement ^ecter dans une espérance dou- 
teuse et incertaine , et fifmiy le mespris auquel sont 
toujours sujects les médiocres princes qui se remettent 
à la dis(;i*élion des plus puissans qui se sontdesjà empa- 
parez de la plus-part de leur bien, comme il estimoit 
que Sa Majesté fust desja de partie du sien. Ce sont 
fruicts des ambitions immodérées qui ne peuvent souf- 
frir Favancement ni les loiianges d'autruy. 

Ce fust à la vérité une des lourdes fautes qui ait 
jamais esté commise en tout le cours de cette guerre, 
et de laquelle la France paya depuis par son incon* 
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sideration de fort gros et fort dangereux intérests. Ce 
$oni les fruicis qu'apportent to^ui^ ceux qui veulent 
jacsouTÎr leurs passions et leurs vengeances aux despens 
du service du naaistre, lequel recogneut depuis trop 
tard ce qui en estoit. 

Le sieur de Contay fust aussi chargé de renK>nstrer 
que domp Ferrand faisoit faire une nouv^le levée de 
quatre mille Italiens au parsos les forces qu'il rame- 
noit du Parmesan ; de manière que, faisMt aussi bien 
le compte de son voisin que le sien propre, il trou voit 
que, garnissant médiocrement les places impériales, il 
luy sei*oit encores fort aisé de tirer à la campagne de 
treize à quatorze mil bpiameç, deux milicbevaux : 
force trop fins grande que ne pourroitt^sli^ celle dâ 
Roy, quand bien le secours que Sa Majesté «voit 
promis seroit arrivé, éC duquel on n*avoit ^oute.s-fois 
encore aucunes ifouvelles ; qu'il n'y auroif \iuitlfe re- 
mède que de desgarnir les places, et commettre le 
tout an hasard d'une bataille , et à laquelle«toutès6>i5 
il ne falloit Jamais venir que pour d^cnier remède, et 
lors que la force çurmontoit la raison-* ' 

Ce qu'aussi il navoit pas délibéré de faice^^ys^&t 
de longue main apçins que7.>lout ainsi que les jeunes 
acquièrent réputation se haaiardans courageusement 
et îndiscrettem^it , que par le contraire J^es vieu? qui 
l'ont desja acquise, la conservent et l'augmentent se 
bien tenans sur leuis gardes, et allans to^sjours* rete- 
nuëment en besogne, mesmes où il setraiete absolu-- 
ment de toutTEstaib. Et tontesfois, que là ou le plaisir 
de Sa Majesté seroit qu'il en usast autrement, qu'il la 
supplioît luy ea envoyer le commandement bien signé 
elsoetlé, pour luy servii* de descharge en toute sorte 
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d'evenemensi et qu'après il s'efforceroit ou de taincre 
ou de ne plus craindre les vainqueurs, aymant trop 
mieux mourir honorablement que fuir honteusement 
ou de perdre tout F Estât ; que Vassë, qui avoit prins 
cbai*ge de deflfendre Sainct Damian, avoit este suf- 
fisamment pourveu de tout c^ qui estoit nécessaire 
pour ce faire ; que Bonnivet vouloit deifendre Quiers, 
et que pour ce faire il demandoit deux mil hommes et 
deux cens chevaux ; et qu^, balançant là dessus la quan- 
tité de places qu'il falloit fournir, il Irouvoit que la 
convenable provision d'un aoidroict f encj^it tousjours 
Tauti^e dl^bile^ et consequemment suject k invasion, 
et demeurant la campagne à la discrétion de Ten- 
nemy, comme elle feroit s'il ne plaisoit au Roy d'has- 
ter le renfort et les provisions. 

Environ le 26 du mois, reepondant le Roy assez 
sommairement aux instructions de Montbazin, Sa 
Majesté promit de satisfaire aux demandes du maires? 
cbal par le sieur de Gooort son frère , qu'elle luy 
envoyeroit. 

Qu'advenant vacation de; gouvernemèns, capital^ 
neries ou autres estais , Sa Majesté veut demeurer en 
libei*té dy pcurvoir comme» bon luy semblera, asseu- 
rant toutesfbis d'avoir en particulière recommanda- 
tion ceux que le mareschal luy nommera. 

Quant à la donation des biens appartenant à ceux 
qui suivent le party de l'Empereur, combien q^e ce 
soit chose qui appartienne seulement au souverain, 
Sa Majesté trouve toutesfois bon qu'il y pourvoye , à 
condition que les donataires iront prendre lettres de 
confirmation en la chancderîe. 

Au regard de l'aubaine qu'il avoit demandée au 
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prqudice des Napolitain» , ce seroit chose de, fort 
mauvais, nemple pour 4ant d'autres esirangers qui 
servoient le Roy, la pluspart desquels avoient couru 
çeste fortune pour avoir suivy son party ; que leurs hé- 
ritiers avoient assez d'affliction de la perte da leurs 
parenSy sans y adjouster encore celle des biens ; et 
enfin que Sa Majesté vouloit qu ils fussent tenus et 
traictez comme natursdîsezy tout ainsi comme les Pied- 
montons. La résolution de c^ poinct est digne de la 
bonté, du Roy; mais il semble que celle des deux pre- 
cedeps fut ^ez fnal digérée par ceux qui en furent 
les autheurs, en.. tant qu'elle apporta depi^ du de* 
sordre et de la désobéissance beaucoup. 

Sur la fin d'octobre, ayant le mareschal entendu 
que domp Ferrand^, pour aucunement favoriser la 
frontière , avoit envoyé loger en Ast trois cens che- 
yaui( hongres et bohèmes qui estoient passez en Italie 
pour enlever (0 les roy et royne de Bohême, qui 
dévoient bien-tost arriver à Gennes revenant d'Espa- 
gne , il fit fort souvent recognoistre leur contenance, 
Içs adyenuçs et advantages du païs , afin d'essayer de 
leur donner quelque rude secousse, pressuposant , 
comme il advint depuis, ^i^e. ceux-cy, ^u accoustu- 
mez aux ruses des guerres d'Italie, ne faudroient dé 
trébucher dans le filé qu'il vouloit leur tendre. A ceste 
cause il depescha Bonnivet,yassé, La Motte Gondrin, 
Francisque Bernardin de Vimercat, de Pavan et de 
Biron^ cestuy-cy guidon de sa compagnie, et l'autre 
lieutenant, avec trois cens chevaux et cinq cens, que 
corselets, que harquebusiers, commandez par le bai^on 
de Cheppy qui fut depuis maistre de camp. Il leur coui:. 

CO Escorter. 
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manda d*alter la nuict au po|it de Rusignan , à deux 
mils d' Ast y et de garnir de quelques bons harquebusiers 
trois petites mestairies qu^il y avoit au dessus du cous* 
tau y à trente pas et au, de là du pont , regardant la ville 
à cavalier; de metire la grosse trouppe de fanterie en 
certaines cavines qui sont du mesme costé, avec quel* 
ques chevaux ; et que le reste de la cavalerie demeurast 
en gros dans la bourgade au deçà du pont. Geste boui^ 
gade est faicte en forme d'un croissant ou bras re- 
courbé| de manière que ceux qui venoient de la ville 
ne pouvoient les descouvrir qu'ils n'eussent donné de- 
dans; qu'ayans ainsi bien disposé leurs trouppes, ils 
envoyassent vifigt cinq ou4;rente chevaux ravager aux 
portes d'Ast estimant que Talarme estant donnée 
dans la ville , que messieurs les Hongres , ne voyans 
que ce peu de chevaux, ne faudr«ient/le sortir par 
trouppe» pour leur courir sus avec plus de courage et 
de temerité^que de prudence. Les nostres sceurent bien 
retenir leur leçon et encore mieox.rexecuter. Toutes 
choses ainsi bien disposées , ceux des mestairies. eu- 
reqt commandement de ne se descouvrir non plus que 
les autres jusqu'à tant qu'ils vissent le gros des troup- 
pes de la ville fort avancé vers le bMirg; et que lors, 
caUans à bas, ils gaignassent le long des hayes du 
chemin pour les saliier par derrière, au mesme ins- 
tant que ceux des cavines feroient aussi de mesmes 
pardevant. Sur l'aube du jour, s'estans saisis, de toutes 
les advenues tirans contre fa ville, de peur qu'elle 
n'eust nouvelle d'eux, ils depescherentBiron, jeune, 
vaillant et advisé seigneur , qui fut depuis mareschal 
de France, avec trente cellades, pour donner jusques 
aux portes de la ville ^ et ravager tout ce qu'ils trou- 
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veroient ^ ce qu il exécuta fort diligeminent. La ville^en 
laquelle commandoit le sieur domp Francisque d*£8t, 
prent Falarme ; soudain les I}ongres montent à clieval 
et se mettent à inconsidérément poursuy vre les nostres 
par petites trouppes et assez maleafilées* Au commen- 
cement , Biron fit contenance de vouloir faii^ leste; 
puis il tourne et reçoit la cargue des autres^ la leur 
redonnant aussi quelquefois, mais assez foiblement, 
pour les conduire, comme il fit par ceste ruse, dans 
l'embuscade, de laquelle les ennemis ne s^aperçurent 
jamais qu ils n^eussent la plupart passé le pont et laissé 
demere eux larquebuzerie^ laquelle, tout en un coup 
calla à bas du coustau etvintgaigner le pas. LorsBiiODi 
tournant vigoureusement teste, suivy *de tout le gros, 
chargea si furieusement ces pauvres Hongres qu'il les 
mittous en routte, poursuy vanttousjours la victoiresur 
lès fuyais et sur ceux qui les suy voient eucores ; des* 
qu elspas un seul ne fut réchappé siSM u&e grosse trouppe 
d'arquebuziers espagnols et italiens^qifiiestoîent sortis 
de la ville pour les soutenir; dont ils fiirent grand de- 
voit*, sVstans saisis des fossez et des hayes qui e&toijpat 
1q long du chemin, et d'un». chapelle qui leur servoil 
comme d un fort. Le capitaine leronime Palvoisin, qui 
avoit jadis servy le Roy, et qui copimandoil la fan- 
teriq italienne» s'estant un peu trop advancé, demeura 
prisonnier avec une douzaine des plus vaillans de sa 
trouppe. Tant y a que dans le )M)urg^ ou dans les 

m 

cheiains, il y demeura qujrti^dvingtsHongres de morts et 
bien quaifànte de.prisoaniers, la plusparl si fort blessez 
que peu en ^échappèrent, sans toutes-fqis qu'il y eust 
perte de rostre CQsté que de cinq qu six de morls et 
de quatre hommes d'armes faits prisonniers pours'estre 
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jettez trop avant dans Fharquekuzerie ennemie. La des* 
pouille et butin furent beaux, tant en cbevaux, armes, 
cheisnes d*or, qu'en grandes targes et pennaches» doat 
ils estoient fort parftz* 

Après que ces seigneurs, tous trioraphans et embellis 
d'une tdle victoire , furent retournez, ils firent présent 
au mareschal de deux habillemens de teste couverts 
de lames d'argent, de deux targes couvertes de mesmes, 
de six lances lesquelles ces Hongres poKtent fort diffé- 
rentes des nostres : elles sont l^gue% et creuses et 
faites de pièces raportées, fort dorées et marquetées , 
ayans au bout uu fer en forme de poinson, d*un pied 
de long \ par le bas il y a une grosse boule qui sert 
pour cauvrir*Ia niain : ils attachent ceste lancfi à une 
longue couri^ye qui tient à Tarçoii , et qui leur sert 
d'arrest Iojts qu'ils qpuchent pour rompre bois. Leur 
cellade est pointue , et n'est armée par le devant que 
d'un fer qui tombe le long du nez ^ et qui «e hausse et 
rabaisse .comme fWict la creste dun coccj^- d'Inde» La 
boline estr ferrée au dessous ddctalli^n avwc un petit ai- 
gùftlon qui sert dl'esperon. Cesjpreiens furent soudain 
envoyez au Roy, et^Ia^ valeur Me ces ^eignseurs fut pai* 
luy fort louée et recommandée, ^au parsus ce quHl en 
fîtluy mesme en leur propre pres^ce , et nommément 
de Biron, qui avpit ce jour là faîct office de fort advisé 
capitaine, et; <Jk vaillant et résolu gendaitme. 

En ce temps^ ayaiitGordeseStéadverty que quelques 
uns s*est(H^nt adv4licez de dire q.iie s'il eust faict son 
devoir à Veolreprise de Cairas, que les choses nç se*- 
roient si mal succède qu'elles firent, il 5Upplia le 
mareschal luy vdbloîr nommer ceux qui parlaient de 
ceste socte, afin qu'il fist cognoistre et au Roy età luy 
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la différence qu*il y a de la vente au mensonge, qui 
estoit de la part de tels causeurs. Le mareschal , qui sça- 
voit assez combien ces rapports travailloient un homme 
d'honneur, tel qu'estoit ledit sieur de Gordes, et les 
divbions et inconveniens qui en pouvoient advenir , 
print le tout sur luj par commandement du ^oy , et 
au contentement des uns et des autres, silence leur 
estant imposé sous peine capitale. 

Le dernier octobre, vindrent nouvelles que on fai- 
soit les esplanades «t grandes provisions de farines et 
munitions en Alexandrie et en Ast, pour la venue de 
domp Ferrand, qui avoit desja envoyé déVant quatre 
cens chevaux, avec chacun un harquebuzier en cï>3uppe, 
partie desquels avoîent soudain esté envoyez en Albe, 
cité de Montferrat, anciennement nommée Alba Pom- 
peia, et le reste en Ast. L*ennemy estoit en tel soup- 
çon de cesle place d'Albe, qu*il contraignit le sieur de 
La Yesse , qui avoit sa maison à deux mils de là , en 
assiette. assep forte, de donner caution de qitatre mil 
escus qu'il né^ain^it îtoai^ entrer les François de- 
dans, lesquels toiÉesfeis CQStuy-cy kajis&oit mortelle- 
ment, ayant esté*B6uiTy page delb chambre de TEm- 
pereur. 

Vindrent aussi nouvelles que îa ftitification de Sa- 

■ 

luge, entreprinse paroles Biragues, avoit donné telle 
alarme aux ennemis, qu'ils avoîent soudain renforcé 
les garnisons de Verceil^S^ti net- Germain, Trin, Cres- 
centin, Mazm, Yvrée et Vulpian^ et que dans peu 
de jours César de Naples devoit r'assembler ses garni- 
sons en 'cdrps , pour aller essayer de dcsloger les Bi- 
ragues de Saluge ; et qu'à ces fins il feroit remonter 
de Crescentin trois canons contremont la Doire-Balte, 
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qui bat le pied de ceste place; que, ceste exécution 
parachevée, toutes les forces impériales se jétteroieut 
en campagne pour aller assaillir Sainct-Damiao. • 

Estant cet advis confirmé de divers endroicts, le 
mareschal se hasta de renforcer Vassé, qui .comman- 
doit à Sainct-Damian , de poudres, boulets, plomb, 
de quatre canonniers et d'un commissaire au lieu du 
capitainne La Cricque qu*il y avoit dés le commence- 
ment envoyé, et lequerChaviguy, fils d'un huissier de 
chambre du Roy, qui faisoit le plaisant, avoit tué peu 
de )oui^ iiuparavant, à cause que l'autre se gaussoit 
un peu trop rudement de luy : c'est poiirquoy on dict 
qu'il ne se faut jamais jouer aux fols, mesmes lors 
qu'ils soiït armez. Ce fut dommage de ce personnage, 
car il estoit vaillant et fort expérimenté au faict de 
r»artillerie. 

Au mesme instant que domp Ferrand deslpgea de 
Parme, Ternies, qui desiroitque le mareschal en sceut 
la nouvelle avec* Testât des affaires de de-là, trouva 
moyen de luy depescher un coi^deli^r, lequel avec ses 
lettres* d'obç^itnof passa ep six lours, bailla ses let- 
triQ3, par l^<|Kiel^s et par luy mesfne £^;issi on eust 
toutçs nouvelles de i-iiify et de l'enaemy. Il fut sou- 
dain renvoyé g^arny de cinguante. beaux escus qu'il 
ei^t tn don pai: ma main, lo^quelj sans préjudice de sa 
règle il -accepta yolontiersi Ceste rémunération fiit 
depuis àà^^uipe^ car elle luy donna cpuiage d^entrc- 
prendre par troi^ fois ce mesme voyage.; mais en fin, 
ayâot esté de|pouvcrt, il fit/; ml^ in pace. 

Et encores qu'il y ait assez de gens qui tiennent 
que .là oil il se traicte d'affaires d'Estat, il est permis 
se servir de la croix et l'eau -beniste quand tous au- 
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très moyens defaillefit, si est-ce qu'il semble n'eslre 
ny beau^ ny à propos se servir de gens d'Eglise , et 
que ceux qui le font recerrofit en fin le traictement 
du pauvre moine, qui se perdit pour estre plus friand 
de la croix pécuniaire , que de celle où Jésus* Christ 
souffrit pour nous. 

Les Impériaux, qui ont tousjours esté plus riches 
d^artifices que d'oi|verte valeiir, commencèrent deslors 
(à propos de la venuë^de domp Ferrand) de faire cou- 
rir le bruit qu'il amenoit plus de cinquante mil hommes 
avec sept ou huictmil chevaux, qui extermineroient 
de telle façon les pauvres François , qu il n'en demen- 
reroit pas un seul pour servir de semence en ItéUe. Il 
y eut assez de gens qui, n'eslâns pas encor Êien leur- 
rez (0 ou affermis à ces bruits et à ces remuëmens, 
commencèrent à craindre , ne sçachans à quel but ar- 
rester leur1»sperance et dévotion. Quoy considère par 
le mareschal, et que la prévention avec une assenrée 
contenance du ehéf servoit dk beaucoup en tels af- 
faires, auxquels il ne ftiut jamais laisser prendre racine, 
il résolut d'aller luy mesme fait*e ^nè oourse {)army 
les plhs importantes places^ et d'envqf^er BonnJTet 
aux autres, pour^remettrç, ain^ qulls firent, l'asseu- 
rance et ht dévotion au oœor des plu& intii^idez. 

Estant de retour à 1?hurin, et cuidant avoir himi 
pourveu par tout, il advint deux choses.qui'Iuy don« 
nerent de la crainte et du soucy beailtei^p. Là pre- 
mière fut que Vassé, qui avôit aupatavaht tousfours 
dit que Sainct-Damian estoit st^bîei! pOurveu , qu'il ne 
demandoit plus autre chose que d'avoir ce bon-hear 
que Tennemy Tallast assaillir, à fin de couronner ses 

(0 Habitués. 
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vieux jours par an aet^ice si signalé que seroît celuj 
qu il esperoit faire à Sa Majesté, et à luy aussi son 
gênerai y il commença lors à changer de chance , di- 
sant qu^il n'avoit pas des vivres à suflSlsance pour et^ 
durer un siège ^ qu il luy fallok encores envoyer jus- 
ques à mil sacs de bled, ayant recognu qu'il y avoit 
dans Sainct - Damian trois mil cinq «ens soixante et 
quinse bouches , sans les gens de guerre , qui estoient 
autres trois mil » comptant maistres et valets. De ma- 
nière que le mareschal , craignant d'estre surprîns en 
chose oh le dilayer (0 pou voit apporter dommage ir- 
réparable , envoya soudain vers Vassé Fun des com- 
mis de Francisque Bernardin de Vimercat, sur*inten- 
dant gênerai des fortifications et des vivres, avec charge 
de faire diligente perquisition de toutes les munitions et 
desbouches, tant utiles que inutiles, qui se trouveroient 
dans la place, pour le luy rapporter par estftt, et géné- 
ralement de remarquer soigneusement totrt ce qui pou- 
voit apporter de la despence, advenant le siège, à fin de 
diligemment pourvoir à ce«qui seroit nécessaire. Vassë, 
aveuglé de passion, et qui ne reoognft)issoit pas combien 
d'incommodité et d'inquiétude apportoit à l'esprit du 
mareschal ceste nouvelle demande , au lieu de trouver 
bon que ceste description se fist pour avec plus de 
fondement pourveoir à cette nouvelle instance, ne 
voulut jamais permettre que le commissaire y mist la 
main , ains le Venvoya assez rudement , sans toutesfois 
vouloir particulièrement esclaircir au supérieur ce 
qu'il y avoit dans sa place. 

Le mareschal trouva ceste procédure assez esirange , 
et fut en volonté de s'en ressentir sur le^champ. Neant- 

(0 Le délai, le retard. 
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moins ^ considérant la saison et le mal qui en poilvôit 
advenir, ayant à fai^ à un personnage vaillant, mais 
de nature fort soudaine et fort aisée à esmouvoir , il 
print resolution de diisimulei* pour lors ce quUl'en 
pensoit , et fit semblant d'avoir trouvé fort bon qu'il 
eust renvoyé le commissaire de la sorte qu'il avôit faict, 
puis que Yimercat l'avoit depesché sans prendre de 
ses lettrés, comme son intention ^stoit qu'il fist; et 
qu'il luy en renvoyoit un autre, auquel il prioit de 
donner toute assialance pour l'exécution de sa charge , 
et mesmes pour, advenant un siège, débiter lés vivres 
par le menu et par son ordonnance, à fin que demeu- 
rant par ce moyen toutes choses réglées et esclaircies^ 
on peust avec plus de prévoyance pourVeoir à ce qui 
seroit nécessaire ; car de démander tousjours, sans tou- 
tesfôis vouloir dire ce qu'on a ou qu'on n'a pas, c'es- 
toit chose qvii pouvoit autant recevoir la mauvaise que 
la bonne intei^prctatioh, et apporta, qui estoit le pis, 
reculement et danger aux aflaires^du maistre, lesquels 
dévoient estre demeslez hors toute confusion e\ iMKrer- 
taineté. Yassé, n a^fant pas pour lors encor chaussé ses 
bonnes lunettes (0, renvoya cet autre commissaiie 
aussi mal instruict que le premier, et sans Tuy avoir 
voulu permettre l'exécution de sa charge, alléguant 
pour toute excuse que l'exécution de sa commission 
eust apporté aux ennemis certaine cognqissancc de ce 
qu'il desiroit cacher le plus, qui estoit 1& nécessité de 
la plac^, el conjoinctementles inviler à l'aller assaillir 
avec plus d'asseurance et de courage qu'autrement ils 

[t) Yassc, dit Brantôme, Q,X.o\Uh,aut à la main y colère et bizarre, et 
le duc de Guise, en le voyant marclier avec Monlluc, â'écrioil ^u*ifs 
eïoient bien couples. 
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ne feroientpas. Vassë ne mesuroit ou ne consideroit 
past ainsi qu'il devoit faire , que ^^eluy avec lequel il 
traictoit estoit son supérieur, qui avoit tout le faix et 
toot^ la charge souveraine de la guerre sur ses espau- 
les, Qt auquel partant il ne devoit rien taire. Lk dessus, 
s'e^taiM Ift patience un peu escartée 'd'avec le mares» 
ch^l , il luy dëpescha Le sieur de Malezerbes , Tun de 
ses g^|ltils-hoalme$ domestiques, par lequel il luy 
m^oda qu'il avoit trouvé très-mauvaise cette façon de 
faire^ et qu il ne pouvoit croire qu'il y eust faute de 
vivres à Sainct-Damian ; qu'il n'estoit pas temps , ayant 
les eoiueviis à la porte , et après avoir mandé n^avoir 
ËMite du rien, de pcescker maintenant la nécessité. 

Qu'ayant par si long-temps eu la campagne et les 
collines fructueuses de l'Astizane et du Montferrat à 
l'i^baqidon, il n'avoittequ qu'à luy qu^il ne se fust pour- 
veu de tout q^e qui estoit nécessaire pour endurer le 
siège ijinan entier. Qu'il ne devoit aucunement douter 
q^e tout ce qu on iuy ordonnoit ne fust propre et con- 
venable au service du Roy, et à Tamitté particulière 
qu'il Iuy pprt0it;€t que paf ainei fl le prioit qu'une 
iMitr^fois il se dépcntast d'entrer en ces contestations 
ft diapuMs, lesquelLea comoient une tacite désobéis- 
saiftQe^jpr^re À renverser et rainer les affaires du Roy, 
api d^slman^iir partieidier de loy-mesme , qui devoit 
smrtouiefi choses fîiïr la confusion en laquelle ces dé- 
pfHteeaena monstrcàent assez qu^ avoit envie de vivre , 
ayant trop opiaiasIremenC refusé de laivsser recognois- 
tS9t Qombieft de vivres il avoit, et dequoy il le fallait 
seepiiffir. Que combien que ces impertinentes alterca- 
tiops de.iiS&eBt «tte oMamii^uées au Roy, qu'il ne 
ravoit*fa9WtfsfiHS voufai faire , estimant que, rendu plus 
a8. 29 
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advisé et retenu par ceste fraternelle admonition , il 
s'abstiendroit à Fadvamr de tels déportemens, rendant 
à son supérieur la mesme satisfaction et obéissance 
qu il voudroit avoir de luy s^il estoit le sien : au dé- 
faut dequoy force seroit de mettre la main aux remèdes 
qui sont permis à celuy qui a rauthorité et la disposi- 
tion souveraine. Vassé, sortant, par ceste cordiale re- 
monstrance, hoi:s du sommeil qui avoit esgaré la rai- 
son d^avec luy, se rengea à recognoistre sa faute, et à 
en demander pardon, qui luy fut gracieusement ac- 
cordé, mesmes asseurant, ainsi qu'il faisoit, que si les 
ennemis estoient si mal conseillez que de Taller as- 
saillir, qu'ils nen rapporteroient que dommage et 
honte. Sa Majesté là gloire, et luy sa bonne grâce ; et 
qu'ayant en fin bien espluché le faict des vivres il avoit 
trouvé qu'il en auroit pour quatre mois , chassant 
partie des bouches inutiles. , \ 

L'autre fiit que le conte de Beyne , lequel auic guerres 
précédentes s*estoit volontairement donné au Roy 
avec sa place, qui est en forte assiette entre Montdè- 
vis, Foussan, Cental, Cony, Cairas et Saviglan, luy fit 
coup sur coup , et par divers messagers, entendre que sa 
place estoit en très-mauvais estât, et poiir- le regard 
de la fortification et pojir celuy des gens de guerre, 
le suppliant lui envoyer soudain six ou sept cens Fran- 
çois, avec poudre, plomb et mesche, à fin de se pou- 
voir vivement defiendre contre les ennemis s'ils l'al- 
loient assaillir, comme il avoit entendu qu'ils dé- 
voient faire dans peu de jours. Chose qui estonna de 
prime-face le mareschal, lui semblant que ce seigneur, 
qui estoit maistre et propriétaire de la place, en la- 
quelle le Roy lui entretenoit deux cens hommes et 
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ciaquante chevaulx légers, devoit ds bonne heure af 6ir 
poorvea à ses affaires» sans attendre la nécessité qui 
Tesponv^ntoit lors si fort» et à quoy on eust suffisam- 
ment pourveu si dés le commencement il eust donné 
cette alarme. Toutesfois, considérant plustost Fincon- 
venient qui en poavoit advenir que la négligence du 
conte, il luy ennroya tout soudain la nouvelle compa- 
gnie de fanterie italienne que le conte de Benfrel avoit 
loi$ dressée, et le coronnel San-P^re, oorse, person- 
nage vaillant et expânmenté ; luy donnant neantmmns 
dujcgo de diligemment dresser aussi une compagnie 
d*Miitres nouveaux Italiens, et de faire tous efforts 
pour metfare la place en deffènce, faisant travailler 
et les Iwibitans et les mesmes soldats à tour de rooUe. 
Il ordonna i^ussi à Cordes, gouverneur de Montdevis, 
que là oii Vwnemy toumeroit teste contre Beyne, 
qu'il fist entrer dedans le baron des Adrets avec trois 
cens hommes» et qu'il en assurast de bonne heure le 
conte. Et encores que toutes ces provisions deiissent 
avoir apporté quelque honneste asseurance au conte, 
si ne laissa-t-il de.se monstrer plus estonné et moins 
résolu qu'il ne fit depuis en plusieurs plus pressantes 
occasions : tant les premières impressions de l'apparat 
et des menaces des Impériaux, avoient gagné sur liiy. 
De manière que pour jouer au plus seur , le mareschal 
commanda à Cordes d'aller sur les lieux, tant pour 
asseurer le conte, faire payer les gens de guerre, 
comme pour recogwoistre ce dont là forteresse avoit 
besoin, pour après y pourvoir; ce qu'il fit inconti- 
nent, ayant trouvé, à ce qu'il fit entendre, qu'elle 
estait garnie de cinq cens hommes de combat, et desja 
si bien remparée qu'il y avoit moins à craindre qu'au 

^9- 
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MooUievis ; et neatalmoiiis «qu'il n*a?oit laissé de fHx>- 
mettre Htt coate de se venir j^er dedans luy -mesmes aa 
cas que TenDemy la vint assaiUir. Cela airesta si Ken 
la carrière que tontes choses demeurèrent à recoy de 
ce co8iié-là. Retournant Gordes au Montdefis, il ren- 
contra vingt-cinq ekeraiix et cinquante barquebusiers 
espagnols qui estoient sortis de Foussan' pour aller à 
la busqué : les ayant nn peu recognus , il les enfonça 
si vivonent qoe tout passa par le tranchant de Tespée, 
exceplé certain banny de Beyne , noaftmé Costamagne , 
qui les conduisoit avec quatre on Cinq autres , qui fo- 
rent tons menez. au conte , lequel , sans penser plus 
otfitre 4m deoMinder congé à son supérieur, fit sou- 
dain pendre ce banny , pour raison dequoy Tobser- 
vation de la bonne guerre cuida estre du tout rompue, 
ainsi qtte vous verret cy-apres. 

^yant le mareschal délibéré de se )etet en campagne 
aUssî-tost que lé renfort que le Roy promettoit seroit 
arrivé y il fit publier des ordonnances militaires- "pour 
contenir les gens de guerre au devoir et obéissance 
qui sont nécessaires en une armée ; et pour autant que 
je les trouve plus amples et plus réglées que celles 
que j'ay depuis ve« praetiquer en France, je n*ay 
jugé impertinent de les sooMiairenieiit représenter icy. 

« Premièrement , que nul ne soit si hatxly de blas- 
phémer le nom de Dieu ny dé k Vii^rge, ^r peine, 
pour la première fois; de chevaucher ie eanoh, et 
pOur la deuxième, d'avoir la langue perCéé. 

Que deux ^m desrobaront ou sûinlforônt l^s eglises> 
soit en n^arcbant ou en prime de villes, soien€ punis 
de mort, cooune' aussi seront tOi:is tiol^Urs de fiHes 
ou femmes. . 
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Que nul n'ait k piller oa saocag^ les villages ou 
caséines, soit en marchant <m 86)ouniaiit ; courir aux 
•pQuleSf ou à prendre vivres de-son iioste on des vivan«* 
diersy si ce n*est en payant de gré à gré; -et moins 
de prendre fourrages, si oe n'est loirs que Farmée 
campera; le tout sur peine d'estre passé par les 
pioques. 

Que Gduy qui abandonnera Fenseigne ou le rai^g 
qui luy aura esté ordonné, sans congé du gênerai 
tOtt de son -capitaine .qui ne se trouvera et tiendra 
en sa gande, ou n^raau fifxtty selon le commaiidemieDt 
qui en aui^a esté faict, soit publiquement dévalisé et 
l>anny. 

Que oui ne soH ai kardy d'avoir adcez, femiliarité, 
jafi^itîié Qu iatçUigeftOQ^ sok de boncbe, par lettres 
ou autrement, avec les ennemis, sur peine de morl, 
saiif s'U ne luy est permis par le geJiieraL 

Celuy^ lors qu'il y aura alarme , sok en campant 
ou en marchant I qui fandra à ae rendre à son ..en» 
^glue ^ sera . puni à l'arbitrage du capitaine ou du 
coronel. 

htfi capîiaftaiss de gendarmerie^ cavalerie ou &n- 
ierîe, ne recevront en le«ra compagnies lea soldats 
partis d'une autre ^ s'ils ne font apparoir dû congé 
de leur capitaine, et sans lequel nul ne .le potinsa 
.idtonAaiitier^ sur peine anribîtiaire de le part du gê- 
nerai. 

Que nul ne aoit^i osé dk orier on Airer après ^m 
la garde sera assise, sur peine du oanon. 

Que tous querelleurs de logis soient punis à Far^ 
bitrage dm aoamd oo du capitaine* 

Que nul n'ait à provoquer soft compe^on, ny k 
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donner desmeoty, ou mettre la main aux armes,, soit 
dana le logis du gênerai ou es corps de garde , nj 
mesme dans Tannée lors qu'elle campe, sur peine 
de mort. 

Que tous mutins et séditieux soient capitalement 
punis, comme aussi seront ceux qui enfreindront 
les passe -ports, sauve- gardes et sauf-conduicts du 
gênerai, qui n'entend qu'antres que les siens ayent 
lieu. 

Chacun obeïra aux marescliaux de camp en ce qui 
concernera l'assiette du camp, des gardes et logis, sur 
peine arbitraire. 

Il ne sera permis à l'homme d'armes, archer, ou 
clieval*leger, de vendre ou eschanger ses armes et 
dievaux sans le congé du capitaine, sur- peine ar^ 
bitraire. 

Que celuy qui ira à l'assaut, escarmouche ou autre 
faction militaire sans le commandement ou signal, 
soit du gênerai ou du capitaine, sera capitalement 
puny; comme aussi sera celuy. qui fiiïra çn aban- 
donnera son rang. 

Qu& celuy ou ceux qui, en cas urgent et néces- 
saire, refuseront d'aider les approches de l'artillerie, 
ou d'aider à la tirer d'un mauvais pas, soyent cassez 
et bannis. 

Que les capitaines ayent ce soing, marchant l'ar- 
mée en campagne, de donner ordre que chaque 
soldat enfile en sa corde qu'il porte en escharpe autant 
de pain qu'il luy en faut pour deux. repas, sur. peine 
arbitraire. 

Que les capitaines soyent soigneux de visiter par 
chacune semaiifé leurs compagnies , pour recognoistre 
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si les soldats sont fournis de tout ce qui est requis 
pour connaître à toutes heures , et mesmes si les 
harquebuziers seront garnis de poudre, plomb et 
corde pour la faction d*un jour, sur peine arbitraire. 

Que tous les capitaines ayant charge de^ fanterre 
fassent tousiours porter sur leur bagage dix livres de 
poudre y un gros trousseau de cordes, et du plomb, 
pour subvenir à une pressée nécessité. 

Qu'à toutes les monstres qui se feront il sera prins 
sur la paye de chacun soldat, et à proportion de la 
solde, un sol par escu, qui seront consignez aux mais- 
tre de camp et auditeur gênerai , pour estre convertis 
tant en un magasin d'armes qu'à un hospital ambu- 
latoire pour, secourir les malades et blessez. 

Que aux monstres qui se feront de la gendarmerie 
ou cavalerie, il seraprins sur chaque homme d'armes, 
archer et cheval-leger, par proportion de paye, et à 
chacun quartier, dequoy faire un fonds de quatre 
cens escus pouDCompagnie, pour aider à remonter 
celay lequel, par hazard de guerre ou autre conside* 
rable accident, et hors sacoulpe, aura perdu armes 
et cheval ; lesquels seront remis es mains du mareschal 
des logis, pour les distribuer advenant le cas, et en 
rendre fîdelle compte au capitaine. « 

Sur le commencement de novembre, domp.Fer- 
rand arriva en Alexandrie, d'oîi soudain il dëpescha 
un trompette vers le mareschal, luy demandant la 
délivrance des Hongres et du capitaine Jérôme Pal- 
voisin, prins prisonniers, comme vous avez cy-devant 
veu , en Ast ; promettant de sa part faire de mesme à 
pareille occasion, conforme à la pratique de la bonne 
guerre qui se doit cavaleresquement pratiquer entre 
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eux. A quoy luy fut nespoiida que, pour le regard des 
Hongres I il seroit iaGontinent- satis&it, pourreu que 
domp Francisque d'Est fit aussi de sa part relascher 
le sieur Germanique Savorgnan ^ qui avoit esté, retenu 
sous la bonne foj dm sauf-conduict k loy faict par 
luy - mesœe -, mais quant au Palvoisin ^ il meritoit 
d estre puny, ayant esté peifide au Boy. Je ne veux 
passer sous silence , à ce propos , Thabilitë dudkt Pal- 
voisin: c'est que y recognoissant que ses affaires sen- 
toient la corde k pleine gorge , il luy proposa que s'il 
le vouloit bien traicter et le renvoyer en Ast, où il 
avoit acquis beaucoup d'amis, qu'il essayéroit, au jour 
qu'ils accorderoient, et qoe sa compagnie seroit eh 
garde, de luy mettxe la ville entre les mains, sous con- 
dition qu il auroit donze mil escus pour distribuer à 
a«icun de ses officiers et soldats, autres deux mil escus 
de rente pour luy, et une compagnie de cYievaux lé- 
gers entretenue et en paix et en guerre. Le marêschal, 
adjoustant trop de foy aux paroles du compagnon, 
ne fut non plus chiche à promettre que Tautre à de- 
mander, et moins à luy donner congé la main garnie 
d'une centaine d'escus qu'il âeeut bien prendra, et 
encore mieux se moquer dépnis du màfescfaal, qui 
apprint par là qu'en matière d'Estat, noii plus qu^aux 
autres affaires, il ne se fant jamais fier à celuy qui se 
sera une fois monstre perfide, comme avoit fdiot ces- 
luy*cy ; lequel la justice de Dieu, qtii ne' ment jamais^ 
fit depuis retomber es mains du «lârescha! k la rê- 
prinse de Dromer (0, ùb il fut hotiiteùstelttietit peûdu 
pour servir d'exemple aux autres. 

Ayant domp Ferrand prins haleine, et recognu Ses 

(0 Dronero, petite yille du marquisat de Saluées. 
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forces et les nMrres* aussi > lesquelles estoient encore 
fort petites, il se repentit? d'estre party du Parmesan, 
Itiy semblant qu*estant des-}à Tarriére saison fort avan^ 
cée, il n'auroit pas moyen d*e^oicter ses forcés 
en chose d^importanfee, et qu'en continuant le siège 
de Parme il eust empesché les vendanges et les se- 
mailles, réduisant par ce moyen la ville k telle éxtrè- 
mite qu'elle eùst esté contrainte de se réhdre. Et 
neantmoins, sagement remarquant, conïme prince fort 
advisé qu'il estoit, que celuy lequel laisse escàuler 
nn poinct et une oc(!asion à la guerre la pert pour 
lamais, et qu'ayant des^jà marché si avant qile le re- 
pentir ny le regret ne servoyent plus de rien, il print 
resolution de feire sur \ès terres que le Roy tenoit en 
Piéidhnont le mesme degast qu^il eust fait au Parme* 
San , et d*essayer tout d'un train le recouvrement de$ 
petites places et chasteatix qui avoientrecentement esté 
conquis sur l'Empereur, avec intention, cela parà- 
ehavé, de Se préparer pour assaillir Sàinct Damiàn , 
à la perle duquel il avôit double interest : le premier 
à cauM du tervîce de TEmperéur, et le deuxiesmè 
pour Miant que la plaee appartenait en propriété au 
duc de Mantouë son neveu, et auquel il avoit promis 
la recdUVi^r, comme il essaya de faire depuis. 

Le mareschal, lequel de sa part conslderoit aussi 
de quelle conséquence estoit le degast de la campa- 
gne pour la conservation du Piedmont, fit entendre 
au Roy ce qu'il àVbit aprins dés deIibei*ations de fen^ 
nemy , suppliant Sa Majesté par plusieurs recharges 
ne plus différer à le renforcer, et que tous les deniers 
qu'il avoit pu assembler et mesnager, au parsus les 
seise mil escus qu'elle luy avoit envoyez, n*avoient 
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peu fournir qu*au payement de la fanterie italienne, 
au faict des fortifications, et à quelques provisions 
de poudres, plomb et mesche , pour Tachapt desquels 
il n*avoit esté rien ordonne en Testât de la guerre. Be- 
mandoit aussi que le payement de la compagnie qu'il 
avoit este contrainct accorder à San-Petre , corse , pour 
la seureté de Beyne, fust employé dans ledit estât* 
Mais ceux qui manioient lors les a&)re^ prés du Roy (> ) 
pourveurent si lascbement à toutes choses, que la 
pure nécessité contraignit ie mareschal à quitter la 
capipagne et se retirer à Quiers, oii il ne fut pas 
plustost arrivé qu*il' eust nouvelles que les ennemis 
estoient allez assaillir Ville- de- Dia avec trois mil 
hommes et deux canons , et d'une mesme suite Ghu- 
zan , Passeran et Primel , dans tous lesquels il avoit 
seulement mis autant de gens qu'il en falloit pour 
amuser quelques jours les ennemis. Ville-de-Dia, dans 
laquelle La Motte Gondrin avpit faict entrer vingt six 
Gascons, fut pendant quatre jours soustenuë fort cou- 
rageusement, ayant ceux de dedans en deux saillies 
deffaictquarante cinq ou cinquante Espagnols ; mais au 
cinquiesme jour, ayant les ennemys faict grimper leur 
artillerie sur le haut de la montagne oè la ville est 
assise, elle tira quelques volées qui espouvanterent 
si fort l'un de ces Gascons, qu'il commença (avec cinq 
ou six qu'il avoit tirez à son party ) à mutiner tout le 
reste, disant qu'il se falloit rendre plustost que se 
faire pendre, comme ils seroient s'ils s'obstinoient à 

(0 Les finances étoient dilapidées et le trésor épuisé j le dénuement 
étoit tel, que Tannée suivante, lorsque Henri II voulut marcher contre 
r Allemagne, il fîit réduit à envoyer sa vaisselle à la môonoie , espérant 
que les seigneurs imiteroient son exemple. 
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combattre une place qui n*estoit point tenable ; et que, 
puis qu'ainsi estoit que le mareschal ne se soucioit 
gueres de les perdre , ils. dévoient de bonne heure 
penser eux-mesmes à leur salut. 

Antoine Ville et Jean- André Novel, qui comman- 
dôient dans la place avec cent hommes sous chacun 
d*euXy ayans descouvert le complot de ceux-cy, leur 
remonstrerent qu'ils ne dévoient avoir crainte , d'au- 
tant que de huict jours , n'ayans les ennemis que deux 
canons, ils n'auroient faict bresche suffisante, et que 
quand ils auroient enduré quelque assaut il seroit lors 
assez à temps pour capituler; d'ailleurs, que silespluyes 
venoient une fois, comme il y avoit apparence qu'elles 
dévoient faire, les ennemis, pour la malaisance du 
lieu et du pays, seroyent contraincts se retirer, et 
peut-estre laisser l'artillerie : quoy succédant ils ac- 
querroient une gloire immortelle, au parsusla recom- 
pence que Sa Majesté leur en feroit. Cela remit un peu 
le cceur au ventre des compagnons ; mais la nuict en- 
suivante la peur, laquelle aliène et trouble tousjours le 
bon jugement^, les reprint si fort qu'ils ne cessèrent, qui 
fut le pis , de l'imprimer aux Italiens et au reste des 
Gas cons : de manière que, sur le point du jour, il ne fut 
plus question de combattre, mais bien de se rendre, 
comme ils firent le vingt-sixiesme du mois, avec bagues 
et atmes sauves et enseignes desployées (0 > et se reti- 
rèrent a Quiers où estoit le mareschal, lequel, ayant 
sceu bien au vray comme les choses estoient passées , 
fit appréhender les Gascons principaux autheurs de la 

(') De Thoa aUribne la prÎM de cette place à Cëaar de Naples ^ qui 
jeta rëpoaTBnte parmi les assiégea en s'emparant d'une position] an 
pied même des murailles. 
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jneddition , Iciscpsesaa Bombre de six, ltS(|udsy par le 
îvgement des capitaines sar ce af^lez , furent con- 
damnez à estre pendos et l'aatbenr principal rooé; ce 
qui fiit soudain exécuté. 

Quant à Chnxan, petite bourgade assise stir un 
constau fait en forme de terrasse , il fut rendu le demia: 
du mois y par le capitaine Louys de Monteil, à la dis- 
•cretion du victorieux , combien qu'il eust tontesfbis 
promis le combattre plus c^stinément qu'il ne fit pas ; 
pour recognoissance dequoy Tennemy Femmena pri- 
sonnier en Ast. De cette mesme course y mais plus ho- 
norablement , Passeran , Montecbiar et Pnmel furent 
aussi rendus. En ce temps le pape Jules de Monté , 
plus saoul de la guerre que des plaisirs ausquels il es- 
toit adonné y retira ses forces de Lamirandé , où Jean- 
îBaptiste de Monté son neveti mourut. 
- Pendant que ces factions se detneslôient , domp Fer- 
raud depeschà un trompette vefs le mai^schal pcrar 
Itty faire entendre qu'il trouvoit tant de disparité de 
Germanique Sdtrorgnan aux Hongres et au Palvoisîn , 
prias en combattant, qtï'il n'eu pouvoit accorder Fés- 
diafigè , et qu'ayant bien examiné le faict il ï»e trotr- 
voit occasion pereiïiptoire qtri detit etiipescHer que les 
«iens ne jouissent dw pri^î-leges àt !a bonne guerre, 
taisant toutes-for* ce qni luy en atrcfît des-ji esté mandé; 
dé manière que la tentiS du trompette li'esîtant fon- 
•dée inir autre <oecasion qiie cette-l* , !é mâreschâl e*»- 
tîma que c'ertôit tine colorée iriventîon tendante à 
rehir apprendre des( nouvelles ; de sorte que , pcy» 
remédier aux.inconyeniens que telles allées et venues 
pourroient apportei, il fut ordonné aux, gouverneurs 
des places de frontière de prendre dés loili en a^ant 
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les lettres que tels trompettes apporteroient , et les 
renvoyer avec asseurance qve la response en seroît 
envoyée à la plus prochaine place impériale. A <fire 
vray, il ne fut jamais bon de laisser entrer ou frequen«* 
teir tels officiers pariny les places , en tant que les choses 
ne peuvent pas tx>u^oars estre si bien conduîctes ou 
ondonaées qu'il ne s'y descouvre quelque défaut , et 
de mesme qu'il n'y ait aussi quelque mal considère 
eauseur qui est bien aise d'en compter pour semons- 
trér plus habile que les attires. 

Estans les affairas en cette disposition que vous airez 
veu» madame la miarquise de Montferrat(0^ qui e$^ 
toîi de la maii5<Hi d'Âlençon y et qui avoît marie sa fille , 
héritière dd cet Estât » au dup de M aatouë y grand-pere 
de. M. de Neveris qui èàt aujtnird'huy (^)^ depesoha un 
^oCilhomme vers le mareschal, par lequel elle luy 
fit «ssex aigrement remônatrer qu'elle ne pouvoit croire 
qjue le Roy, du<piel elle avoit cet honneur d'estre'hum* 
ble parente iet servante, luy eust ccnnmandë de prendre 
aés places et païs par foràe , et moins de contraindre ses 
s«B^t8 à ptrer fideli^ au Roy, pour le service duquel elle 
exposeroittres^vploiitiers non seulement ses biens, mais 
sa pro{irè vie : lé priant, à ces fins, se déporter de tMB 
actes d'hostilité , fiure reparer les dommages fa receus, 
el i^stàluer les villes et ehasteanx usurpes sur son Estait , 
et mesmes quiÉter de la fidéKtrf eéux de sesdits sujets 
qui la pourroient avoir juré. A toutes lesquelles d««- 
mandes le màresiehAl rtspondit 4|ili'iï sçavott asseiz quel 
iWlg tenoit niadamela matHjoise, <|uel honneur et quel 

■ * ^ I 

CO Anne d^Alen^on, marquise, de Montferra.t^ S9iUI/e Margv^ite ^a* 
IMogue avoit épousé Frédéric de Gon^gue^ duc de M^toue. 
(*) Cliailesdt Goniagut, duc dt Nevers, petit-fils de Frédéric. 
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service il luy dot oitrendre ; que ce n*e^»it pas elle à 
qui il faisoit la guerre , mais bien à ses places jet à ses 
forteresse», qu^elle avoit mises é& mains de M. le duc 
de Mantouë son fils, et luy les aroit depuis remises en 
celles de TEmpereur, lequel s*ei|.ascbit pour &ire la 
guerre a^ Roy ^ et de &it que dans Trin, Babola» 
Tricetre ^ Casai y Montcalve, Pondestare^Toac, Mon* 
teil , Albe , Dy an , et en tous les autres principauxliéoz 
de Montferrat , il n'y avoit que a^oix rouges ; et que 
si elle Tavoit ainsi voulu consentir pensant les tenir 
ep plus grande çeure té, qu'en ce cas son devoir aUroit 
porté de plustost recourir à la majesté du Boy, de la- 
quelle feu son mary avoit esté serviteur et pensicxmaire, 
qu'à celle de. l'Empereur; et que, là oh elle voudroît 
vivre neutre et faire sortir les Impériaux • de toutes 
ses places et païs, et s'abstenir de tous points de leur 
donner accès, entrée, seureté ny autre commodité, 
autant dans le Montferrat que dans le Mantotian , il 
pourroit estre que Sa Majesté la contenteroit sur toutes 
ses demandes; et qu'en ce cas, pour le désir que il 
avoit de luy faire tres-humble service, il se rendroit luy 
mesme médiateur de l'exécution ; et que , par le con« 
traire , persévérant elle en l'amitié et société des Im- 
périaux, force luy seroit de &ire guerre guerroyableà 
qui la faisoit ou qui donnoit le moyen de la faire à 
Sa Majesté , ainsi qu'elle et son gendre faisoient à main 
ouverte. 

Le Roy, à qui le tout fiit communiqué, trouva fort 
bonpe la response et le party proposé à ladîcte dame 
marquise , laquelle , quelque bonne volonté qu'elle 
eust envers la France, ne peut toutesfois rien exécuter 
de ce que le mareschal luy avoit proposé; car le duc 
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de Mantottë luy avoit précédemment osté toute dispo- 
sition : de manière qu'on continua à faire guerre ou- 
verte contre TEstat du Montferrat , de la situation du- 
quel il ne m'a semblé impertinent de toucher un mot 
en passant. 

C'est un pays tout composé de collines et monta- 
guettes ti*ès-fertiles en bleds , vins , bestail et autres 
choses nécessaires y de manière que j'ai veu une armée y 
séjourner six et sept mois sans tirer secours d'ailleurs 
que de luy mesmes. Ces collines sont tant argilleuses, 
que quand il a pieu un jour seulement on ne peut 
aller par pays à pied ny à cheval , tant la terre est 
glissante. Il prent son commencement aux montagnes 
des Langues , au dessus d'Albe , et de là il s'estend 
vers l'Astizane et Â.lexandrie : d'autre costéil s'estend 
jusques à Quiers, ei de là, tirant vers le Pau, et tout le 
long d'iceluy jusques à Vallence et Sainct-Salvador, 
il est traversé de la rivière du Tanarre, qui com- 
mence au dessus de Geve et va tomber le long des 
murailles d'Âlbe, et puis celles d'Ast ; de là, courant 
jusqu'à Bassiguane, il entre dans le Pau , le plus grand 
fleuve d'Italie. Ce pays est composé environ de deux 
cens, que villes, villettes ou chasteaux, la pluspart assis 
sur les poinctes des collines, dont les principales sont 
Casai , Sainct-Vaz , Trin , Pondesture , Montcalvé , 
Albe*, Sainct-Damian , Vulpian et Ay gui , où il y a 
des bains chauds fort (recpientez en may et septembre 
pour la guerison des gouttes , blessures , catarres et 
autres fluxions, mais mortels pour ceux lesquels sans 
lunettes se sont par trop échauffez au jeu d'amour. 

La nouvelle de l'arrivée de domp Ferrand en Pied- 
monl avec toutes ses forces ayant esté divulguée par 
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la France , comme ^toient 4es-jà les préparatifs que 
le Roy faisoit pour renforeer le marescbal, resveiHa si 
fort le cœur dei^ princes et seigneurs, que, si Sa Majesté 
n'eust de bonne hfure 4on9ë ordre à les retenir prés 
d*elle , celuy là n*eust pas este estimé fils de bonne 
mère qui ne fust deslogé pour aller voir et servir en 
ceste guerre. Et de faict elle ne se sceut defiendre de 
dopn^ congé à messieurs les duc d'Angniyen , prince 
de Ckmdé, duc^ de Nemours, d'AuniaUe, marquis 
d'Elbeuf, grand prieur de France, de MontiAoraney^ 
Xia Roche -foucault, de Rendan, Genlis, S^a^elerre, 
de Contay et autres, jusqoes au nombre de cinquante 
Qi^ soixante, tous siiivîs d*un g^and oMibre de ^enne 
iioblesse. De la venue desquels sei^^ews ayant le Roy 
donii^ advis au ^aresçhal , il n'y priât pas graed 
plaisir, ayant de longue main e^cperimeM^ que cette 
gi*ande compagnie de sejigw^rs est maj^aî^e k conte- 
nir en règle , mesmes lors qu elle est destitM^e ^e la 
prç^eiKie éa maiitr^- Cette np^iyelle luy fuat bienepiçor 
plus des^agreajple , qn^d il ept^if^quili^'en vepipie^l 
tioi]3 en postf , $(U|s armf ^ ny Pbevau?^ ; pr^oy aqt , 
comfPf^ il advint depuis ^ que cela, les feroît r'wclwîr 
en Piedmpnt , au dissadv^Qt^ge des gepdajrmes i^t- cW* 
vau? légers,. et que d*aijlleyrs il ^rpî^ çof^raifîct, pa^ 
hompueist^t^, les sçcoiirir des siens, chose qi^il faimît 
fprt k c^ptre-cœ V , combien que ce w^ ftrt par» çki- 
cbeté »y ^varice, ç^r jw»ai? g^ viç^^ n'eurent liea 

dan$ ^A iS^me, comme sa i^jùe çt twtiss jses ^Lction^ en 

font tçimpignage, mai§ pour h difficulté q.^y y avoit 
à en recouvre^ dç bouf. To^tÇjsfbis U u^ lais^ia pow 

ççla>. dissimylsiï* oe qii'îl eu pmsoît ^ de l^«p foir^ à 
to^s 1# m^ilWnr r^cu^ qu'^ ûf 64 fomb^Q^^h mm^ 
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mes au seigneur de Gonnort son frère ^ depuis mares- 
chai de France , qui arriva peu après les autres , avec 
la soitte et l'equippage xpi*il faut pour sei^ir à la 
gueiTe. 

Ces princes et seigneurs n'eurent pas séjourné huict 
)ours*en Piedmont qu'il leur print envie de s'aller en- 
fermer dans Sainct-Damian , estimans que l'ennemy^ 
selon le bruit qui en couroityl'iroit assiéger, et que ce 
leur seroit une belle occasion pour donner la preuve 
qu'ils desiroient rendre de leur vertu et valeur; et en 
tout événement, que le siège n'y allant pas , qu'ils se- 
roient sî proches d'Ast qu'ils auroiént commodité 
d'aller tous^les jours à la guerre, sans éstre retenus 
par Tauthorité d'aucun supérieur. Ils s'en descouvri- 
rent à Grenlis, le pirians d'estre de la partie : mais luy, 
discourant le mal qui en pouvoit advenir , le voyage 
se faisant au desceu du mareschal, qui estoit lors allé 
faire une course jusqu'à CarmagnoUes , descouvrit le 
tout à Bonnivet, qui le fit soudain sçavoir au mai*es- 
clial : lequel, à ce rapport , depescha soudain vefô le 
gouverneur de Sainct-Damian et à tous les aiitres 
estans à la frontière , leur commandant ne laisser en- 
trer dans leurs places aucuns princes ny seigneurs 
seuls, ou en trouppe , s'ils n'avoient lettres expresses 
de luy. Cependant, pour ne laisser courir à ces sei- 
gneurs la honte, ny aux gouverneurs le mescontente- 
ment du reffus, il leur manda qu'il les prioit l'attendre 
à Quiers, et qu'il leur mettroit bien tost en main assez 
de quoy esbatre leur générosité. Si le mareschal n'eust 
prins cet expédient, il ne pouvoit faillir qu'il n'en ad- 
vint l'un de ces inconveniens : à sçavoir qu'estant 
l'ennemy adverty que si grande compagnie de princes 
a8. 3o 
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et seigneurs se seroit enfermée en Tune de ces places , 
il se seroit hazai*dé de Tassaillir ^ en espérance que la 
prenant il y auroit si grand butin ^ que ses fraiz et pei- 
nes en seroient récompensez au double , outre la gloire 
et la réputation qu'il en acquerroit ; et que , là où on 
les voudroit tirer de ce bazard^ il faudroit dresser une 
armée , et venir au combat contre gens doublement 
courageux par l'espérance du butin et de la gloire , ou 
bien les y laisser enveloppez , au plaisir de la fortune ; 
dont en tout événement la coulpe seroit toujours attri- 
buée au marescbal. L'autre , que là où l'ennemy n'eust 
eu le moyen de dresser cette entreprinse, il auroit au 
moins si fort renforcé la garnison d'Ast> et dressé tant 
d'alarmes et d'escarmoucbes. à ces seigneurs plus vo* 
lontaires que retenus , que quelqu'un d'entre eux se- 
roit à la parfin tombé entre leurs mains, non sans quel- 
que tacïite honte du mareschaL Lequel, quoy qu'il 
sceust faire , fut encores si mal obey par le sieur dé 
Gl^rmont, fort courageux, et cinq ou six autres de sa 
portée, qu'ils ne laissèrent d'aller, au nom de tous> 
sonder le gué de Sainct-Damian, lequel ils trouvè- 
rent des-jà si bien rompu qu'il estoit impossible de le 
traverser^ 
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